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NOUVEAU COURS DE LITTÉRATURE 

Par H. rabbé HENRY 

Chanoine de Saint-Dié, chef d'institution. 
20 volumes iQ-8. — Prix, franco 60 fr. 

Ce Cours de littérature est certainement le plus complet qui existe. 11 est 
écrit avec une profonde connaissance de tous les genres de littérature, k 
tontes les époques, et le goût le plus sévère, la morale la plus pure, ont ins- 
piré son auteur. Toutes les différentes parties de ce Cours peuvent être mises 
aveuglément entre les mains des élèves, qui n'y rencontreront que les meilleurs 
modèles, et aucun de ces morceaux où, préoccupé du charme de la forme, le 
professeur oublie trop facilement le respect qu*il doit à ses jeunes lecteurs. 
Plusieurs deè ouvrages de M. Henry sont devenus classiques dans un grand 
nombre d'établissements dMnstrQction publique; et tous sont éminemment 

Èropres .\ être donnés en prix. Ce cours est spécialement recommandé par 
[gr Dupanloup, évéque d'Orléans. 
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ON VEND SÉPARÉMENT : 

Éloquence et podsle del lltres];»iiit8, ^^ ^ditidn. ! vol. in-S^. 3 fr. .50 

Histoire de réloqnence ancienne^ avec des jugements critiques sur les 
plus célèbres orateurs, et des extraits nombreux et étendus de 
leurs chefs d'œuvre. 2« édition, i vol. in-8° 3 Ir. 50 

Histoire de rélo^aence des saints Pères, avec des jugements^ etc., etc., 
2« édition, i vol. in-8° 3 fr. 50 

Histoire de réloqnence moderne, etc., 3» édition. 4 vol. in-8<». 14 fr. 

Précis de l'histoire de réloqnence, etc.^ 3» édition. 1 vol. in•8^ 3 fr. 50 

Histoire de la poésie grecque, avec des jugements critiques sur les 
poètes les plus célèbres, et des extraits nombreux et étendus de 
leurs chefs-d'œuvre. 2 vol. in-8° 7 fr. 

Histoire de la poésie latine, avec des jugeir.ents, etc., etc. 2 vol. in-8^- 

7 fr- 

Histoire de la poésie chrétienne, depuis l'origine jusqu'à la formation 
des langues modernes. 1 vol. m- 8^ 3 fr. 50 

Histoire de la poésie française an moyen âge. i vol. in-8°. . 3 fr. 50 

Histoire de la poésie française au XYl® siècle et dans la première par- 
tie du XVIK 1 vol. in-8<» 3 fr. 50 

Histoire de la poésie française dans Ja deuxième partie du XYIi*' siècle- 
1 vol. in-8<> 3 fr. 50 

Précis de l'histoire de la poésie, édition classique à Tusage de la se- 
conde et de la rhétorique, i vol. in-8® 3 fr. 50 

Histoire de la poésie française au XVUI" siècle, se divisant en trois 
parties : 

i. Poésies diverses 1 vol. in-8" 3 fr. 50 

2. Poésies dramatiques. \ vol. in-8° 3 fr. 50 

3. Voltaire . . . .' . 3 fr. 50 
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DIX^HUITIÂME SIÈCLE. 



goup-d'oeil Général sur le xvia* siècle. 

La littérature française^ au xvni® siècle, présente pour ca- 
ractère général une tendance iri*éligieuse et la décadence du 
goût; les arts participent à cette dégradation des lettres, mais 
les sciences reçoivent un prodigieux développement. 

Paris était devenu pour l'Europe une école de philosophie 
où Fou agitait sans cesse, en présence des femmes les plus 
distinguées^ comme autrefois dans la maison de Périclès et 
sous les auspices d'Aspasie^ les plus intéressantes questions 
de Tadministration, de la politique^ de la morale et de la lé- 
giâflation appliquées au bonheur des hommes. Une licence ef- 
frénée s'était emparée de tous les écrivains^ 4a religion, la 
morale et l'autorité étaient ébranlées jusque dans leurs bases. 

Ce changement, d'ailleurs, s'était préparé de longue main; 
il datait du xyp siècle. A la fin du xvii® et au com- 
mencement du xvm® l'autorité avait déjà perdu sa con- 
sidération et une partie de sa puissance; la religion avait 
cessé d'être un frein universel ; le doute avait commencé à dé- 
truire les convictions ; Thabitude de tout discuter s'étant géné- 
ralement répandue, les jugements sur toutes choses portés trop 
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faciiement aYaienI dû perdre aussi la gniTité et la letenae; 
diaque bomiiie avait apprô à attacher plus dlmportance à sa 
personne^ à son opioioD, et à se okhos soacier des idées re- 
çues. Ces dispositioiis prirent aoe noaveUe force avec le pU- 
loMopUsme €xée parYoltaire et Rousseau, écrivains qui^ par 
lenr tdeot incoDrestable,vendirent aox lettres un peu de l'éclat 
qu'elles avaient perdu. 

Yoltaire surtout a été ou plutôt a eu le génie de son siècle; 
et ce ôècle qui Ta fait s'est prosterné devant son ouvrage. Dans 
ce siècle trop célèbre^ qui a conunencé en France par une révo- 
lution dans les mœurs et a fini par une révolution dans les lois, 
Yoltaire a prolongé Tune et préparé l'autre, et les a pour ainsi 
dire liées ensemble par la révolution quil a faite dans la litté- 
rature et la direction qu'il a donnée aux lettres ; aux lettres qui, 
après avoir éprouvé l'infloence de |la révolution des mœurs, 
ont, à leur tour^ si puissamment influé sur la révolution des 
lois et le bouleversement de la société. 

C'est à cette époque que l'on vit aussi se produire, avec 
une déplorable profusion, les doctrines d'athéisme, de maté- 
rialisme et d'intérêt personnel qui paraissent être contempo* 
raines de toutes les époques d'aSaiblissement moral. Singula- 
rité remarquable 1 tandis que la société française était travaillée 
de l'espérance de s'affranchir, de s'élever ; tandis qu'on aspi- 
rait à rétrouver presque la vertu civique; une partie des ci- 
toyens faisaient dominer dans leurs ouvrages les opinions 
les plus contraires à toute dignité, à toute indépendance de 
l'ftme. 

Les recherches des philosophes de l'antiquité avaient gêné* 
ralement la morale pour objet : les études des philosophes du 
xvni* siècle ont été presque exclusivement dirigées vers 
les sciences physiques, c'est-à-dire vers l'art de tout expliquer, 
de tout régler sans le concours de la divinité ; et tandis qu'ils 
s'efforçaient de découvrir les causes de toutes choses ; tandis 
qu'en présence des mystères les plus impénétrables ils osaient 
faire entendre un indiscret et téméraire pourquoi? ils reçurent 
tout à coup pour réponse 93 avec toutes ses horreurs. 

Ainsi se termine dans le sang ce xvm'' siècle peu fé- 
cond en événements, dont la plus grande partie s'était écoulée 
d'un cours assez tranquille à Textérieur, sans déchirements 
et sans mouvements extraordinaires, mais dans lequel de 
toutes parts, à l'intérieur, s'opérait un prodigieux travail de 
ruine par la marche de l'esprit et des opinions* 



JEAN-JACQUES ROUSSEAU. 



Voltaire et Rousseau ont joué dans le xtiii^ siècle un r6Ie si 
important qu'on peut dire qu^il se résume en eux. Nous avons 
i;>arlé de Voltaire dans V Histoire de la Poésie; nous devons 
faire connaître ici la vie et les écrits de Rousseau. 



dlean-^aeiines Ronsaean. 

Détails sur sa vie. «^J.-J. Roasseau considéré comme homme et comme 
écrivain. — La nouvelle Hélolse. -r li*£mile. — Le Contrat social. -~ 
Les Confessions. — Jugement général. — Morceaux choisis. 

DÉTAILS SUR SA YI£. 

Jean^acqûes Rousseau naquit à Genève en 1712 : son père 
était horloger ; il perdit sa mère en naissant, et son-éducation 
fut abandonnée au hasard* Les premières lectures de cet en- 
fant furent des romans et les Vies de Plutarque. Rousseau père 
ayant été forcé de quitter Genève par suite d^une querelle avec 
nnjiomme influent, Jean-Jacques fut placé dans Fétude d'un 
greffier : renvoyé du greffe comme inepte, il devint apprenti 
graveur ; bientôt il s'enfuit de chez son mattre^ et après avoir 
sans conviction abjuré le protestantisme^ il mena une vie er- 
rante et misérable. Successivement laquais,. scribe^ interprète 
d'un intrigant; séminariste, niattre de musique^il dut beaiicoùp 
à la commisération de Mme de Warens^ qu'il paya plus tard 
de ses bienfiaits en révélant ses désordres. 

Rousseau vint à Paris à l'âge de trente ans, ayant en poche 
unsystème de notation musicale qui devait faire sa fortune. Ce, 
système, bon pour renseignement^ fut jugé défectueux pour 
la pratique; et le musicien désappointé se vit obligé, pour 
vivre, d'accepter la place de secrétaire du comte de Hontaigu, 
ambassadeur de France à Venise (1743). Il se rendit donc en 
Italie, et y prit le goût de la musique italienne^ alors peu connue 
en France. Revenue Paris en 1745, Jean-Jacques^ après avoir 
- pris comme concubine une misérable servante d'auberge^ Thé*- 
rèse Levasseur, devint commis du fermier-général Dupin^ et 
entra en relation avec Diderot, Grimm et d'autres auteurs du 
parti philosophique. Une circonstance fortuite lui révéla son ta-^ 
lent; il lut dans le Mercure de France que l'Académie de Dijon 
avait proposé cette question : Le progrès des arts et des sciences 
a-f-il contribué à corrompre ou à épurer les mœurs ? Rousseau 
soutint la négative, et son paradoxe éloquent fut couronné. Sa 
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cervelle n'y tint plus^ et de ce moment il formata résolntion de 
rompre brusquement en visière aux maximes de son siècle. Dans 
un autre discours sur Vinégalité des conditions (1753)^ Jean- 
Jacques Rousseau renchérit encore et se posa comme Tennemi 
le plus ardent de toutes les sociétés humaines. 

L'enthousiasme qull excita se conçoit à peine : c'était sur- 
tout dans les salons les plus élégants, parmi les grands sei*- 
gneurs musqués et les femmes à la mode qu'il comptait ses 
admirateurs dévoués, ceux que dès lors on appelait les dévots 
de Jean- Jacques. 

Le nouveau cynique devint fou de vanité, et^ pour mieux 
jouer son rôle, il voulut conformer en apparence ses actions à 
ses paroles, et se livrer tout entier au culte d'une rigide vertu. 
Il bannit de sa maison tout ce qui s'élevait au-dessus du strict 
nécessaire ; il prit un vêtement grossier^ et annonça partout 
que^ pour avoir une profession indépendante et qui le rappro* 
chat de l'état de nature^ il renonçait à faire dépendre son exis- 
tence d'un travail de bureau^ des succès littéraires, et prenait 
un métier, celui de... On ne devinera pas... de copiste de mu^ 
sique. Pour être conséquent^ il eût dû se faire bûcheron ou 
chasseur. 

L'amour subit de Rousseau pour les vertus primitives ne 
Vempècha pas de conserver sa concubine Thérèse. Il trouvait 
peut-être que cette situation le rapprochait plus complètement 
de la vie sauvage. Il poussa plus loin encore l'imitation de la 
nature la plus brutale : il avait eu des enfants ; il les fit porter 
aux Enfants-Trouvés, et ne s'inquiéta jamais de leur sort. 

Jean-Jacques Rousseau avait publié deux comédies de sa 
composition qui n'avaient pas eu la moindre réussite. En 1752^ 
il fit représenter le Devin du village, opéra pastoral, dont il 
avait composé les paroles et la musique : le succès en fut im- 
mense. La Lettre sur la musique française ne fit pas moins de 
bruit. C'était déjà chose assez bizarre qu'un opéra du grand 
ennemi de la civilisation : ce ne fut point assez d'inconséquen- 
ces. Quelques années après (1758), il publia^ à l'occasion du 
théâtre qu'on voulait établir à Genève, sa Lettre sur les spector 
des, lettre pleine de force et de logique dans laquelle il dé- 
montrait tous les dange;^ du spectacle dramatique, et cher- 
chait à prouver que la comédie même la plus morale était nui- 
sible pour les mœurs publiques. Alors que pourraii-on dire de 
l'opéra? 
Après avoir passé vingt mois à l'Ermitage^ dans la vallée de 
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Montmorency, près de deux femmes célèbres, Mme d'Epi- 
nay^ et sa belle-sœur la comtesse d'Houdetot, Rousseau quitta 
Tasile qu'il devait à la première, pour la maison de Mont- 
Louis^ sise au même endroit, et bientôt après pour un apparte- 
ment au château du maréchal de Luxembourg. Il y demeurait 
lorsque parurent la Nouvelle Héloïse et la traduction du pre- 
mier livre des Histoires de Tacite (1759), le Contrat social 
et l'Emile (1762). Ce dernier ouvrage fut poursuivi et brûlé 
publiquement à Paris et à Genève. Jean-Jacques^ obligé de 
quitter la France^ habita successivement Neufchâtel, où, 
vêtu en Arménien, il fit des lacets pour vivre^ écrivit sa Réponse 
au mandement de l'archevêque de Paris (M. de Beaumont), et 
composa ses fameuses Lettres de la Montagne contre Genève; 
V\\e de Saint-Pierre, dans 1q lac de Bienne ; le château de^ 
Wootton^ en Angleterre; le château deTrie^ près Gisors;les 
environs de Bourgoin, etc. Son esprit idquiet et soupçonneux, 
qui lui faisait voir partout des ennemis, des complots^ les que- 
relles qu'il se fit avec tous ceux qui voulurent lui rendre ser-^ 
vice^ Tempéchèrent de se fixer nulle part. En 1770, il revint ' 
à Parîs^ où l'autorité toléra sa présence. C'est alors qujil logea 
danslarue P/d^rei^r^^ qui depuis a porté son nom. C'est là qu'il 
acheva ses Confessions (1770), qu'il publia ses Lettres sur la 
botanique] (1771 — 3), qu'il écrivit sur le Gouvernement de^Po- 
logne (1772), qu'il donna ses Dialogues (1775— 6)^ et travailla 
à ses Rêveries. 

Six semaines avant sa mort^ Rousseau alla demeurer à 
Ermenonville, dans une propriété appartenant à M. de Girardin. 
On croit qu'il y abrégea ses jours par le poison et par le pistolet. 
(3 juillet 1778.) 



J.-J. ROUSSEAU GONSIBÉBÉ COMME HOMME ET GOMME ÉCRIVAIN. 

Il nous faut maintenant apprécier Rousseau comme hoiïime 
et comme écrivain. 

Sans famille^ sans amis^ sans patrie^ errant de pays en pays, 
de condition en condition, gêné par tout Tensemble d'un 
monde où il n'était pour rien, Rousseau conçut un esprit de 
révolte, une fierté intérieure qui s'exaltèrent jusqu'au délire. 
La vanité des autres auteurs du siècle était tout extérieure. La 
sienne^ qui, pendant longtemps, n'avait reçu du dehors au- 
cune jouissance, s'était réfugiée au plus profond de son âme 
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pour y troubler son bonheur^ et ne lui donner jamais de 
relàche.Rien ne le pouvait satisfaire : sans bienyeillance pour les 
hommes, tout ce qui venait d'eux ne pouvait l'adoucir. 11 était 
de ces esprits dont Torgueil est tellement insatiable qu'au be- 
soin ils s'indigneraient d'être hommes$,s'imaginant que la nature 
leur doit plus qu'aux autres. Tout dans la société blesse de tels 
caractères; ils ne savent se soumettre à rien, pas même à la 
force des choses. La nécessité, non-seulement les afflige, mais 
les humilie. 

C'est dans une disposition pareille que lean-Iacques a puisé 
son talent, ses opinions et ses fautes. Isolé parmi le monde, il 
ne gentit jamais les devoirs que comme une chaîne; jamais 
leur accomplissement ne fut pour lui la source d'aucune 
jouissance. Se trouvant toujours dans une position fausse où 
ses sentiments étaient déplacés, il accusa de i^es malheurs les 
institutions humaines. Au fond de son cœur, il les accusait 
sans doute aussi de ses fautes, et c'est ainsi qu'il nourrissait 
un sentiment d'aigreur hostile contre la société où son carac- 
tère et les circonstances l'avaient empêché de prendre unç 
place convenable, 

Rousseau voulut faire marcher l'homme h la vertu, non 
par respect pour les devoirs, mais par un élan libre et pas- 
sionné, route peu sûre et où se sont égarés tous ceux qui Tont 
choisie. La vie de lean-Jacques en est un exemple, Elle fut 
remplie d'erreurs et de fautes, et pourtant nul n'a professé h 
vertu avec plus de chaleur et d'edthousiasme. Quand une fois 
on n'a pas soumis sa conduite aux règles prescrites, c'est en 
vain que l'imagination s'enflamme de zèle pour tout ce qui e^t 
noble et honnête, on n'en est pas plus vertueux. C'est une 
triste particularité des temps civilisés que des caractères nour- 
t:îs d'illusion, qui, s'isolant des réalités, vivent dans lïdéal 
dcis sentiments. Leur tète s'exalte, ils ressentent avec vivacité 
la passion du bien ; leur imagination ne voit rien que de pur, 
ne connaît rien de mauvais. Hais ils ont dédaigné les voies tra- 
cées, ils n'ont point regardé les devoirs comme sacrés, et ils 
marchent d'erreurs en erreurs, sans môme les apercevoir. De 
là vient que, dans leur aveugle orgueil, ils ne se croient point 
coupables ; que Rousseau^ par exemple, s'estimait le plus ver- 
tueux des hommes et qu'il voulait se présenter devant le tri^ 
bunal de Dieu^ ses livres h la main^ pensant qu'on trouverait 
dans leurà pages de quoi racheter toutes ses fautes. 

Cette disposition funeste influe sensiblement sur la nature 
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du talent. L'homme dont la vie marche d'accord avec ses sen- 
timents les exprime simplement et sans efforts ; il y a dans ses 
paroles^ tant élevées qu'elles puissent être, quelque chose de 
positif et d'assuré qui pénètre, émeut, entraîne. Celui dont la 
vertu n'existe que dans Timagination s'échauffe davantage j il 
s^enivre de ses paroles et s'y attache d'autant plus que c'est 
son seul bien; il ne manque pas de vérité, ce x sont J)ien des 
sentiments sincères qu'il exprime;. c'est bien son ftme qui ré- 
vèle son émotion à la nôtre. Il nous persuade, il nous remue ; 
cependant nous entrevoyons, sans nous en rendre compte, 
quelque contradiction. Nous ne nous reposons pas avec pleine 
confiance dans ses discours; son génie e$t brillant, il est vraî^ 
mais il n'est pas simple. Ce dernier caractère du génie^ qui 
fait son charme éternel, lui manque. Et Rousseau se trouve 
par là bien loin de l'éloquence de Bossuet. 

Telle fut la couleur générale de tous les écrits de Jean-Iac- 
ques Rousseau; mais il faut montrer comment elle s'applique 
à chacun d'eux en particulier. 

• 

LA NOUVELLE HÉIiOÏSB* 

Le roman» qui jadis n'avait été qu'un récit naïf des faits ; 
qui, sous le règne de Louis XIY, avait commencé d'y joindre la 
peinture détaillée des sentimentSi prit sous la plume de Jean- 
Jacques un caractère nouveau. Les faits devinrent la moindre 
partie du tableau ; ce fut surtout à retracer les mouvements 
de l'âme qu'il fut destiné; non pas ces mouvements simples 
que produit immédiatement l^effet des circontauces^ dont se 
compose le caractère, et d'où résulte la conduite ; mais l'ac- 
tion intérieure de l'âme sur elle-mémei lorsque, sur les ailes 
des passions et de l'imagination, elle prend son essor loin des 
choses réelles et positives. Rousseau plaça ses personnages çur 
cette scène idéale,la seule où lui-même se plut à vivre, et son 
livre n'en est que plus dangereux» Les premières parties de la 
Nouvelle Hiloke contiennent des lettres^ amoureuses dont la 
lecture peut faire croire que les passions sont vraiment irré- 
sistibles ; les dernières parties semblent avoir pour objet de 
familiariser le lecteur avec l'athéisme et le matérialisme. L'au- 
teur y représente un homme sans aucune croyance comme le 
meilleur des pères, le meilleur dea époux, le meilleur des ci- 
toyens. Quant à l'intrigue de ce long roman épistolaire, elle 
es^ aussi mal conduite que l'ordonnance en est mauvaise» 
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En parlant de la Nouvelle Héloîse, Rousseau dit : f J*ai vu les 
mœurs de mon siècle et j'ai donné ces lettres. » Il est triste de 
penser qu'il y ait eu un siècle dont les mœurs valaient moins 
que celles de la Nouvelle Hélom. Au reste Fauteur se con- 
damne lui-même, sous le rapport moral, lorsqu'il déclare 
dans sa préface que toute femme qui lit ce livre veut se perdre^ 
ou plutôt, ajoute-t-il, elle est déjà perdue. 



l'emile. 

^V Emile est un ouvrage essentiellement dogmatique. Il était 
tout simple que Rousseau, s'occupant d'éducation, voulût éle- 
ver Tenfant, non pour la société, mais contre la société. Il 
est parti de cette base, et conséquemment a dû faire un ouvrage 
inapplicable. Un autre vice, c'est de placer Tenfant dans cet 
ensemble de circonstances factices, arrangées autour de lui pour 
produire un efifet calculé. C'était avoir bien mal observé le 
premier âge. Aussi Rousseau tombe-t-il dans la plus grossière 
erreur sur la marche progressive des idées et des sentiments 
dans les enfants. Mais n'était-il pas juste qu'un père comme 
Rousseau méconnût l'enfance ? II faut en effet ignorer complè- 
tement les premières notions d'éducation pratique pour vou- 
loir que l'enfant refasse, à lui, tout le travail de la civilisation, 
et qu'il invente tout ce qu'il doit apprendre, depuis les sciences 
jusqu'aux vertus. 

Dans ce roman d'éducation, Rousseau se montra plus auda- 
cieux que jamais : il s'efforça de prouver que dans la religion 
la morale est tout, et que si la morale est pure, peu importent 
le dogme et le culte. Insensé I qui ne voyait pas qu'en annulant 
ainsi la religion, la morale restait nue et privée de base de 
sanction ; que l'immoralité devenait seulement une affaire de 
goût. Hais sa morale est même loin d'être pure. Plus qu'Helvé- 
tius, il l'a fondée sur la considération de l'intérêt personnel ; 
cela devrait être de la part d'un homme qui manqua toujours 
de bienveillance pour ses semblables. Et que dire encore d'un 
homme qui veut que dans l'éducation on suive en tout la 
nature, qu'on laisse germer et grandir les passions de l'enfant 
sans les combattre par la crainte de Dieu et renseignement 
des vérités religieuses; enfin que la religion, enseignée ou 
plutôt exposée tardivement, devienne pour l'élève ua guide 
qu'il peut prendre ou laisser à, son choix? 
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LE CONTRAT SOCIAL. 

Sous renseigne trompeuse de la liberté et de la souveraineté^ 
le Contrat social est en réalité un système de servitude et de 
despotisme plus oppresseur que les législations les plus tyran- 
niques de Tantiquilé. En posant des principes absolus dont il 
déduit les conséquences avec une rigueur géométrique^ Rous-' 
seau> rejetant bien loin la prudente méthode de Montesquieu» 
ne s'est embarrassé ni de Phistoire ni de 1^ science politique^ 
ni de la pratique des affaires ; sa pensée a combiné^ dansTiso- 
lement, les ressorts d^une machine simple et puissante, sans 
dessein d'application complète et prochaine, autant peut-être 
par ambition de montrer la force et la sagacité de son génie 
que par espérance de transformer un jour le monde. 

Mais Rousseau sut donner à ces principes abstraits une forme 
neuve et piquante. La division en courts chapitres, le style im- 
périeux et précis, les axiomes tranchants, le mélange de dia- 
lectique et d'humeur, d'abstractions et de saillies amères^ firent 
beaucoup lire le Contrat social. La Révolution y puisa des prin- 
cipes et toute une nomenclature politique. Depuis la Déclara- 
tion des droits de Thomme jusqu'à la constitution de 1793, il 
n'est aucun grand acte de cette époque où vous ne trouviez 
l'influence bien ou mal comprise de Rousseau. Cest lui^ et 
non pas l'éducation des collèges^ comme on l'a dit^ qui avait 
créé cet enthousiasme de Tantiquité^ fécond en parodies et en 
crûmes. Que de fois^ en parcourant les annales de la tribune 
d'alors, on trouve les principes^ les pensées^ les phrasés de 
Rousseau, imités, commentés, copiés, et souvent par quels 
hommes! Rousseau fut^ à quelques égards^ la Bible de ce 
temps. 

One telle influence n'est pas celle qui convient au caractère 
et au progrès de la liberté moderne ; et de nos jours un célèbre 
publiciste a pu dire^ sans être démenti : 

a Je ne connais aucun système de servitude qui ait consacré 
des erreurs plus funestes que l'éternelle métaphysique du Con- 
trat social, a {Benjamin-Constant y Cours de politique constitu- 
tionnelle y tome \ , page 329.) 

L'expérience a ruiné les théories politiques de Rousseau ; 
notre siècle n'admet pas l'infaillibilité du peuple ; il contrôle^ 
par l'éternelle idée de la justice, les actes de tous 1^ pouvoirs^ 
quels qu'ils soient, et Fautorité n'est légitime à ses yeux que 
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par Texercice régulier de la puissance souveraine. La foule ^ 
communique la force par son assentiment, Dieu seul donne le 
droit. {M, Gérusez, Histoire de la littérature française.) 

CONFESSIONS. 

En tète de ses Confessions^ dit M. Yillemain, Rousseau se 
vante de former une entreprise qui n*eut jamais d'exemple et 
n'aura point d^imitâteurs. Je lui connais cependant deux mo- 
dèles, saint Augustin et Cardan, un saint et un charlatan de 
génie; quant aux imitations, elles sont nombreuses^ si on 
compte les ouvrages où Tamour-propre nous a longuement oc- 
cupés de lai. Le livre^yraiment unique, c'étaient les Confessions 
de saint Augustin, ce cri d'humilité et cet hymne à Dieu tout 
ensemble^ ce souvenir d'un pécheur et cette prière d'un con- 
verti. Le récit est moins anecdotique, moins varié que celui de 
Rousseau. Ce n'est pas que le saint manque de franchise, mais 
sa langue est trop pure pour tout raconter. Quelques expres- 
sions sensibles et vives lui suffisent à rappeler les égarements 
de sa jeunesse et les séduisantes images dont il fut trop charmé. 
Partout, d'ailleurs, même dans les détails les plus minutieux de 
l'enfance^ il porte une sérieuse métaphysique. Son repentir est 
pieux et passionné. Il voit en lui-même la misère humaine ; il 
remonte aux plus anciens souvenirs, à ces premiers instincts 
d'orgueil et de colère qui, dans la faiblesse innocente du corps, 
montrent déjà les germes des tentations de Tàme, et cette na- 
ture libre, mais déchue, que l'homme apporte en naissant. 

Les Confessions de l'évéque d'Hippone ne sont pas écrites 
avec l'élégance expressive et Tart passionné de Rousseau • 
Saint Augustin a perdu Taccent du pur et beau langage. En 
sentant avec énergie, il a souvent une diction barbare ou sub- 
tile, comme un Romain d'Afrique au y° siècle. Mais quelle 
élévation morale, quelle effusion de charité! Rousseau, moins 
humilié de ses fautes qu'il n^ s'attendrit sur ses malheurs, a 
mis, à force de talent, le pathétique dans l'égoïsme même. Au- 
gustin est plein de tendresse pour les autres, autant que de 
sévérité pour lui. Rien de haineux dans sa tristesse ni d'or- 
gueilleux dans son repentir. Il n'étale pas de ces tableaux où 
l'àme, en recherchant curieusement ses vices, satisfait encore 
sa vanité, le plus intime de tous. Il ne raconte pas complai- 
samment ce qu'il se reproche; et son imagination ne reste pas 
complice 3e ce qui fait le sujet de ses remords. Par là; cette 
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confession d*une ardente jeunesse et d'une vie longtemps 
égarée est un livre édifiant. 

Les Confessions de Rousseau^ plus détaillées, plus curieuses, 
jQ^ofirent pas cet intérêt si pur et cette grandeur morale. L'au- 
teur a beau marquer l'époque où il adopte une vie plus sévère^ 
des vêtements plus simples, où il supprime les bas blancs et les 
dentelles ;\Y s, beau même annoncer sa réforme extérieyre^ on 
la sent faiblement, et les derniers livres de ses Confessions 
semblent ne racheter que par des malheurs les fautes racontées 
dans les premiers. Toutefois, quelques parties de cet ou- 
vrage et d'autres écrits de Rousseau qui s*y rapportent^ ont 
offert un modèle de composition nouveau dans notre langue. 
Là, Rousseau a excellé dans deux choses : le sentiment de la 
nature vraie^ prise sur le fait, dans les champs^ dans les bois, 
et le pathétique familier, la mélancolie dans les petites choses : 
ce sont là deux traits originaux de son éloquence. 

JUGEMENT GfiNÉBAL. 

En résumé, Jean-Jacques Rousseau ne fut, sous le rapport 
moral, qu'un grand et funeste sophiste ; sous le rapport litté- 
raire, c'est Tun des maîtres en l'art d'écrire. L'éloquence est à 
la fois un don naturel et un grand art. Rousseau n'avait né- 
gligé aucune partie de cet art. L'étude de la philosophie et 
surtout des philosophes de génie lui avait donné ce fonds 
précieux d'observations et d'idées qui enrichit l'orateur; 
quelques notions de mathématiques, laborieusement acquises, 
avaient fortifié la précision naturelle de son esprit. L'amour 
des champs, les souvenirs d'une vie errante, avaient nourri sa 
vive imaginatioUf Son goût s'était formé dans la solitude^ loin 
des préjugés d'école et de parti. Il n'était pas jusqu'à sa langue 
qui ne fût excellente^ malgré quelque peu d'origine exotique. 
Cette langue de Genève^ il l'avait renouvelée aux sources 
abondantes de notre idiome^ dans le français d'Amyot^ dans 
Rabelais, Montaigne^ Charron, dans tous nos vieux auteurs 
naïvement expressifs, que l'élégance moderne faisait [chaque 
jour oublier davantage* Enfin^ à la beauté de|rexpression, \\ 
joignit, par son instinct musical et presque italiei), ce senti- 
ment de l'harmonie si recommandé par les anciens, et chea 
nous presque inconnu des écrivains qui ne sont pas oratenr8« 
Ajoutez cette verve d'humeur et de mépris contre île siècle^ 
cçtte fierté républicaine empruntée à des souvenirs de patrie 
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et d'étude^ et qui charmait notre mollesse monarchique, en la 
faisant rougir. 

Avant Rousseau, vous voyez une littérature élégante, ma- 
jestueuse, qui faisait partie, pour ainsi dire, de la hiérarchie, et 
se liait à toutes les convenances du grand monde. Bossuet lui- 
méme^ le génie le plus élevé, l^homme de la plus libre élo- 
quence, est une portion de la monarchie de Louis XIV et en re- 
présente la dignité et la grandeur, par son langage autant que 
par la place qu*il y remplit. Il en est de même de presque tous 
les grands écrivains de cette époque, hormis la Fontaine. Plus 
tard, Voltaire, si novateur dans ses principes, était cependant 
assujetti, plié, sur bien des points, à Tordre social du temps. 
II n' y avait plus au xyiii" siècle un roi puissant et respecté 
pour lui-même, mais il y avait encore la cour; et, de même 
que Bossuet et Racine, avec leur gravité magnifique ou leur 
noble élégance, ont quelque chose d'assorti à Louis XIV, 
ainsi Voltaire pouvait paraître le poète naturel de cette cour 
licencieuse et spirituelle, qui garde les abus dont elle se 
moque, et profite encore des choses qu'elle ne croit plus., 

Il n'y a plus.rien de cela dans Rousseau. Son imagination 
s'anime ailleurs. Une fleur des champs, un buisson lui plaît 
mieux que les parcs taillés de Versailles et ces jets d'eau de 
Chantilly, a qui ne se taisaient ni jour ni nuit, d Sa libre rê- 
verie exprime souvent des choses que la bienséance inter- 
disait auic écrivains du xviie siècle. Plus abandonnée, plus 
libre, ellen*est pas toujours plus naïve; s'arrétant à plus de 
détails intimes, elle n'est pas plus vraie. Le naturel que peint 
Rousseau est celui d'un malade^ plutôt que d'un homme en 
santé. Sa sensibilité, si délicate et si vive pour peindre les 
beautés des champs, est parfois cynique dans la peinture de 
l'homme. Il aime à décrire, avec une subtilité ennemie de 
lui-même, quelques-uns de ces mauvais sentiments qui tra- 
versent rame et s'enfuient bien vite ; il les arrête pour les 
expliquer.. Mais ce mélange n'en produisait pas moins un art 
nouveau de plaire et d*entraîner.Tout en aj)aissant l'aristocratie 
du style, et eu étendant le cercle des choses qui pouvaient 
s'écrire^ Rousseau avait gardé une singulière habileté de lan- 
gage. Par là^ devant un siècle amoureux des lettres, il avait 
fait tout supporter, en sachant tout ennoblir. Le goût déjà 
moins pur, le langage déjà moins sévère, ne s'offensaient pas 
des formes un peu déclamatoires et parfois incorrectes qui se 
mêlent à la diction forte et colorée ; et ses mouvements, son 
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harmonie saisissaient Timagination avec un empire que 
Voltaire lui-même n'avait exercé que sur le théâtre, et que 
Rousseau transportait dans la discussion et dans la prose. Par 
là, il était Toraleur du xyiii* siècle; il Tétait non-seulement 
dans les causes débatjtues par la société, mais dans sa propre 
cause, dans Thistoire de ses petitesses,de ses malheurs. Il avait 
donné le même droit à sa personne qu'à ses écrits ; il avait 
fait de sa misanthropie réelle ou afiectée un titre pour 
plaire à son temps et habituer la société à admirer en lui un 
de ces hommes supérieurs et mécontents, qui se séparent 
d'elle pour la dominer. (Jf. Villemainy Littérature au XVIIP 
siècle.) , 

H. Sainte-Beuve caractérise aussi d*unè manière piquante et 
originale' les innovations de Rousseau dans le style. Avant 
Rousseau et depuis Fénelon, dit-il, il y avait eu bien des es- 
sais de manières d*écrire qui n'étaient plus celles du pur 
XVII* siècle :^Fontenelle avait sa manière, si jamais manière il 
y eut; Montesquieu avait la sienne, plus forte, plus ferme, plus 
frappante, mais manière aussi. Voltaire seul n'en avait pas, et 
sa parole, vive, nette, rapide, courait comme à deux pas de la 
source . « Vous trouvez, écrit-il quelque part, que je m'explique 
assez clairement : je suis comme les petits ruisseaux, ils sont 
transparents parce qu'ils sont peu profonds. » 11 disait cela en 
riant; on se dit ainsi à soi-même bien des demi-vérités. Le 
siècle pourtant demandait plus; il voulait être ému, échaufié, 
rajeuni par l'expression d'idées et de sentiments qu'il se défi*- 
nissait mal et qu'il cherchait encore. La prose deBuffon, dans 
les premiers volumes de V Histoire naturelle, ïuï offrait quelque 
image de ce qu'il désirait, une image plus majestueuse que 
vive', un peu hors de portée, et trop enchaînée à des sujets de 
science. Rousseau parut : le jour où il se découvrit tout entier à 
lui-même, il révéla d'un même coup à son siècle l'écrivain le 
plus fait pour exprimer, avec nouveauté, avec vigueur, avec 
nne logique mêlée de flamme, les idées confuses qui s'agitaient 
et qui voulaient nattre. En s'emparant de cette langue qu'il 
lui avait fallu conquérir et maîtriser, il la força un peu, il la 
marqua d'un pli qu'elle devait garder désormais; mais il lui 
rendit plus qu'il ne lui faisait perdre, et, à bien des égards, 
il la retrempa et la régénéra. Depuis Jean-Jacques, c'est dans 
la forme de langage établie et créée par lui que nos plus grands 
écrivains ont jeté leurs propres innovations et qu'ils ont tenté 
de renchérir. La pure forme du xyn^ siècle, telle que nous 
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aimons à la rappeler, n'a plus guère été qu'une antiquité grav- 
eleuse et qu^un regret pour les gens de goût. 

a Le pittoresque de Rçusseau est sobre, ferme ^t net;- 
môme aux plus suaves instants '^ la couleur y porte toujours 
sur un dessin bien arrêté : ce Genevois est bien de la pure 
race française en cela. S'il lui manque par moments une 
phis chaude lumière et les clartés d'Italie ou de la Grèce ; si, 
comme autour de ce beau lac de Genève, la bise vient quelque- 
fois refroidir Tair, et si quelque nuage jette tout à coup une 
teinte grisâtre aux flancs de$ monts^ il y a des jours et des 
iieures d'une limpide et parfaite sérénité. On a depuis renchéri 
sur ce style, on a crd le faire pâlir et le surpasser; on y a cer- 
tainement réussi pour quelques effets de couleurs et de sons» 
Toutefois, le style de Rousseau reste encore le plus sûr et la 
plus fnrme qu'on puisse offrir en exemple dans le champ de 
l'innovation moderne. Avec lui le centre de la langue ne «'est 
pas trop déplacé. Ses successeurs sont allés plus loin j ils n'ont 
pas seulement transféré le siège de l'Empire à By^ance, ils l'ont 
souvent porte à Antioche et en pleine Asie. Chez eux l'imagina'* 
tion dans sa potnpe absorbe et domine tout» » {Causeries du 
lundi.) 

MORCEAUX CHOISIS. 

BOl^HEUR PB «OUSSEAU DAKS LA SOLITUDE. 

« Quand mes douleurs me font tristement mesurer la lon-^ 
gueur des nuits, que l'agitation de la fièvre m'empêche de 
goûter un seul instant de sommeil^ souvent je me distrais de 
mon état présent, en songeant aux divers événements de ma 
vie ; et les repentirs, les doux souvenirs, lés regrets, l'atten* 
drissement, se partagent le soin de me faire oublier quelque^ 
moments mes souffrances. Quel temps croyez-vous^ Monsieur, 
que je me rappelle le plus souvent et le plus volontiers dans 
mes rêves? Ce ne sont point les plaisirs de ma jeunesse; ils 
furent trop rares, trop mêlés d'amertume, et sont déjà trop 
loin de moi; ce sont ceux de iHa retraite, ce sont mes pro- 
menades solitaires, ce sont ces jours rapides, mais délicieux, 
que j'ai passés tout entiers avec moi seul, avec ma bonne et 
simple gouvernante, avec mon chien bien-aimé, ma vieille 
chatte, les oiseaux de la campagne, les biches de la foret, 
avec la nature entière et son inconcevable auteur. En me levant 
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avant l6 soleil pour aller voir, contempler son lever dans mon 
jardin ; qu(ind je voyais commencer une belle journée^ mon 
premier souhait était que ni lettres ni visites n'en vinssent 
troubler le charme. Après avoir donné la matinée à cTivers soins^ 
que )6 remplissais tous avec plaisir, parce que je pouvais les 
remettre h un autre temps, je me b&tais de dtner pour échapper 
aux importuns, et me ménager une plus longue après-midi. 
Avant une heure^ mémQ les jours les plus ardents, je partais 
par le. grand soleil^ avec le fidèle Achate, pressant le pas dans 
la crainte que quelqu'un ne vtnt s'emparer de moi avant que 
je pusse m^esquiver; mais quand une fois j'avais pu doubler 
up certain coin, avec quel battement de cœur, avec quel 
pétillement de joie je commençais à respirer en me sentant 
3auvé> en ;me disant : Me voilà maître de moi le reste de ce 
jour ! J'allais alors d'un pas plus tranquille chercher quelque 
Heusauvage dans la foret, quelque lieu désert^ où rien, en me 
montrant la main de Thomme, ne m'annonçât la servitude et 
la domination, quelque a^le où je pusse croire avoir pénétré 
le premier> et où nul tiers importun ne vînt s'interposer entre 
la nature et moi; c'était là qu'elle semblait déployer à mes 
yeux une magnificence toujours nouvelle. L'or des genêts 
et la pourpre des bruyères frappaient mes yeux d'un luxe qui. 
touchait mon cœur; la majesté des arbres qui me couvraient 
de leur ombre, la délicatesse des arbustes que je foulais sous 
mes pieds^ tenaient mon esprit dans une alternative continuelle 
d'observation et d'admiration ; le concours de tant d'objets 
intéressants qui se disputaient mon attention, m'attirant sans 
cesse de l'un à Fautre, favorisait mon humeur rêveuse et pa* 
resseuse, et me faisait souvent redire à moi-même ; Non, 5a- 
lomon dans toute sa gloire ne fut jamais vêtu comme l'un d'eux. 
Mon imagination ne laissait pas longtemps déserte la terre 
ainsi parée; je la peuplais bientôt d'êtres selon mon cœur; et, 
chassant bien loin l'opinion, les préjugés, toutes les passions 
'factices, je transportais dans les asiles de la nature des hommes 
dignes de les habiter ; je m'en formais une société charmante, 
dont je ne me sentais pas indigne ; je me faisais un siècle d'or 
à ma fantaisie,' et, remplissant ces beaux jours de^ toutes les 
scènes de ma vie qui m'avaient laissé de doux souvenirs, et de 
toutes celles que mon cœucdésirait encore, je m'attendrissais 
jusqu'aux larmes sur les vrais plaisirs de l'humanité ; plaisirs 
délicieux, si près de nous, et qui sont désormais si loin des 
hommes. Oh ! si dans ces moments quelque idée de Paris, de 
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mon nècle et de ma petite gloriole (fauteur^ venait troubler 
mes rêveries, avec quel dédain je la chassais à l^nstant pour 
me livrer sans distraction aux sentiments exquis dont mon âme 
était pleine ! Cependant^ au milieu de tout cela^ je Favoue^Je 
néant de mes chimères venait quelquefois me contrister tout à 
coup : quand tous mes rêves se seraient tournés en réalité, ils ne 
m'auraient pas suffi ; j'aurais imaginé, rêvé^ désiré encore: je 
trouvais en moluavide inexplicable que rien n'aurait pu rem- 
plir^ un certain élancement de mon cœur vers une autre sorte 
de jouissance dont je n'avais pas ndée, et dont pourtant je 
sentais le besoin: hé bien, Monsieur, cela même était une 
jouissance, puisque j'en étais pénétré d'un sentiment très-vif, 
et d'une tristesse attirante que je n'aurais pas voulu ne pas 
avoir. 

B Bientôt de la surface de la terre j'élevais mes idées à tous 
les êtres de la nature, au système universel des choses, à l'Etre 
suprême qui embrasse tout ; alors l'esprit perdu dans cette 
immensité, je ne pensais pas, je ne raisonnais pas, je ne phi- 
losophais pas : je me sentais avec une sorte de volupté accablé 
du poids de cet univers ; je me livrais avec attendrissement à 
la confusion des grandes idées; j'aimais à me perdre en imagi- 
nation dans l'espace; mon cœur, resserré même dans les homes 
des êtres, s'y trouvait trop à l'étroit, j'étouffais dans l'univers : 
j'aurais voulu m'élancer dans l'infini : je crois que si j'eusse 
dévoilé tous les mystères de la nature, je me serais senti dans 
une situation moins délicieuse que. cette étourdissante extase 
à laquelle mon esprit se livrait sans retenue, et qui*, dans l'agi- 
tation de mes transports, me faisait écrier quelquefois : 
grand Etre/ ô grand Etre! sans pouvoir dbe ni penser rien 
de plus. 

» Ainsi s'écoulaient dans un délire continuel les journées les 
plus charmantes que jamais créature humaine ait passées; et 
quand le coucher du soleil me faisait songer à la retraite, étonné 
de la rapidité du temps, je croyais n'avoir pas mis assez à 
profit ma journée ; je pensais en pouvoir jouir davantage en- 
core, et, pour réparer le temps perdu, je me disais: Je re- 
viendrai demain. 

9 Je revenais à petits pas, la tête un peu fatiguée, mais, le 
cœur content. Je me reposais agréablement au retour en me 
livrant à l'impression des objets, mais sans penser, sans ima- 
giner, sans rien faire autre chose que sentir le calme et le 
bonheur de ma situation. Je trouvais mon couvert mis sur la 
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terrasse^ je soupais de grand appétit ; dans mon petit domes- 
tique, nulle image de servitude et de dépendance ne troublait 
la bienveillance qui^nous unissait tous : mon chien lui-même 
était mon ami, non mon esclave ; nous avions toujours la même 
volonté, mais jamais il ne m'a obéi; ma gaieté durant toute 
la soirée témoignait que j'avais vécu seul tout le jour: j'étais 
bien différent quand j'avais vu compagnie; j'étais rarement 
contentées autres, et jamais de moi; le soir, j'étais grondeur 
et taciturne: cette remarque est de ma gouvernante; et^ de- 
puis qu'elle me l'a dite, je Tai toujours trouvée juste en m'ob- 
servant. Enfin, après avoir fait encore le soir quelques tours 
dans mon jardin, ou chanté quelque air sur mon épiuetteTjê 
trouvaisdans mon lit un repos de corps et d'âme cent fois plus 
doux que le sommeil. 

a Ce sont là les jours qui ont fait le vrai bonheur de ma vie : 
bonheur sans amertume, sans ennui, sans regrets, et auquel 
j'aurais borné volontiers tout celui de mon existence. Oui, 
Monsieur, que de pareils jours remplissent pour moi Téternité, 
je n'en demande point d'autres, et n'imagine pas que je sois 
beaucoup moins heureiix dans ces ravissantes contemplations 
que Les intelligences célestes; mais un corps qui souffre ôte à 
l'esprit sa liberté : désormais je ne suis plus seul, j'ai un hôte 
qui m'importune; il faut m'en délivrer pour être à moi, et 
l'essai que j'ai fait de ces douces jouissances, ne sert plus qu'à 
me faire attendre avec moins d'effroi le moment de les jgoûter 
sans distraction, d 

BONHEOR DE l'oBSCURITÉ ET DE LA YIE CHi^MPÉTRE. 

a Je n'irais pas me bâtir une ville en campagne, et mettre au 
fond d'une province les Tuileries devant mon appartement .Sur 
le penchant de quelque agréable colline bien ombragée, j'aurais 
une petite maisop rustique^ une maison blanche avec des con- 
trevents verts ; et, quoiqu'une couverture de chaume soit en 
toute saison la meilleure, je préférerais magnifiquement, non 
la triste ardoise, mais la tuile, parce qu'elle a l'air plus propre 
et plus gaie que le chaume, qu'on ne couvre pas autrement 
les maisons dans mon pays, et que cela me rappellerait un 
peu l'heureux temps de ma jeunesse. J'aurais pour cour une 
basse-cour, et pour écurie une étable avec des vaches, pour 
avoir du laitage que j'aime beaucoup. J'aurais un potager 
pour jardin, et pour parc un joli verger* Les fruits^ à la discré- 

2 
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tion des promeneurs, ne seraient ni comptés ni cueillis par 
faon jardinier, et mon avare magnificence n'étalerait point 
aux yeux des espaliers superbes auxquels à peine on osât trou* 
cher. Or, cette petite prodigalité serait peu coûteuse, parce que 
j'aurais choisi mon asile dans quelque province éloignée où 
l'on voit peu d'argent et beaucoup de denrées, et où régnent 
l'abondance et la pauvreté. 

a Là^ je rassemblerais une société plus choisie que nom- 
breuse d'amis aimant le plaisir, et s'y' connaissant, de femmes 
qui pussent sortir.de leurs fauteuils et se prêter aux jeux 
champêtres, prendre quelquefois, au lieu de la navette et des 
cartes, la ligne, lesgluaux, le râteau des faneuses et le panier 
des vendangeurs. Là, tous les airs de la ville seraient oubliés; 
et, devenus villageois au village, nous nous trouverions livrés 
à des foules d'amusements divers, qui ne nous donneraient 
chaque soir que l'embarras du choix pour le lendemain. 
L'exercice et la vie active nous feraient un nouvel eâtomac 
et de nouveaux goûts. Tous nos repas seraient des festins, où 
l'abondance plairait plus que la délicatesse. La gaieté, les 
travaux rustiques, les folâtres jeux sont les premiers cuisi- 
niers du monde, et les ragoûts fins sont bien ridicules à des 
gens en haleine depuis le lever du soleil. Le service n'aurait 
pas plus d'ordre que d'élégance ; la salle à manger serait 
partout, dans le jardin, dans un bateau, sous un arbre, quel- 
quefois au loin, près d'une source vive, sur Therbe verdoyante 
et fraîche, sous des touffes d'aunes et de coudriers : une 
longue procession de gais convives porterait en chaptant 
l'apprêt du festin; -on aurait le gazon pour table et pour 
chaises ; les bords de la fontaine serviraient de buffet et le 
dessert pendrait aux arbres. Les mets seraient servis sans 
ordre, Tappétit dispenserait des façons; chacun, se préférant 
ouvertement à tout autre, trouverait bon que tout autre se 
préférât de même à lui : de cette familiarité cordiale et mo- 
dérée, naîtrait sans grossièreté, sans fausseté, sans contrainte» 
un conflit badin, plus charmant cent fois que la politesse, et 
plus fait pour lier les cœurs. Point d'importuns laquais épiant 
nos discours, critiquant tout bas nos maintiens, comptant nos 
morceaux d'un œil avide, s'amusant à nous faire attendre à 
boire, et murmurant d'un trop lonyg dîner. Nous serions nos 
valets pour être nos maîtres ; chacun serait servi par tous ; le 
temps passerait sans le compter, le repas serait le repos, et 
durerait autant que Tardeur du jour ..S'il passait près de nous 
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quelque paysan retournant au travail, ses outils* sur Tépaule^ je 
lui réjouirais le cœur par quelques bons propos^ par quelques 
bons coups de vin qui lui feraient porter plus gaiement sa 
misère ; et moi^ j'aurais aussi le plaisir de me sentir émouvoir 
un peu les entrailles^ et de me dire en secret : Je suis encore 
homme. 

« Si quelque fête champêtre rassemblait les habitants du 
lieu^ j^y serais des premiers avec maUroupe. Si quelques 
mariages, plus bénis du ciel que ceux des yilles, se faisaienf à 
mon voisinage, on saurait, que j'aime la joie, et j'y serais 
invité. Je porterais à ces bonnes-gens quelques dons simples 
comme eux^ qui contribueraient à la féte^ et j'y trouverais en 
échange des biens d'un prix inestimable^ des biens si peu 
connus de mes égaux, la franchise et le vrai plaisir.Je soupe - 
rais gaiement au bout de leur longue table, j'y ferais chorus 
au refrain d'une vieille chanson rustique» et je danserais dans 
leur grange de meilleur cœur qu'au bal de TOpéra. » (Emile). 

L'ttK DE SAINT-PIERBE. 

a De toutes les habitations où j'ai demeuré (et il y en a de 
charmantes)» aucune ne m'a rendu si véritablement heureux 
et ne m'a laissé de si tendres regrets que Tile de Saint-Pierre^ 
au milieu du lac de Bienne. Cette petite lie, qu'on appelle à 
Nenchàtel l'île de la Hotte^ est bien peu connue, même en 
Suisse. Aucun voyageur, que je sache, n'en fait mention. Ce- 
pendant elle est très-agréable, et singulièrement siluée pour le 
bonheur d'un homme qui aime à se circonscrire ; car, quoique 
je sois peut-être le seul au monde à qui sa destinée ep ait fait 
une loi, je ne puis croire être le seul qui ait un goût si naturel, 
quoique je ne Taie trouvé chez nul autre. 

a Les rives du lac de Bienne sont plus sauvages et pi us roman- 
tiques que celles du lac de Genève, parce que les rochers et les 
bois y bordent Peau de plus près ; mais elles ne sont pas moins 
riantes. S'il y a moins de culture de champs et de. vignes, moins 
de vignes et de maisons, il y a aussi plus de verdure naturelle, 
plus de prairies, d'aisiles ombragés de bocages, des contrastes 
plus fréquents et des accidents plus rapprochés. Comme il n'y 
a pas sur ces heureux bords de grandes routes conimodes pour 
les voitures^ le pays est peu fréquenté par les voyageurs, mais 
il est intéressant pour des contemplatifs solitaires qui aimentli 
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s'enivrer à loisir des charmes de la nature^ et à se recueillir 
dans un silence que né trouble aucun autre bruit que le cri des 
aigles^ le ramage entrecoupé de quelques oiseaux^ et le roule- 
ment des torrents qui tombent de la montagne. Ge beau bassin 
d^me forme presque ronde enferme dans son milieu deux pe- 
tites îles, l'une habitée et cultivée, d'environ une demi-lieue de 
tour^ l'autre plus petite^ déserte et en fri6he, et qui sera dé- 
truite à la fin par les transports de la terre qu'on en ôte sans 
cesse pour réparer les dégâts que les vagues et les orages font à 
la grande. C'est ainsi que la substance du faible est toujours 
employée au profit du puissant. 

a Llie, dans sa petitesse^ est tellement variée dans ses ter- 
rains et ses aspects, qu'elle offre toutes sortes de sites et 
souffre toutes sortes de culture. On y trouve des champs, des 
vignes, des bois, des vergers, de gras pâturages ombragés de 
bosquets et bordés d'arbrisseaux de toute espèce, dont le bord 
des eaux entretient la fraîcheur; une haute terrasse plantée 
de deux rangs d^arbres borde \\le dans sa longueur, et dans 
le milieu de cette terrasse on a bâti un joli salon, où les habi- 
tants des rives voisines se rassemblent et viennent danser les 
dimanches durant les vendanges... 

a Quand le lac agité ne me permettait pas la navigation, je 
passais mon après-midi à parcourir mon lie en'herborisftnt à 
droite et à gauche, m'asseyant tantôt dans les réduits les plus 
riants et les plus solitaires pçur y rêver à mon aise, tantôt sur 
les terrasses et les tertres, pour parcourir des yeux le superbe 
et ravissant coup d'oeil du lac et de ses rivages^ couronnés d'un 
côté par des montagnes prochaines, et d^ l'autre élargis en ri- 
ches et fertiles plaines dans lesquelles la vue s'étendait jus- 
qu'aux montagues bleuâtres plus éloignées qui la bornaient. 

a Quand le soir approchait, je descendais des cimes de TUe, 
et j'allais volontiers m'asseoir au bord du lac^ sur la grève, 
dans quelque asile caché; là^ le bruit des vagues et l'agitation 
de Teau fixant mes sens et chassant de mon âme toute autre 
>agitation, la plongeaient dans une rêverie religieuse où la nuit 
me surprenait. sou vent sans que je m'en fusse aperçu. Le flux 
et le reflux de cette eau, son bruit continu^ mais renflé par in- 
tervalles^ frappant sans cesse mon oreille et mes yeux, sup- 
pléaient aux mouvements internes que la rêverie éteignait en 
moi, et sufiisaient poui' me faire sentir avec plaisir mon exis- 
tence, sans prendre la peine de penser. De temps à autre bais- 
sait quelque faible et courte réflexion sur l'instabilité des choses 
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de ce monde^ dont la surface des eaux m'offrait Timagé. Hais 
bientôt ces impressions légères s'effaçaient dans Tuniformité 
du mouvement continu qui me berçait, et qui, sans aucun 
concours actif de mon âme, ne laissait pas de m'attacher^ au 
point qu'appelé par Theure et par le signal convenu^ je ne 
pouvais m*arracher de là sans efforts: » (Rêveries.) 



LE LEVER DU SOLEIL. 

« On le voit s'annoncer de loin par des traits de feu qu*il 
lance au-devant de lui. LMncendie augmente^ l'Orient paraît 
tout en flammes : à leur éclat, on attend Tastre longtemps 
avant qu'il se montre ; à chaque instant on croit le voir paraî- 
tre ; on le voit enfin, un point brillant part comme un éclair et 
remplit aussitôt tout l'espace; le voile des ténèbre^ s'efface et 
tombe; rhdmme reconnaît son séjour^ et le trouve embelli. 
La verdure a pris durant la nuit une vigueur nouvelle; le jour 
naissant qui l'éclairé^ les premiers rayons qui la dorent, la 
'montrent couverte d'un brillant réseau de rosée, qui réfléchit à 
Pœil la lumière et les couleurs. Les oiseaux en chœur se réu- 
nissent et saluent dé concert le Père de la vie : en ce mo- 
ment pas un seul ne se tait. Leur gazouillement^ faible encore, 
est plus lent et plus doux que dans le reste de la journée : il 
se sent de la langueur d'un paisible réveil. Le concours de tous 
ces objets porte aux sens une impression de fraîcheur qui 
semble pénétrer jusqu'à l'ftme. Il y a là une demi-heure d'en- 
chantement auquel nul homme ne résiste : un spectacle si 
grand, si beau^ si délicieux, n'en laisse aucun de sang-froid. > 

LE SUICIDE. 

. a Toi qui crois Dieu existant^J'âme immortelle et la liberté 
de l'homme, tu ne penses pas, sans doute, qu'un être intelli- 
gent reçoive un eorps et soit placé sur la terre au hasard, seu- 
lement pour vivre, souffrir et mourir? Il y a bien peut-être à la 
vie humaine un but^ une fin^ un objet moral. Je te prie de me 
répondre clairement sur ce point ; après quoi nous reprendrons 
pied à pied ta lettre, et tu rougiras de l'avoir écrite. 

a Hais laissons les maximes générales, dont on fait souvent 
beaucoup de bruit sans jamais en suivre aucune ; car il se trouve 
toujours dans l'application quelque condition particulière qui 
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change tellement Tétat des choses^ que chacun se croit dispensé 
d'obéir à Ja règle qu'il prescrit aux autres, et l'on sait hien 
que tout homme qui pose des maximes générales entend 
qu'elles obligent tout le monde excepté lui. Encore un coup, 
parlons de toi. 

. a II t'est donc permis^ selon toi^ de cesserde vivre? La preuve 
en est singulière, c'est que tu as envie de mourir. Voilà, certes^ 
un argument fort commode pour les stéléràts : ils doivent 
t'étre bien obligés des armes que tu leur fournis; il n'y aura 
plus de forfaits qu'ils ne justifient par la tentation de les com- 
mettre, et dès que la violence de la passion remportera sur 
l'horreur du crime, dans le désir de mal faire ils en trouve- 
ront aussi le droit. 

a II t-est donc permis de cesser de vivre f Je voudrais bien sa« 
voir si tu as commencé. Quoi ! fusrtu placé sur la terre pour n'y 
rien faire? Le ciel ne t'imposa-t-il point avec la vie une tâche 
pour la remplir? Si tu as fait ta journée avant le soir, repose- 
toi le reste du jour^ tu le peux; mais voyons Ion ouvrage. 
Quelle réponse tiens-tu prête au juge suprême qui te deman- 
dera compte de ton temps? Parle^ que lui diras-tu? J'ai séduit 
une fille honnête^ j'abandonne un ami dans ses chagrins. Mal- 
heureux ! trouve-moi ce juste qui se vante d'avoir.assez vécu, 
que j'apprenne de lui comment il faut avoir porté la vie 
pour être en droit de la quitter. 

« Tu comptes les maux de l'humanité; tu ne rougis pas d'é- 
puiser des Ueux communs ^cent fois rebattus^ et tu dis : La vie 
est un mal. Hais regarde^ cherché dans Tordre des choses si tu y 
trouves quelques biens qpi ne soient point mêlés de mau:s. Est- 
ce donc à dire qu'il n'y ait aucun bien dans l'univers? et peux- 
tu confondre ce qui est mal par sa nature avec ce qiii ne souffre 
le mal que par accident? Tu l'as dittoi-même] la vie passive de 
l'homme n'est rien, et ne regarde qu'un corps dont il sera bien- 
tôt délivré; mais sa vie active et morale^ qui doit influer sur 
tout son être, consiste dans l'exercice de sa volonté. La vie est 
un mal pour le méchant qui prospère^ et un bien pour Thonnéte 
homme infortuné ; car ce n'est pas une modification passagère, 
mais son rapport avec son objet, qui la rend bonne ou mau- 
vaise. Quelles sont éqfin ces douleurs si cruelles qui te forcent 
de la quitter? Penses-tu que je n^aie pas démêlé sous ta feinte 
impartialité, dans le dénombrenient des maux de cette vie, la 
honte de parler des tiens? Crois-moi, n'abandonne pas à la fois 
toutes tes vertus; garde au pioins ton ancienne franchise, et 
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dis ouvertement à ton ami : J'ai perdu Tespoir de corrompre 
une honnête femme, me voilà forcé d'être homme dç bien ; 
j'aime mieux mourir. 

' Tu t'ennuies de vivre et t\i dis.: La vie est un roaL Tôt ou tard 
tu seras consolé, et tu diras : La vje est un bien. Tu diras plus 
vrai sans mieux raisonner; car rien n^aura changé que toi. 
Change donc dès aujourd'hui ; et puisque c^est dans la mauvaise 
disposition de ton àmequ'est tout le mal, corrige tes affections 
déréglées^ et ne brûle pas ta maison pour n'avoir pas la peine 
de la ranger. 

a Je souffre^ me dis-tu ;.dépend-il de moi de ne passouffrir ? 
D'abord c'est changer Tétat de la question^ car il ne s'agit pas 
de savoir si tu souffres, mais si c'est un mal pour toi de vivre. 
Passons. Tu souffres ; tu dois cherchei^ à ne plus souffrir. 
Voyons s'il est besoin dg mourir pour cela. 

« Considère un moment le progrès Jiaturel des maux de 
rame directement opposé au progrès des maux du corps^ 
comme les deux substances sont opposées par leur nature. 
Ceux*ci s'invétèrent; s'empirent en vieillissant, et détruisent 
enfin cette machine mortelle. ~ , 

a II n'en n'est pas ainsi des douleurs de Tàme^ qui, pour vives 
qu'elles soient, portent toujours leur remède avec elles. En ef- 
fet, qu'est-ce qai rend un mal quelconque intolérable? c'est sa 
durée. Les opérations de la chirurgie sont communément beau- 
coup plus cruelles que les souffrances qu'elles guérissent; mais 
la douleur du mal est permanente^ celle de l'opération passa- 
gère, et l'on préfère celle-ci. Qu* est-il donc besoin d'opération 
pour des douleurs qu'éteint leur propre durée, qui seule les 
rendrait insupportables? Est-il raisonnable d'appliquer d'aussi 
violents remèdes aux maux qui s'effacent d'eux-mêmes? Pour 
qui fait cas de la constance et n'estime les ans que le peu qu'ils 
valent^ de deux moyens de se délivrer des mêmes souffrances, 
lequel doit être préféré, de la mort ou du temps? Attends^ et 
tu seras guéri. Que demandes-tu davantage? 

« — Ah I c'est ce qui redouble mes peines, de songer qu'elles 
finiront I — Vain sophisme de la douleur; bon mot sans raison,- 
sans justesse, et peut-être sans bonne foi. Quel absurde motif 
de désespoir que l'espoir de terminer sa misère ! Même en sup- 
posant ce bizarre sentiment, qui n'aimerait mieux aigrir un 
moment la douleur présente par l'assurance de la voir finir, 
comme on sacrifie une plaie pour la faire cicatriser? et quand 
la douleur aurait un charme qui nous fêtait aimer à souffrir. 



34 ÉLOQUENCE DES ECRITS. 

s'en priver en s'ôtant la vie, n'est-ce pas faire à l'instant même 
tout ce qu'op craint de l'avenir? 

a Penses-y bien, jeune homme: que sont dix, vingt, trente 
ans pour un être immortel? La peine et le plaisir passent comme 
une ombre; la vie s'écoule en un instant; elle n'est rien par 
elle-même, son prix dépend de son emploi. Le bien seul qu'on 
a fait demeure, et c'est par lui qu'elle est quelque chose. 

a Ne dis donc plus que c'est un mal pour toi de vfvre, puisqu'il 
dépend de toi seul que ce soit lin bien, Bt que si c'est un mal 
d'avoir vécu, c'est une^ raison de plus de vivre encore. Ne dis 
pas non plus qu'il t'est permis de mourir; car autant vaudrait 
dire qu'il t'est permis de n'être pas homme, qu'il t'est permis 
de te révolter contre l'Auteur de ton être, et de tromper ta des- 
tination. Hais en ajoutant que ta mort ne fait de mal à per- 
sonne, songes-tu que c'est à ton ami/iue tu l'oses dire? 

ff Tu parles des devoirs du magistrat et du père de famille, et 
parce qu'ils ne te sont pas imposés, tu te crois affranchi de 
tout ! et la société à qui tu dois ta conservation, tes talents, tes 
lumières; la patrie à qui tu appartiens, les malheureux qui but 
besoin de toi, ne leur dois-tu rien? l'exact dénombrement 
que tu fais 1 parmi les devoirs que tu comptes, tu n'oublies que 
ceux d'homme et de citoyen. Où est ce vertueux patriote qui 
refuse de vendre son sang à un prince étranger, parce qu'il ne 
doit le verser que pour son pays, et qui veut maintenant le ré- 
pandre en désespéré contre l'expresse défense des lois? Les 
lois, les lois, jeune homme ! le sage les méprise-t-il? Socrate in- 
nocent, par respect pour elles, ne voulut pas sortir de prison: 
tu ne balances point à les violer pour sortir injustement de la 
vie, et tu demandes : Quel mal fais-je? 

« Tu veux t'autoriser par des exemples, tu m'oses nommer 
les Romains ! Toi, des Romains? il t'appartient bien d'oser pro- 
noncer ces noms illustres ! Dis-moi, Brutus mourut-il en amant 
désespéré? et Caton déchira-t-il ses entrailles pour sa maîtresse ? 
Homme petit et faible, qu'y a-t-il entre Caton et toi ? Montre- 
moi la mesure commune de cette âme sublime et de la tienne. 
• Téméraire, ahl tais-toi. Je crains de profaner son nom par son 
apologie. A ce nom saint et auguste, tout ami de la vertu doit 
mettre le front dans la poussière^et honorer en silence 4a mé-* 
moire du plus grand des hommes. ^ . 

a Que ces exemples sont mal choisis ! et que tu juges basse- 
ment des Romains, si tu penses qu^ils se crussent en droit de 
s'ôter la vie aussitôt qu'elle leur était à charge l Regarde les 
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beaux temps de la République^ et cherche si tu y verras un 
seul citoyen vertueux se délivrer ainsi du poids de ses devoirs, 
même après les plus cruelles infortunes. Régulus jretournant à 
Carthage prévint-il par sa mort les tourments qui l'attendaient? 
Que n'eût point donné Posthumius pour que cette ressource lui^ 
fût permise aux fourches Gaudines?'Quel effort de courage le 
sénat même n'admira-t-il pas dans le consul Varron pour avoir 
pu survivre à sa défaite ! Par quelle raison tant de généraux se 
laissèrent-ils volontairement livrer aux ennemis, eux à qui 
, rignominie était si cruelle, et à qui il en coûtait si peu de mou- 
rir? G^est qu'ils devaient à la patrie leur sang, leur vie et leurs 
derniers soupirs, et que la honte ni les revers ne les pouvaient, 
détourner de ce devoir sacré. Mais quand les lois furent anéan- 
ties, et que l'ÉCat fut en proie à des tyrans, les citoyens repri- 
rent leur liberté naturelle et leurs droits sur eux-mêmes. Quand 
Rome ne fut plus, il fut permis à des Romains de cesser d'être : 
ils avaient rempli leurs fonctions sur la terre; ils n'avaient 
plus de patrie ; ils étaient en droit de disposer d'eux, et de se 
rendre à eux-mêmes la liberté qu'ils ne pouvaient plus rendre 
à leur pays. Après avoir employé leur vie à servir Rome expi- 
rante et à combattre pour les lois, ils moururent vertueux et 
grands comme ils avaient vécu; et leur mor^ fut encore un 
tribut à la gloire du nom romain, afin qu'on ne vtt dans aucun 
d'eux le spectacle indigne de vrais citoyens servant un usur- 
pateur (*). 

€ Mais toi, qui es-tu ? qu'as-tu fait? €rois-tu t'excuser sur 
tOH obscurité? Ta faiblesse t^exemptè-t-elle dé tes devoirs? et 
pour n'avoir ni nom ni rang dans ta patrie, en es-tu moins sou- 
mis à ses lois ? 11 te sied bien d'oser parler de mourir, tandis 
que tu doià Vusage de ta vie à tes semblables ! Apprends 
qu'une mort telle que tu la médites est honteuse et furtive ; 
c'est un vol fait au genre^humain. Avant de le quitter, rends- 
lui ce qu'il a fait pour toi. «-Hais je ne tiens à rien.... je suis 
inutile au monde. — Philosophe d'un jour I ignores- tu que tu 
ne saurais faire un pas sur la terre sans y trouver quelque 
devoir à remplir, et que tout homme est utile à l'humanité par 
cela même qu'il existe ? 

(') La fougae d'admiration de Taatear pour Gaton et Brutus l'a fait 
décliaer dans un sophisme qa*ii va réfuter lui-môme dans Talinôa sui- 
i^ant. En supposant que ces illustres Romains n'eussent plus de devoirs à 
remplir comme citoyens, ce qu^on peut contester, ils en avaient encore à 
remplir comme hommes, et leur vie ne leur appartenait pas. 
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« Ecoute-moî, jeune insensé : tu m'es cher, j'ai pitié de tes 
erreurs. S'il te reste au fond du cœur le moindre sentiment de 
vertu, viens, que je t'apprenne à aimer la vie. Chaque fois que 
tu seras tenté d'en sortir, dis en toi-même : Que je fasse encore 
une bonne action avant que de mourir. Puis va chercher quelque 
mdigent à secourir, quelque infortuné à consoler, quelque 
opprimé à défendre. Rapproche de moi leç malheureux que 
mon abord intimide : ne crains d'abuser ni de ma bourse ni 
de mon crédit ; prends, épuise mes biens, fais-moi riche. Si 
cette considération te retient aujourd'hui, elle te retiendra 
encore demain, après-demain, toute ta vie. Si elle ne te retient 
pas, va, meurs : tu n'es qu'un méchant. {Julie.) 

LK DUEL. 

« Gardez-vous de confondre le nom sacré de l'honoeur avec 
ce préjugé féroce qui met toutes les vertus à la pointe d'une 
épée, et n'est propre qu'à faire de braves scélérats. 

a En quoi consiste ce préjugé ? Dans l'opinion la plus extra- 
vagante et la plus barbare qui entra jamais dans l'esprit hu- 
main, savoir, qu'un homme n'est plus fourbe, fripon, calom- 
niateur; qu'il est civil, humain, poli, quand il sait se battre; 
que le mensonge se change en vérité, que le vol devient légi- 
time, la perfidie honnête, l'infidélité louable, sitôt qu'on sou- 
tient cela le fer à la main ; qu'un affront est toujours bien 
réparé par un coup d'épée, et qu'on n'a jamais tort avec un 
homme, pourvu qu'on le tue. Il y a, je l'avoue, une autre sorte 
d'affaire où la gentillesse se mêle à la cruauté, et où l'on ne tue 
les gens que par hasard ; c'est celle où Ton se bat au premier 
sang. Au premier sang ! grand Dieu î et qu'en veux-tu faire 
de ce sang, bête féroce ? le veux-tu boire? 

« Les plus vaillants hommes de l'antiquité songèrent-ils ja- 
mais à venger leurs injures personnelles par les combats parti- 
culiers ? César envoya-t-il un cartel à Caton, ou Pompée à Cé- 
sar, pour tant d'affronts réciproques? Et le plus grand capi- 
taine de la Grèce fut-il déshonoré poîir s'être laissé menacer 
d'un bâton ? D'autres temps, d'autres mœurs, je le sais ; mais 
n'y en a-t-il que de bonnes, et n'oserait-on s'enquérir si les 
mœurs d'un temps sont celles qu'exige le solide honneur? Nûn, 
cet honneur n'est point variable, il ne dépend ni des tetaps, ni 
des lieux, ni d«s préjugés ; il ne peut ni passer ni renaître ; i! 
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a sa source éternelle dans le cœur de Thomme juste et dans la 
règle inaltérable de ses devoirs. Si les peuples les plus éclairés^ 
les plus braves, les plus vertueux de la terre^ n'ont point con- 
nu le duel; je dis qn'il n'est point une institution derhonneur, 
mais une mode afireuse et barbare^ digne de sa féroce origine. 
Reste à savoir si^ quand il s'agit de sa vie ou de celle d'autrui^ 
rhonnéte homme se règle sur la mode, et. s'il n'y a pas alors 
plus de vrai courage à la braver qu'à la suivre* Que ferait celui 
qui s'y veut asservir, dans des lieux où règne un usage con- 
traire? Â Messine ou à Naples, il irait attendre son homme au 
coin d'une rue, et le poignarder par derrière. Cela s'appelle 
être brave en ce pays-là » et l'honneur ne consiste pas à se faire 
tuer par son ennemi, mais à le tuer lui-même. 

a L'homme droit, dont toute la vie est sans tache^ et qui 
ne donna jamais aujcun signe de lâcheté, refusera de souiller sa 
main d'un homicide, et n'en sera que plus honoré. Toujours 
prêt à servir la patrie, àprotéger le faible^ à remplirles devoirs 
les plus dangereux et à défendre en toute rencontre juste et 
honnête ce qui lui est cher^ au prix de son sang, il met dans 
ses démarches cette inébranlable fermeté qu'on n'a point sans 
le vrai courage. Dans la sécurité de sa conscience^ il marche 
la tête levée, il ne fuit ni ne cherche son ennemi. On voit aisé- 
ment qu'il craint moins de mourir que de mal faire, et qu'il 
redoute le crime et non le péril. Si les vils préjugés s'élèvent 
un instant contre lui, tous les jolirs de son honorable vie sont 
autant de témoins qui les récusent; et, dans une conduite si 
bien liée, on juge d'une action sur toutes les autres. 

« Les hommes si ombrageux et si prompts à provoquer les 
autres, sont pour la plupart de malhonnêtes gens, qui, de peur 
qu'on ose leur montrer ouvertemeut le mépris qu'on a pour 
eux, s'efforcent de couviîr de quelques affaires d'honneur l'in- 
famie de leur vie entière. 

a Tel fait un effort et se présente une fois, pour avoir le droit 
de se cacher le reste de sa vie. Le vrai courage a plus de cons- 
tance et moins d'empressement ; il est toujours ce qu'il doit 
être, il ne faut ni l'exciter ni le retenir : l'homme de bien le 
porte partout avec lui; au combat, contre l'ennemi; dans un 
cercle, en faveur des absents et de la vérité; dans son lit, 
contre les attaques de la douleur et de la mort. La force de 
l'âme qui l'inspire est l'usage dans tous les temps :. elle met 
toujours la vertu au-dessus des événements,. et ne consiste pas 
à se battre, mais à ne rien craindre. 3» 
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li'lMMÂTiaiALITÉ DE L'AHE. 

« Plus je renii*e en moi^ plus je me consulte, et plus je lis 
ces mots écrits dans mon ftme : Sois juste, et tu seras heureux ! 
Il n'en est rien pourtant, à considérer Tétat présent des choses : 
le méchant prospère, et le juste reste opprimé. Voyez aussi 
quelle indignation s'allume en nous quand cette attente est 
frustrée I la conscience s'élève et murmure contre son auteur ; 
elle lui crie en gémissant: « Tu m'as trompée! o 

a Je t'ai trompé, téméraire I qui te Fa dit? Ton ftme est-elle 
anéantie? as-tu cessé d'exister ? ô Brutus ! ô mon fils ! ne souille 
point ta noble vie en la finissant; ne laisse point ton espoir et 
ta gloire avec ton corps aux champs de Philippes. Pourquoi 
dis-tu La vertu nest rien, quand tu vas jouir du prix de la 
tienne? Tu vas mourir, penses-tu; non, tu vas vivre^ et c'est 
alors que je tiendrai tout ce que je t'ai promis. » 
' « On dirait, aux murmures des impatients mortels^ que Dieu 
leur doit la récompence avant le mérite et qu'il est obligé de 
payer leur vertu d'avance. Oh! soyons bons premièrement^ et 
puis nous serons heureux. N'exigeons pas le prix avant la vic- 
toire^ ni le salaire avant le travail. Ce n'est point dans la lice, 
disait Piutarque, que les vainqueurs de nos jeux sacrés sont 
couronnés, c'est après qu'ils Tout parcourue. 

< Si l'âme est immatérielle, elle peut survivre au corps ; et si 
elle lui survit, la Providence est justifiée. Quand je n'aurais 
d'autre preuve de l'immatérialité de l'&me que le triomphe 
du méchant et l'oppression du juste en ce monde, cela seul 
m'empêcherait d'en douter. Une si choauante dissonnance 
dans rharmonie universelle me ferait chercher à la résoudre. 
Je me dirais : € Tout ne finit pas pour moi avec la vie, tout 
rentre dans Tordre à la mort. » {Emile.) 



LA GONSGIENGE. 

« Conscience ! conscience I instinct divin, immortelle et cé- 
leste voix, guide assuré d'un être ignorant et borné, mais intel- 
ligent et libre, juge infaillible du bien et du mal, qui rends 
l'homme semblable à Dieu ! c'est toi qui fais rexcelleuce de 
sa natilre et la moralité de ses actions ; sans toi je ne sens rien 
en moi qui m'élève au->dessus des bétes que le triste privilège 
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de m'égarer d'erreur en erreur, à Tâide d'un entendement sans 
règle et d'une raison sans principe. 

« Grâce au ciel, nous voilà délivrés de tout cet effrayant ap- 
pareil de philosophie, nous pouvons être hommes sans être sa- 
vants; dispensés de consumer notre vie à l'étude de la morale, 
nous avons à moindres frais un guide plus assuré dans ce dé- 
dale immense des opinions humaines, liais ce n'est pas assez 
que ce guide existe, il faut savoir le reconnaître et le^ suivre. 
S'il parle à tous les cœurs, pourquoi donc y en a-t-il si peu qui 
l'entendent? ^h ! c'est qu'il nous parle la langue de la nature 
que tout nous fait oublier. La conscience est timide; elle aime 
la retraite et la paix ; le monde et le bruit Tépouvantent ; les pré- 
jugés dont on la fait naître sont ses plus cruels ennemis ; elle 
fuit ou se tait devant eux. Leur voix bruyante étouffe la sienne 
et Fempêche de se faire entendre ; le fanatisme ose la contre- 
faire et dicter le crime en son nom. £lle se. rebute enfin à 
force d'être éconduite; elle ne nous parle plus, elle ne nous 
répond plus ; et, après de si longs mépris pour elle,il en coûte 
autant de la rappeler qu'il en coûte de la bannir, d {Emile.) 



INFLUENCE DU CHRISTUmSME SUR LES MŒURS 
ET LES INSTITUTIONS POLITIQUES. 

a Fuyez ceux qui, sous prétexte d'expliquer la nature, 
sèment dans le cœur des hommes de désolantes doctrines, et 
dont le scepticisme apparent est cent fois plus affirmatif et 
plus dogmatique que le ton décidé de leurs adversaires. Sous 
le hautain prétexte qu'eux seuls sont élairés, vrais, de bonne 
foi, ils nous soumettent impérieusement à leurs décisions tran- 
chantes et prétendent nous donner, pour les vrais principes 
des choses, les inintelligibles systèmes qu'ils ont bâtis dans leur 
imagination. Du reste, renversant, détruisant, foulant aux 
pieds tout ce que les hommes respectent, ils ôtent aux affligés 
îa dernière consolation de leur misère, aux puissants et aux 
riches le seul frein de leurs passions; ils arrachent du fond 
des cœurs le remords du crime, l'espoir de la vertu, et se 
vantent encore d'être les bienfaiteurs du genre humain! 
Jamais, disent-ils, la vérité n'est nuisible aux hommes; je 
le crois comme eux, et c'est, à mon avis, une grande preuve 
que ce qu'ils enseignent n'est pas la vérité. 

a Un des sophismes les plus familiers au parti philosophique 
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est d'opposer un peuple supposé de bons philosophes à un 
peuple de mauvais chrétiens,comme si un peuple de vrais philo- 
sophes était plus fadle à faire qu'un peuple de vrais chrétiens. 
Je ne sais si, parmi les individus, Fun est plus facile à trouver 
que Taulre ; mais je sais bien que/ dès qu'il est question de 
peuple, il en faut supposer qui abuseront de la philosophie sans 
religion, comme les nôtres abusent de la religion sans philo- 
sophie; et cela me parait changer beaucoup Tétat de la ques- 
tion. 

« D'ailleurs, il est aisé d'étaler de belles maximes dans des 
livres; mais la question est dasavoir si elles tiennent bien à la 
doctrine, si elles en découlent nécessairement ; et c'est ce qui 
n'a point paru jusqu'ici. Reste à savoir encore si la philosophie, 
à son aise et sur le trône, commanderait bien à la. gloriole, à 
l'Intérêt, à l'ambition, aux petites passions de l'homme, et si 
elle pratiquerait cette humanité si douce qu'elle nous vante la 
plume à la main. 

a Par les principes, la philosophie ne peut faire aucun bien 
que la religion ne le fasse encore mieux ; et la religion en fait 
beaucoup que la philosophie ne saurait faire. 

« Nos gouvernements modernes doivent incontestablement 
au christianisme leur plus solide autorité et leurs révolutions 
moins fréquentes; il les a rendus eux-mêmes moins sangui- 
naires : cela se prouve par le fait, en les comparant aux gou- 
vernements anciens. La religion, mieux connue, . écartant le 
fanatisme, a donné plus de douceur rux mœurs chrétiennes. 
Ce changement n'est point l'ouvrage des lettres ; car partout 
où elles ont brillé, l'humanité n'en a pas été plus respectée : 
les cruautés des Athéniens, des Égyptiens, des empereurs de 
Rome, des Chinois en font foi. Que d'œuvres de miséricorde 
sont l'ouvrage de l'Évangile! » {Emile.) 

(Lisez encore le morceau sur l'Évangile et sur Jésus-Christ, 
que nous avons cité dans l'ouvrage intitulé : Éloquence et 
Poésie des Livres saints , page 349 de la seconde édition). 



DE QUELQUES AUTEURS 
QUI SE SONT SÉPARÉS PAR LEURS ÉCRITS 

DE LA SECTE PHILOSOPHIQUE. 



VauYenargues. — Duclos. 



L'esprit philosophique^ daas le sens odieux du mot^ carac- 
térise particulièrement le xvii^ siècle. Alors ce ne furent plus 
seulement les hommes supérieurs qui se livrèrent hardiment à 
leurs idées; les écrivains d'un ordre inférieur marchèrent aussi 
dans les mêmes voies. La littérature entière prit le même carac- 
tère^ et les opinions nouvelles se répandirent dans tous les 
écrits. Ces opinions, en s' emparant de la littérature^ trouvè- 
rent moyen de subjuguer la France et d'éblouir l'Europe, et, 
abusant de cette domination; elles contribuèrent^ plus que 
toute autre cause à pr,oduire cette révolution terrible qui si- 
gnala la fin du xvu® siècle. 

Avant de parler des hommes que Ton désigne plus particu- 
lièrement sous le nom de Philosophes du XYm® siècle, nommons 
un écrivain qui doit en être séparé : Vauvenargues (Luc de Cla- 
piers, marquis de). Ce n'est pas qu'il soit resté étranger aux 
fatales influences de son temps : il fut Tami de Voltaire, mais 
sans partager ses excès. L'étude particulière qu'il fit des au- 
teurs du siècle précédent, Tadmiration qu'ils lui inspirèrent^ 
récarta de la route de ses contemporains; il ne tomba pas, 
comme eux, dans ce dédain frivole pour leurs prédécesseurs^ 
et par là il se préserva de bien des erreurs. Ce fut à l'école de 
Pascal qu'il apprit à sonder le cœur humain ; à l'école de Fénelon 
qu'il apprit à l'encourager et à le secourir. Heureux s'ileût euj^ 
comme eux, cette foi vive^ complément nécessaire de toute 
grande intelligence. 

Peu d'hommes ont laissé toutefois une mémoire plus tou- 
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chante,ei,daDS une vie aussi courte qu'agitée^ plus travaillé que 
VauYenargues. Issu d'une noble et ancienne famille de Pro- 
vence, il naquit à Aix^ le 10 août 1715. L'emploi qu'il fit de 
ses premières années semblait plus propre à l'éloigner des 
études littéraires qu'à y préparer son esprit et son goût. Une 
constitution faible et une santé souvent altérée nuisirent au 
succès des premières instructions qu'il reçut. Elevé dans un 
collège, il y montra peu d'ardeur pour Pétude, et n'^n rem- 
porta qu'une connaissance très-superficielle de la langue 
latine. Appelé de bonne heure au service par sa naissance et le 
vœu de ses parents, les goûts de la jeunesse et les dissipations 
de rétat militaire lui firent bientôt oublier le peu qu'il avait 
appris au collège, et il est mort sans être en état de lire Horace 
et Tacite dans leur langue. 

L'espace dans lequel se renferme la vie tout eptière de Vauve- 
nargues, composerait à peine la jeunesse d^ùn homme ordi- 
naire. II mourut à trente-deux ans; et dans une vie si courte, 
trèsrpeu d'années semblaient avoir été employées à le conduire 
au genre de célébrité auquel il devait parvenir. 

Il entra au service en 1734 ; il avait dix-huit ans, et cette 
même année il fit la campagne d'Italie, en qualité de sous- 
lieutenant au régiment du roi, infanterie. 

Ce n'était pas là une école où il pût préparer les matériaux 
de V Introduction à la connaissance de Vesprit humain; ce n'était 
pas dans un camp, au milieu des occupations actives de la 
guerre qu'un jeune officier de dix-huit ans paraissait devoir 
trouver des moyens de former son cœur et son esprit au goût 
de la méditation ef de Tétude ; mais la nature, en douant 
Vauvenargues d'un esprit actif, lui avait donné en même 
temps la droiture d'âme qui en dirige les mouvements et le 
sérieux qui accompagne l'habitude de la réflexion. 

Il joignait à une âme élevée et sensible le sentiment de la 
gloire et le besoin de s'en rendre digne; ce sont là les traits 
qui caractérisent essentiellement ses écrits. Il apportait au ser- 
vice les qualités qui composent le mérite d'un homme d'hon- 
neur, plutôt que celles, qui servent à le faire remarquer. Sa 
figure, quoiqu'elle eût de la douceur et ne manquât pas de 
noblesse, n'avait rien qui le distinguât avantageusement parmi 
ses camarades. La faiblesse de son tempérament ne lui avait 
pas permis d'acquérir dans Jes exercices du corps cette supé- 
riorité d'adresse et de force qui donne à la jeunesse tant de 
grâce et d'éclat. Enfin une excessive timidité, tourment ordi- 
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naire d'une âme jeune^ avide d'estime^ et que blesse Tappa- 
rence seule d'un reproche, voilait trop souvent les lumières de 
son esprit pour ne laissser apercevoir que Tintéressante et 
douce simplicité de son caractère. C'est près de lui qu*on eût 
pu concevoir cette pensée qu'il a exprimée depuis avec tant de 
charme : Les premiers jours du printemps ont moins de grâce 
que les vertus naissantes d'un jeune homme, 

La guerre d'Italie n'avait pas été longue ; mais la paix qui 
la suivit ne fut pas non plus de longue durée. Une nouvelle 
guerre vint troubler la France en 1741. Le régiment du roi fit 
partie de l'armée qu'on envoya en Allemagne, et qui pénétra 
jusqu'en Bohême. On se rappelle tout ce que les troupes fran- 
çaises eurent à souffrir dans cette honorable et pénible cam- 
pagne , et surtout dans la fameuse retraite de Prague, qui s'exé- 
cuta au mois de décembre 1742. Le froid fut excessif. Vauve- 
nargues, naturellement faible, en souffrit beaucoup plus que 
les autres. Il rentra en France au commencement de 1743 avec 
une santé détruite ; sa fortune peu considérable avait été 
épuisée par les dépenses de la guerre. Neuf années de service 
ne lui avaient procuré que le grade de capitaine, et ne lui don- 
naient aucun espoir d'avancement. 

Il se détermina à quitter un état^ honorable sans doute pour 
tous ceux qui s'y livrent, mais où il est difficile de se faire 
honorer plus que des milliers d^autres, lorsque la faveur ou 
les circonstances ne font pas sortir un militaire de la foule pour 
s'élever à quelque commandement. 

Vauvenargues avait étudié l'histoire et le droitipublic ; l'ha- 
bitude et le goût du travail, et aussi ce sentiment de ses forces 
que la modestie la plus vraie n'éteint pas dans un esprit supé- 
rieur, lui firent croire qu'il pourrait se distinguer dans la car- 
rière des négociations. Il désira d'y entrer, et fit part de son 
désir à M. deBiron, son colonel, qui, loin de lui promettre son 
appui, ne lui lafssa entrevoir que la difficulté de réussir dans 
un tel projet. 

Etranger à la cour, inconnu du ministre dont il aurait pu 
solliciter la faveur, privé du secours du chef qui aurait pu ap- 
puyer sa demande, Vauvenargues prit le parti de s'adresser 
directement au roi, pour lui témoigner le désir de le servir dans 
les négociations. Il écrivit en même temps à H. Âmelot, mi- 
nistre des affaires étrangères. Ses deux lettres étant restées sans 
réponse, il osa alors manifester son mécontentement dans une 
lettre pleine de noblesse quil adressa de nouveau à M. Ame- 

3 
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lot, et celte lettre, que personne peut-êlte n^èùt voulu se chaN 
ger de présenter au ministre, valut à VauvenargUès tine Ré- 
ponse favorable, avec la promesse d'être employé lorsque Toc- 
casion s'en présenterait. Mais un triste incident vint tromper 
ses espérances. Il était retourné au seib de sa famille pour se 
livrer en paix aux éludes qu'exigeait la carrière où II se croyait 
près d'entrer, lorsqu'il fut atteint d'une petite Vérole de Tei^- 
pèce la plus maligne, qui défigtira ses traits, et le laissa dans un 
état d'infirmité continuelle et sans remède. Ainsi ce jeuiië 
homme, plein d'énergie dans le caractère, d'activité dans Tés- 
prit, de générosité dans les sentitnents, se vit condamné 8 
perdre dans l'obscurité tant de dons t)récîeux, en attendaiii 
qu'une mort douloureuse vînt terHliner^ à la fleur de son âge, 
une vie où n'avait jamais brillé un instant de bonheur. 

Yauvenargues île trouva de consolation qUe dans l'étude et 
l'amour des lettres, qui, daiis tous les temps, l'avaient sou- 
tenu contre toutes les contrariétés qu'il avait éproiivées. il 
s'occupa à revoir et à mettre en ordre les réflexions et les 
petits écrits qu'il avait jetés sur lé papier dans les loisirs d'iirie 
vie si agitée; il publia, en 1746, son Introduction à la conr 
naissance de l'esprit humain, suivie de Réflexions et de Maxî^ 
mes. L'année même de sa mort, qui arriva en 1747, cei ou- 
vrage reparut avec les corrections préparées par lui sous les 
yeux de Voltaire. Enfin il y a quelques années, on a publié^ 
sous le titre d' Œuvres posthumes , les variantes, les ébauches 
de ses premiers écrits, et quelques morceaux inédits, entre 
autres dix-hliil dialogues des morts, qui rappellent, avec bien 
moins de force, le bon sens et la simplicité des Dialogues de 
Fénelon. 

Nous avons donc maintenant sous les yeux tout Yauvenar- 
gues. Nous pouvons suivre, sur ses brouillons mêmes, le tra- 
vail de cet esprit élégant et pur, et surprendre en même 
temps le secret de son âme. 

Sans approcher du génie de Pascal, Yauvenargues a eu celte 
ressemblance avec lui de n'être pas un philosophe qui observe 
à loisir, mais un homme qui soufi're, qui écrit pour le soula- 
gement de son cœur. Critique supérieur, sans beaucoup de 
littérature, et seulement par la vive intelligence de quelques 
excellents livres, il fut moraliste profond, sans beaucoup de 
connaissance des hommes, et surtout par l'étude de lui-même 
et le travail assidu sur son âme. C'était un soin dont ne s'avi- 
sait guère la philosophie raisonneuse et sensuelle du xyiii» 
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è\hc\è. Ce ftit là cô qùt dlisttrigùa Vàuvefiargues,et fit sa vertu. 
Cherbhons dans VîluVeiiargues, non pas cette variété d'expé- 
riebcefe et cette riche diversité de portraits qui platt dans -La 
Bruyère. Vblis tfkvez pà^ iaifàirë à un spectateur spirituel et 
désîntéresisé de la vie, mais à iine âme aux prises avec la dou- 
lëlir, et s'ë3t améliorée t>ai^ elle. l)e là l'intérêt et le chariiib 
sérieux de cette lecture. 

Gfe jeùiië homme tnàl élevé, liiaîs plein d'Honneur, jeté dans 
h Vie ttiilltaite, en avait t)artagë d abord la dissipation et la 
licetifee. II y mêlait pourtant déjà le goût des lettres. Il faisait, 
sur lel plaisirs de soil âge, des vers dont il rougissait plus 
tâifd, étt \eé eiiVoyafat à VoUâire, juge peii redoutable de pa- 
reilles feirretirà. h Je mànçjiiàis beaucoup de principes, dit-il, 
quand je hasardai ces pièces déshonnètes. » La réflexion et là 
soilftrâhcë Itil ëii dôtihèrént bientôt. L'ahibur de la gloire entra 
datis isbii âtiie. Philosophé, Il rëâta fier d'avoir été soldat. C'est 
à sa càhipâgnè de Bohême qu'il songe en écrivant ces mots : 
^ Lé coiltëîhplâlëiir, hiôlleiidënt couché dans iine chaint)re 
tàJJissëè; ih^ebtiVe cbrltre le soldat qui passe lés nuits d'hiver le 
lôrlg d'uii fléuvé, ei veillé ëii silence pbùr lé sàiiit dé la pa- 
trie. D 

^ Maîà, sbldW, il avait i^té pleîp de jiitîé; ë'est peiil-étré sa propre 
histoire qti'li râébhtë dâils le portrait aè ce jeune homme, 
qui, Inondé pht ^e^ ànlls f)dUir sa bonté, même envers le vice^ 
lui réboridi 

i Mëfe aitiife. Vous riei de boj) peu dé chose ; le monde ësl 
ifenipiî de rtiisëtés qUl àerretit le cdeûr : il fàlît être humain. Le 
désot'drë des malheilteuk est toUjoUrs le crime des riches. » 

Tbùt cela, dârlls Une gâtnison, âyail dû liii donner l'air d'orî- 
glhalité qui appàttîëiît à là vertu. Les traits qui, dans ses écrits, 
peignent ëë ëarafctètë, ébni excellents, él il les a tous î-ésumés 
dans le beaii et hiélaiicbliiclue portrait de Cla2omène, qui n'est 
autre que lUi-môme î 

a Clàzoïtiène à fait Texpérience de toutes les misères de l'hu- 
illanitè. Les misiUdies l'ont assiégé dans son enfance et l'ont 
sevré dans la fleiit de Son âge de tous les plaisirs.. Né pour des 
chagrins plus secrets,, il a èû de la hatiteur et de l'ambition 
dans la pàiivrëtë. Il s'est vii, dàiis ses disgrâces, méconnu de 
toiiâ céiix qu'il aimait. L'iiijure a flétri sa vertu, et il a été 
ofteiisé de tous cèui dôht il ne pouvait prendre vengeance. 
Ses laletilS, feoh ItaV'àil cotitiniiël, son attachement pour ses 
amis n'ont pu fléchir la dureté de la fortune. La sagesse n'a pu 
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le garantir de faire des fautes irréparables. Il a soufiert le mal 
qu'il ne méritait pas et celui que son imprudence lui a attiré. 
La mort l'a surpris au milieu d'une si pénible carrière. Le ha- 
sard se joue du travail et de la sagesse des hommes ; mais la 
prospérité des hommes faibles ne peut les élever à la hauteur 
que la -calamité inspire aux âmes fortes; et ceux qui sont 
courageux savent vivre et mourir sans gloire. » 

Vous n'en doutez pas, c'est à lui-même que Vauvenargues 
pensait en écrivant ces derniers mots ; c'est sur sa blessure 
qu'il avait la main. Il aima passionnément la gloire dans le siècle 
de la vanité ; et cependant^ au fond de l'àme^ il prisait plus 
la vertu que la gloire. C'est là ce qui lui a inspiré quelque part 
une pensée, à la fois fière et modeste, qui achève son por- 
trait : 

d On doit se consoler de n'avoir pas les plus grands talents^ 
comme on se console de n'avoir pas les plus grandes places. 
On peut être au-dessus de l'un et de l'autre par le cœur, d 

L'Introduction à la connaissance de l'esprit humain n'est pas un 
titre de gloire. A côté de quelques vues fines, il y a bien des 
clioses inexactes et faibles. L'ouvrage n'est pas achevé et n'est 
pas même fortement conçu. Ce sont des ruines^ mais où ne se 
retrouve pas, comme sous la main de Pascal, la grandeur du 
monument projeté. Le génie de Vauvenargues^ c'est-à-dire le 
caractère touchant et rare que son âme donnait à son talent^ 
se réduit donc à quelques pensées détachées sur la morale et 
à quelques jugements sur le goût. On en ferait un petit nombre 
de pages^ mais exquises et dignes des grands maîtres. Le beau 
n y paraîtrait, comme le voulait Platon, que la splendeur du 
bon réfléchie dans les arts. Par.là^ sans études, sans théories 
savantes, Vauvenargues prend d'abord une grande place parmi 
nos critiques. Il vient après Fénelon. Il a cette sensibilité que 
l'admiration rend éloquente. Peu importe même que ses opi- 
nions ne soient pas toutes assez impartiales, et qu'il ait mal 
jugé Corneille et trop admiré le théâtre de Voltaire. Vauve- 
nargues resta l'admirateur des grands génies chrétiens^dont la 
gloire et la croyance importunaient .Voltaire, et c'est à leur 
école qu'il écrivit ses Maximes morales. 

Cette réforme morale, ce travail sur lui-même, qui occu- 
pait Vauvenargues, ramène toutes ses pensées à quelques 
points invariables : la vertu, l'amour de la gloire^ Dieu, la 
soumission à sa providence. {M. Villemain, La Littérature au 
XVII i* siècle,) 
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Toutefois, Vauvenargues n'est guère que déiste. Il y a, 
dans ses œuvres, bien des traits indirects contre le chrislia- 
nisme : 

a Les hommes se défient moins de la coutume et de la tra- 
dition de leurs ancêtres que de leur raison. » 

« Il est aisé de tromper les plus habiles en leur proposant des 
choses qui passent leur esprit et qui intéressent le cœur. » 

a 11 n'y a rien que la crainte et l'espérance ne persuadent aux 
hommes. 

Comment La Harpe, qui range Vauvenargues parmi les mo- 
ralistes chrétiens, n'a-t-il pas pris garde à des mots pareils? Il 
cite avec complaisance des passages comme ceux-ci : 

a Si tout finissait par la mort, ce serait une extravagance 
de ne pas donner toute notre application à bien disposer notre 
vie, puisque nous n'aurions que le présent ; mais nous croyons 
un avenir, et Tabandonnons au hasard; cela est bien plus in- 
concevable. x> 

^ a Nos passions ne sont pas distinctes de nous-mêmes; il y 
en a qui sont tout le fondement et toute 1^ substance de notre 
âme... Cela ne dispense personne de combattre ses habitudes 
et ne doit inspirer aux hommes ni abattement ni tristesse. Dieu 
pour tout : la vert,u sincère n'abandonne pas ses amants ; les 
vices mêmes d'un homme bien né peuvent se tourner à sa 
g]oire. » 

L'ensemble du livre de Vauvenargues, tout semé de pensées 
qui vont à nier la révélation, proteste contre le parti qu'on 
pourrait tirer de ces passages, où nous ne pouvons voir qu'un 
langage d'accommodation, bien conforme à la circonspection 
de l'auteur (i). 

Nous croyons qu'il parle là dans les principes du christia- 
nisme, à moins qu'on ne veuille lui imputer des moments d'in- 
conséquence, à quoi nous consentons volontiers. Du reste, 
plus équitable que les déistes de son temps, il blâmait et mé- 
prisait l'arrogance de l'incrédulité et les plaisanteries dont le 
christianisme était l'objet : 

(1) Voltaire flattait et stimulait Vauvenargues. Lui écrivant sur une 
première lecture de son livre, après maint éloge, il ajoutait : « Il y a des 
choses qui ont afiQigé ma philosophie : ne peut-on pas adorer l'Etre su- 
prême sans se faire capuiTin? N'importe! tout le reste m'enchante; vous 
êtes l'homme que je n'osais espérer. 
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9 II ne feut pas jpter dufidicule pqr \e% Qpjqions ye^pep^es, 
car on blesse par là leurs partisans, $;an^ l^s cqnfûn^rQ* P 

« L'incrédulité a ses enthousiastes^ ainsi que la sup^,rsfi- 
lion. » 

a Le plus sage et le plus courageux de tous les hommes^ 
H. de Turenne^ a respecté la religion^ et une infinité d'hommeiT 
obscurs se pl{)cent au rang des génies et des âmes fortes seu- 
lement à cause qu'ils la méprisent. » 

« 

Ceci est une sorte d'hommage à la religion. Le liyre de Y||^r 
venargues en renferme encpre de plus directs : 

« L'intrépidité d'un hoRime incrédule, ipais mourant^ ne 
peut le garantir de quelque trouble, s'il raisonna ainsi 3 Je me 

8^il$ trpaipé mill^, fois ^pr ]es plus p(ilpables intérêts^ et j'ai pu 
pie trqjflper encpr^ sur ja religion. Or, je n'ai plus le temps 
ni 1^ forc^ ^e l'approfondira flje meurs... » 

a Le bien cpYpmqp exige ()e gi'ands sapri6cea> et ne peut se 
répandre également sur tous les hommes. La religiorj, qui ré- 
pare Iq yicq de^ chpçes liqp^fiines, assure des indemniiés ^ignes 
d'epvip, à ceu)^ qyi nous semblent lésés. » 

(K Bfeiyton, Pq§cal, Bossuet, Racine, Éénelon, c'egt-àrdiye 
les hommes de la terre les plus éclairés, dans le plus philo- 
sophe de tous les siècles et dans la force de leur esprit et de 
leur 4gf3, ont cfu Jésus-Chpist ; et le grand Cpndé, en mourant, 
répétait ces nobles paroles : Oui, nous verrons Dieu comme 
i} est, siouti e^t, fox^e qd fçiciçni. ? 

On ne peut se dispenser de parler Ici d'un morceau remar- 
quable de Vauvenargues, sa Méditation sur la foi, et de la 
prière qui la suit. Ce morceau a donné lieu à certaines suppo- 
sitions ou explications. D'après la première, Vauvenargues au- 
rait voulu prouver qu'on jieut écrire éloquemment sur la re- 
ligion sans en être persuadé. D'après la seconde, il aurait 
choisi un sujet religieux pour s'exerèer à une forme de diction 
au'il affectionnait, l'introduction de vers de différentes me- 
sures dans la prose. Toutes les fois que son style s- est élevé, il 
a pris cette forme; ainsi dans Y Éloge du jeune de Seytres et 
dans la CCIP de ses Réflexions. D'après la troisième explica- 
tion, ce morceau prouverait que Vauvenargues était chrétien. 
D/après une quafriènie, qui est la nôtre, il y a eu jeu d-esprit, 
mais en méipe temps sentiment réel \ quelques égards. Il se 
serait pris dans son jeu, et, entrain^ par |a beauté de SQn sujet. 



i) aurajt ?^nti l^^i-iflépae ces yifs rqgreta qu'il ^ si éloquewpent 
dépeints : « Augqste religion! dpuce ei noble créance, com- 
ment peqt-on vivre san?i vous? Et n'^st-il pas bien manifeste 
qu'il piapque quelque chose. fiU5j hommes, lorsque leur or- 
genil Yousi recette ? » 

Plus d'Hii phjlospphe, peut-êtr^, partage dans son cœur les 
regrets (jq Vauvepargiies; tous ceux du moins qui ?ont parve- 
nus at| christianisme, répéteraient volontiers ses paroles. Mais 
un chrétien qui, chose iPQUïe, jurait délaissé ]a foi qui donne 
la j^aix poflr retourner ^u dpqte philosophique, se serait-il ja- 
mais écrié : (X Auguste philosophie ! douce et noble créance ! 
cprpment peut-pn vivre s^fls YPua ? « 

Ainsi dope, dans Tensembl^ de l'œuvre de Vauvenargues, 
p^s de systèine, pas^e proportion, non^hre de contradictions, 
qui ^'attestent pas le manque ç|e sincérité, loin de là, mais le 
m^nqiieide ppordip^ition dans la pensée. Ceci fait plus évidem- 
ment ressortir la néçpssité de remonter au principe premier 
de toutes chpses. Il est à remarquer que nulle mor^^lp de main 
d'hpname n*a de cppséquepce, d'harmonie ni de proportion. En 
résunié, le l^vrp de Vauvenargues est très-précieux par une 
multituçle d'^vpux naïfs; on y entend un ténioin fidèle /une 
voix pure. A\\ fptal, il n'est pas dans la véfité, niais aucun 
moraliste non çhKéfien n'y touche par autant çlé points. 

Coinrae écpvain, les principes de Vauven^irgues se réduisent 
à deux. Il ét^it convaincu qu'il faut d^ahorcl avpir pensé pour 
sqî-mêipe ; 

Ce qui f^W qnp l^ plppart des livres de morale sont si insi- 
pides, et que leur§ auteurs ne sont pas sincères, c'est que, 
failles échos les uns des autres, ils n'oseraient produire leurs 
propres maxiineç et leurs secrets sentiments. Ainsi, non- 
i^eulement dan^ la morale, niais en quelque sujet que ce 
puisse être, presque tous les hommes passant leur vie à dire 
et ^ écrire ce qu'ils ne pepsent point, p 

Tovit ce qu'on n'a pensé que pour les autres est ordînaire- 
-ment peu naturel, p 

Beaucoup 4*autres ont dit qu^l fallait penser ;3ar soi-même 

y^uyenargues s^ul a dit pour soi-même. L'un est le moyen de 

l'autre; mais l'idée de Vauvenargues est la plus profonde. 

• En second lieu, Vauvenargues recommande de penser avec 

son cœur : « Les grandes pensées viennent du cœur ; » prin- 
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cipe singulièrement vrai dans tous les sujets où le sentiment 
peut avoir un rôle à jouer. Le cœur ne pense point ; mais en 
bien des cas il détermine le point de vue d'où nous pensons . 
Un sentiment élevé est comme une haute montagne d^où Ton 
embrasse un plus vaste horizon. Et combien de grandes pen- 
sées ne sont que de grands sentiments dont Tesprit se rend 
compte ! Combien de talents ont été dilatés par le sentiment, 
combien d'esprits éveillés par une affection vive ! On voit 
combien Yauvenargues a pensé avec son cœur. 

Le principal éloge du style de Pascal peut se transporter à 
celui de Yauvenargues. C'est un style vrai. C'est Pascal^ 
moins la force et la passion. Tous deux ont un degré de vérité 
que peu de littérateurs ont su atteindre. Vauvenargnes^ il est 
vrai, pèche quelquefois par un peu d'obscurité, un manque de 
correction, quelques archaïsmes. Ces tournures vieillies lui ve- 
naient naturellement à l'esprit par la lecture journalière des 
anciens auteurs français. Hais la beauté de son style, c'est que 
Texpression est chez lui l'image fidèle de la pensée. Chaque 
pensée, k lariguenr, n'a qu'une seule expression parfaitement 
adéquate à elle-même ; toute autre pèche par le trop ou le 
trop peu, ou, comme un tableau mal placé, ne présente qu'une 
partie de sa suciace à la lumière. La forme unique, nécessaire^ 
de la pensée, en est la plus belle, sans le secours des images 
et des tours ; quelquefois l'écrivain y tombe du premier coup, 
alors que la pensée, instantanément conçue, vivement aperçue, 
se saisit aussitôt de sa forme et naît, pour ainsi dire, avec elle. 
D'autres fois la découverte de cette forme pure n'a lieu qu'après 
plusieurs essais et le rejet de plusieurs formes moins parfaites. 
On rencontre des traces de ce travail chez La Rochefoucauld 
et aussi chez Yauvenargues. Tantôt ce dernier arrive de plein 
saut à son expression, tantôt il ne l'atteint que par gradation. 
Il a voulu être simple, il n'est satisfait que lorsqu'il est simple, 
Il a dit : a Lorsqu'une pensée est trop faible pour porter une 
expression simple, c'est la marque pour la rejeter. » Il pensait 
que a la clarté est la bonne foi des philosophes ; d que 
l'accueil qu'obtiennent les erreurs n'est dû qu'à des artifices 
de langage ; « qu'il n'y a point d'erreurs qui ne périssent 
d'elles-mêmes, rendues clairement ; d que la vérité est belle 
de sa propre beauté, et enfin a que la clarté orne les pensées 
profondes. » On pourrait ajouter à ceci : et la simplicité, les 
grandes pensées. 
Souvent, en effet, la pensée se passe de tours et' d'images ; 
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mais celles-ci sont parfois nécessaires à cause de la stérilité du 
tangage. 

Yauvenargues a peu d'images, mais il ne s'est cependant 
pas privé de leur secours^ et les siennes, dans leur rareté^ sont 
si heureuses que Tidée ne vient pas qu'on eût pu dire autre- 
ment : ' 

a Les regards affables ornent le visage des rois, d 

a Les feux de Taurore ne sont pas si doux que les premiers 
rayons de la gloire. » 

a Les orages de la jeunesse sont environnés de jours bril- 
lants, p ^ ' 

a Les conseils de la vieillesse éclairent sans échauffer^ comme 
le soleil de Thiver. d 

Yauvenargues cause à ses lecteurs des surprises; mais, en gé- 
néral, elles sont Topposé de celles que La Bruyère fait éprouver. 
Celui-ci emploie des tournures inattendues et singulières 
pour arriver à une pensée commune. Yauvenargues^ au con- 
traire, voile souvent sous une expression commune une pensée 
de haute valeur. Cependant la manière de la Bruyère ne lui est 
pas absolument étrangère. On reconnaît l'imitation^ ou du 
moins le genre analogue, dans des pensées telles que celles- 
ci : 

a Ceux qui nous font acheter leur probité^ ne nous vendent 
ordinairement que leur honneur, o 

a Celui qui s'habille le matin avant huit heures pour entendre 
plaider à l'audience, ou pour voir des tableaux étalés au Louvre, 
ou pour se trouver aux répétitions d'une pièce prête à pa- 
raître, et qui se pique de juger en tout genre du travail d*au- 
trui, est un homme auquel il ne manque souvent que de Fes- 
prit et du goût. » 

Yauvenargues n'est pas seulement un moraliste distingué, 
mais encore un critique de premier ordre, d'autant plus in- 
téressant qu'il est plus naïf. 11 a Taudace de l'enfance, il ose 
être de son avis. Deux choses surtout nous asservissent : trop 
de défiance de nous-mêmes^ trop de prétention à paraître in- 
dépendants. Yauvenargues évite ces deux axcès, il y a un cou- 
rage humble. Ce devrait être celui de tout auteur qui se mêle 
de juger les autres. Aussi chez Yauvenargues les morceaux de 
critique sont- ils exquis. 
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Voici quelques pensées choisies, quelques pbserva^iopsi prp- 
fondes, sur lesquelles on est heureux de s'arrêter : 

a C'e$t entreprendre sur la clémance de Dieu^ de punir sans 
nécessité, d 

d Nous querellons les malheureux pour nous dispenser de 
les plaindre, d 

a Nous tf avons pas droit de rendre misérs^ble^ceux que nous 
ne pouYons rendre bons. » 

« La magnanimité ne doit pas compte à la prudence de ses 
motifs, d 

a On'ne peut être juste, si on est humain. » 

G Quand on sent qu^on n^a pas de quoi se f£|ire estimer de 
quelqu'un, on est bien près de le hatr. » 

« C'est être médiocrement habile que de faire des dupes. » 

a Ceyx qui n'finl; qqq (Ifi Thaliileié fle tiennent ex\ aucun 
li^u le prqpRJer rjing. » 

% PersopnQ n'est plu§ §qjet ^ plqs dç faptf s qu^ peux qui p'a- 
gjs^ent qûp p^ryéflei^ipn, f^ 

fl( C'est uq gr^nd signe de niéfliocrité 4e louer toujours vf\q- 
(îérémpflt. m (ilf. Vinety H^tçiirç 4^ la littérature françwe au 
XTui"" siècle,] ' .' ' 

Uneloi. 

% AHtrfifpjs, flisftit Pîiclpg (^^ns spfl Uyrp des Coflsief^rajfî^^, 
les gens de lettres livrés à l'étude et séparés du mopde. en 
trmill^pt ppnr jpprs conteipporaips, pp spngeaient qu'à la 
ppstprif^ ; Ippvs wœur^> pleîpes de candeur pt de rudesse, p'^- 
VQJept gue^e d^ rapport avpc celles de la société; et les gpps 
clu mpp4e, n^qjqs instruits; qu'apjoprd'hui, f^dpiirt^ipnt les pp- 
yrages, pu pjptôt le nom des s^uteprs, pt ne se croyaient p^s 
trop capables de vivre avec eux. » Et dans Ip ipêp^e ouvj^ge, 
à un autre endroit, parlant des gens à la mode et montrant 
l'ipponvpnient de cptte prétention pour les diverçps pppditions 
du magistrat, du militaire, il ajputait ; a L'hopime de lettre^, 
qui, par dP3 ouvrages travaillés, aprait pu ipstrpire son sièclp 
et faire passer son non) à la postérité, négligé ses talents pt 
les perd, faute de les cultiver : il aurait été compté p^rn^i Ips 
hommes illustres, il reste un homme d'esprit, de société. ^ 
Ces deux passager rapprochés renferment toute la destinée de 
Duclos copime hommp d'esprit et cpmme écrivain. L'un dps 
premiers, il fut de ces hommes de lettres, intrépides et hardis 
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p^ijsçpiTfii, gui pîigseijent leur vie (Jans ^ sqciété, y marquaient 
d'ahprd leur place, l'y i^aint^npient ç|e pied ferme tant qu'ils 
h^k^^ présents, mais s'y dissj paient et ne (levaient point lais- 
ser (J*ouvrage ég^l à leur renqmraée pi peut-être h leur yaleur, 
ppcios s'e^t dépensé ep çaps^nt. Il ne 3'est \^\f\^^s recueilli ; il 
pst flç ceviîç qui n'qpt jamais travaillé p^ssé mjdi et demi : on 
§*pabîllf|i{, op n^qU^U n^anci^ettes et j^bot, op sortait pqi^r dî- 
ner en ville, et on ne rentrait pli|3 que très-tard le §oîr ou dans 
]ft puit. Ses écpits ont du sens, de la fermeté, de U fipesse, 
W^ i) gardait toute sa chaleur et son iptérét pour 1^ conv^rsa- 
tjpp ; il y était jui topt entier, il y avait son style, et bien des 
pfipts pous ep sont restés. Arrôtpps-noqs pp iftetant et repas- 
sons, après ûpt d'autres i-ritiqpes, spr qette figure prigipale 
de câpsepr paoçdanl, peu lu aujourd'hui à titre d'auteur, et qui 
9 pté juslepient copsidérable d?îPs |e xyui® siècle. 

Qi|clp9 pops a laissé des comniencements de Mémoires de sa 
vie, qpi sopt plpips d'iptprêt. Né I Dinan en Bretagne, le ^J 
février 1704, d'une bQnpêle ft^mille dp copimerçaûts, le der- 
pier Yppu des epfapts, il fpt l'objet des soins de sa mère vepvp, 
pprspnne de mérite^ de raison^ qui pe mourut qu'à plus de 
cept £fns, et quelques années seulement avant son ^fils. il tipt 
dp pette mère estjmable et de vieille roche plusieurs des qua- 
lités qu'il mit en œuvre, a Elle réunissait, dit-il« des qualités 
gui yqpt raneniept ensemble : avec un caractère singulièrement 
Yif, pne jo^agination bnllantp pt gaip^ plie avait pp jugement 
prompVjuste et ferme; voilà déjà une femme assez rare, mais 
ce qui PSt pept-étre sans exemple, elle ^ eu, à cent aps pas- 
sés, la tète qu'elle avait à quarante, d I^ mère de Duclos, 
vpypt ses dispositions précoces, prit spr elle de l'envoyer 
tout pnf^nt îjL.I^^ris ppur y faire ses études, ce que bien des 
gens dp qualité pe faisaient pas pour leurs fils, et ce que nul 
bourgeois dp p^ys fi^psait alors se permettre. L'enfant arriva 
donc, à neuf ans, rue de la {larpe par le coche. Il fut mis d'a- 
bord rue de Charonne, daps une institution fondée par MM. de 
Dangeau, où Ton élevait, aux frais des fondateurs, une ving- 
taine de jeunes gentilshommes chevaliers de Saint-Lazare, pt 
où Ton admettait, pppr rpmulatiqn, d'autres enfants payants. 
Duclos commença là pn pptit cp qu'il fera plus tard dans la so- 
ciété : il fut respecté pt peut-être un peu craint de ces jeunes 
seigneurs ; il se tipt à sa place, mais se la fit. Après cinq an- 
nées d'école, il fut mis au collège d'Harcourt, où il entra en 
seconde; il s- y distingua, y remporta tous les prix, et contracta 
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des amitiés de choix. Vers la fin de ses classes^ il se gâta fort 
pour la conduite et devint libertin. Ce qui peut frapper dans le 
récit, d'ailleurs intéressant, que Duclos nous fait de ses jeunes 
années^ c'est le ton brusque et sans charme; l'espèce de 
gaieté qui s'y montre est une gaieté- sèche et sans fleur; il ne 
s'étend un peu et ne marque un sentiment de complaisance 
que lorsqu'il y parle des hommes qu'il a connus, et qu'il se met 
à développer les caractères. i> 

Ces pages de Mémoires n'ont été écrites par Duclos que dans 
les dernières années de sa vie ; il ne s'y refuse pas les réflexions 
sur le temps soit passé soit présent. Enfant, il était au col- 
lège d'Harcourt quand le système de Law vint bouleverser les 
têtes et bientôt les fortunes ; et, à ce propos, Duclos fait la 
théorie des crises ou révolutions fréquentes auxquelles est as- 
sujetti notre pays. 11 montre^ dans ces grandes perturbations 
financières, la souffrance frappant surtout et d'abord les arti- 
sans des villes^ et il en suit les conséquences dans les diverses 
classes de la société telle qu'elle était constituée alors. « La 
souffrance gagne toutes les classes de citoyens par une espèce 
d'ondulation, jusqu'à ce que FEtat ait repris un peu de consis- 
tance. Les choses reprennent ensuite le même train, et prépa- 
rent une nouvelle révolution qui arrive en France, où tout 
s'oublie^ tous les quarante ans. Nous touchons actuellement à 
une de ces crises d'Etat. » Duclos écrivait cela de 1767 à 1772, 
et entrevoyait très-nettement une révolution ou crise immi- 
nente. 

Après avoir jeté^ en passant^ quelques idées sensées et pra- 
tiques sur la réforme à faire dans les études, il arrive à ses 
années de jeunesse proprement dite : elles furent plus ardentes 
que romanesques et délicates. Plongé en plein dans le monde 
licencieux de Paris, il se livrait à toutes les liaisons et à toutes 
les rencontres; considérant, après coupoles dangers qu'il y 
avait courus, il remercie la Providence de l'avoir conduit en- 
core si bien, et de Tavoir soutenu à travers les précipices et 
quelquefois les bourbiers. En parlant ainsi, Duclos songeait 
surtout à la probité et à l'honneur qu'il aurait pu perdre dans 
les mauvaises compagnies qu'il fréquenta; il oubliait ou ne 
comptait pour rien la pudeur, qu'il n'eut jamais. 

Parmi les mauvaises connaissances que l'amour du plaisir lui 
fit contracter et dont ce sentiment d'honneur le retira à temps, 
il nous présente très-gaiement un M. de Saint-Maurice, cheva- 
lier d'industrie, qui vivait de sa fourbe et faisait croire à de 
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riches adeptes qu'il était en rapport avec les génies. Un jour, 
après avoir bien amorcé Duclos par l'amour du plaisir^ Saint- 
Maurice juge qu'il est temps de s'ouvrir à lui et lui offre de 
devenir son compère. Duclos répond par un éclat de rire, et 
se refuse d'abord de ôroire à la duperie de tant de gens plus 
ou moins considérables qu'on a nommés: « Il me répondit^ 
continue Duclos, que je ne connaissais encore ni les hommes 
ni Paris; que dans cette ville où la lumière de la philosophie 
parait se répandre de toutes parts, il n'y ai point de genre de 
folie qui ne conserve son foyer, qui éclate plus ou moins loin, 
suivant la mode et les circonstances. L'astrologie judiciaire, la 
pierre philosophale, la médecine universelle, la cabale^ etc. , 
ont toujours leurs partisans secrets, sans parler des folies épi- 
démiques, telles que l'agio dont je venais d'être témoin, temps 
où chacun s'imaginait pouvoir devenir riche, sans que per- 
sonne devint pauvre, d Duclos, dans ses récits, dans ses livres 
de morale, a de ces observations de bon sens bien touchées, 
bien frappées, et qui prouvent que le moraliste en lui connais- 
sait son sujet, et le médecin son malade. 

La mère de Duclos, sans le savoir avec précision, sent bien 
qu'il se dissipe à Paris et qu'il n'y suit pas son cours de droit 
en jeune homme studieux ; elle le rappelle à Dinan et le presse 
sur le choix d'un état. Duclos, qui ne songe qu'au plaisir, qui 
a fréquenté les salles d'armes, et qui est plein de vigueur cor- 
porelle, ne demanderait pas mieux que d'entrer au service et 
de devenir militaire ; il pourrait avoir une lieutenance dans le 
régiment de Piémont. Sa mère s'y oppose ; elle veut que chacun 
reste, sinon dans son état, du moins dans son ordre. Aux gen- 
tilshommes les armes, aux autres la plume, la robe et l'étude. 
Duclos retourne donc à Paris, toujours en qualité d'étudiant 
en droit, et se met en pension chez un avocat au conseil ; mais 
surtout il hante les cafés et voit les gens de lettres. 
- Deux cafés se partageaient alors l'honneur de réunir l'élite 
du monde littéraire : le café Procope, en face de la Comédie, 
et le café Gradot, au quai de l'Ecole. Â ce dernier allaient Sau- 
rin, La Motte, Maupertuis; mais Duclos fréquentait plutôt le 
café Procope, dont les habitués étaient Boindin, l'abbé Terras- 
son, Fréret,Piron. Boindin surtout, original qui faisait Tathée 
y tenait le dé : Duclos crut s'illustrer en lui rompant en visière 
et en brisant des lances avec lui. Un jour que Boindin, très- 
raisonnable dans le tête à tête, mais paradoxal en public^ en 
était venu, dans une discussion, à soutenir comme vraisem- 
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blable la pluralité des dieux, Duclos tout (i*ùil coup se hait à 
rire, et comme Boindin, lancé en pleine éloquence, liiî en de- 
mandait la raison, Duclos, pour toute réponse, lui dit qu'en 
soutenant la pluralité des dieux, il lui avait rappelé l'avare qui 
est plus prodigue qu'un autre quand une fois il se met eh frais t 
il n'est chère que de vilain. Et chacun de rire. Voilà l'image de 
la saillie et du trait chez Duclos : un mot familier, commun s'il 
se peut, appliqué avec nerf et imprévu, un ressoH briisque 
qui vous part au visage. 

Il eut de tout temps de ces mots et des plus heureux, bomme 
lorsque plus tard un candidat à l'Académie lut donriaiit à en- 
tendre qu'il était malade, infirme, et qu'il n'occuperait le fau- 
teuil que peu de temps, Duclos repartit ; « V Académie n'est 
pas faite pour donner l' extrême-onction, p II disait des Hbniiiîes 
puissants qui n'aiment pas les gens de lettres : < Ils nous crai- 
gnent comme les voleurs craignent les réverbères. » Et ce lrà|t 
piquant : a Un tel est un sot; c'est moi qui le dis^ c'est lui qui le 
prouve, y> 

Ce sont de telles saillies qui faisaient dire à d'Alembert, ëid 
parlant de t)uclos : a De tous les hommes que je connais, c'est 
lui qui a le plus d'esprit^ aan$ un temps donnée » 

Quelquefois Duclos manquait son effet et n arrivait qii'à là 
crudité, lorsau'il disait, par exemple, des drames larmoyants, 
alors à la mode : Je n'aime pas ces pièces qui font taiit pleu- 
rer, ça tord la peau. » On n'a ici que la rudesse de la secousse 
et le choc sans Taiguillon. 

Parlant de ces cafés de sa jeunesse, Duclos, au moment bii 
il écrit, nous dit qu'il y a plus de trente-cinq ans qu'il n'y est 
entré. Il faut l'en croire; pourtant il en garda toujours le ton ; 
il y avait contracté son pli, l'habitude de crier, de ferrailler 
comme dans une autre salle d'escrime, d'imposer son opinion 
d'une voix de gourdin, comme dit Grimm. Au caféProcope, Du- 
clos l'emporta bientôt sur Boindin. a Je partageais avec lui, dit- 
il l'attention de l'auditoire, qiîi m'affectionnait de préférence, 
parce que Boindin avait la contradiction dure et que je l'avais 
gaie. » Mais dans le monde, et à la longue, la contradiction 
de Duclos parut dure à son tour et sèche, bien qu'elle r.éussît. 
Parlant, ce nous semble, de quelque souper chez le président 
Hénault, qui faisait les honneurs de chez lui en mangeant beau- 
coup, le prince de Ligne nous dit : a Marmontel-l'a secondé à 
merveille, DucIôs pas mal avec sa sécheresse et son sel ordi- 
naire ; sel de mer à la vérité, sel amer, mais qui vaut mieux que 
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le sel àttique doût on ^ârle toujoufô et où je ne trouve jamais 
le mot pour rii*e. b 

Les portraits des gens de lettres qui terminent le fragmefat 
trop court des Mémoires de DUclos, et où Ton voit passeb tré- 
ret, Terrasson^ Dumarsais, La Motte^ forment aussi un des 
.meilleurs et des plus agréables chapitres de notre histoire lit- 
téraire. Chaque trait y est net, exact, mesuré^ pris sur nature : 
ce sont des dessins excellente de justesse et de ressemblant^e. 
On regrette que Duclos h' ait pas continué et poussé plus loiti 
ce rétsit. Dans les Mémoires indirects qii'il a donnés sous forttié 
de romafas^ il n'est que sec et ne féconde rien : il n'a pas dl- 
magination, il n^avaii que des souvenirs. 

Hais déjà Duclos était lancé dans le monde proprement dit et 
dans le gratid ùlonde : «c II se procura un accès, nous dit Sénac 
de Meilhan, auprès du maréchal Brancas^ commandant en 
Bretagne. Le comte de Forcalquier était son fils; il était homme 
d'esprit, et sa maison était le rendez- vous de tout ce qu'il y avait 
de distingué dans la littérature et des personnes les plus aimables. 
Duclos ne tarda pas à faire sensation dans cette société... d Le 
comte de Forcalquier nous est connu par un portrait qu'a fait 
de lui M"*^ de Denand ; elle l'y montre comme trop dominé par 
le désir de briller : (c Sa conversation n^'est que traits, épigrammes 
et bons mots. Loin de chercher à la rendre facile et à là 
portée de tout le monde^ il en fait une sorte d'escrime où il 
prend trop d'avantage ; on le quitte mécontent de soi et de lui, 
et ceux dont il a blessé la vanité s'en vengent en lui donnant 
la réputation de méchanceté et en lui refusant les qualités 
solides du cœur et de l'esprit... » M. de Forcalquier n'était 
fat qu*à moitié, il lui manquait un grain de présomption, c II 
ne consulte son goût .et ses lumières sur rien ; il adopte 
les lumières et les sentiments de ceux qu'il croit le plus à la 
mçde et les plus confirmés dans le bel air. d Duclos fut sans 
doute un de ceux qui le dominèrent pour un temps et lui im- 

E osèrent dans les choses de l'esprit. Au reste, à cette date, 
^uclos ne songeait qu'à vivre^ à se livrer à l'ardeur et à la fougue 
desessens, à cette vivacité courante de son esprit, qui se dépen- 
sait chaque jour et qui faisait feu à bout pourtant ; et l'idée de 
composer des livres ne lui vint qu'ensuite et par degrés : encore 
ne s'y appliqua- t-il jamais dans le silence du cabinet, avec cette 
passion concentrée et dominante qid est le signe et la condition 
de toute œuvre littéraire mémorable. 
M. de Forcalquier a tracé àe buclos, en liit% c'est-à-dire 
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quand celui-ci était déjà un homme de lettres et un académi- 
cien des inscriptions, un portrait qui conserve encore et laisse 
voir quelques airs de jeunesse: a L'esprit étendu, ^imagination 
bouillante, le caractère doux et simple (ceci est pour le moins 
douteux), les mœursd'un philosophe, les manières d'un étourdi. 
Ses principes ,ses idées, ses mouvements^ ses expressions sont 
brusques et fermes.» Il y a plus d'un endroit bien vu et bien 
rendu^ et qu'une étude générale de Duclos ne fait que confir- 
mer; par exemple : a 11 n'a que de Tamonr-propre et point 
d'orgueil. 11 cherche T estime et non les récompenses. d Duclos, 
en effet «4i*a point ce désir de gloire qui, en admettant dans le 
cœur un peu de vent peut-être et une légère fumée, le remue, 
l'exalte et élève quelquefois tout Thomme au-dessus de lui- 
même. M. de Forcalquier remarque très-bien xhez Duclos ce 
qui le distinguera de plus d'un bel esprit et d'un philosophe 
du temps^ c'est qu'en tenant à être compté pour ce qu'il vaut^ 
et en mordant par habitude à droite et à gauche sans trop épar- 
gner personne, « il pardonne au roi de ne pas le faire ministre, 
aux seigneurs d'être plus grands que lui^ aux gens de son état 
d'être plus riches. 11 regarde la liberté dont il jouit comme le 
premier des biens, d Chamfort^ pour le caustique de l'esprit, 
aura beaucoup d&Duclos en causant; mais Duclos, en causant 
n'a rien de Chamfort dans le cœur. Le défaut de Duclos, dans 
le monde élégant qui en souffrait quelquefois, est très-finement 
noté par H. de Forcalquier: a Ce qui lui manqua de politesse, 
dit-il, fait voir combien elle est nécessaire avec les plus grandes 
qualités : car son expression est si rapide et quelquefois si dé- 
pourvue de grâce, qu'il perd avec les gens médiocres qui l'é- 
coûtent, ce qu'il gagne avec les gens d'esprit qui l'entendent, d 
A ce portrait, où perce directement la critique et qu'il ju- 
geait trop fljitteur, Duclos en a opposé un de lui par lui-même 
qui est d'un sentiment bien véridique, au moins en tout ce qui 
touche à l'esprit et où il y a des aveux : a Je me crois de l'es- 
prit, et j'en ai la réputation; il me semble que mes ouvrages 
le prouvent. Ceux qui me connaissent personnellement préten- 
dent que je suis supérieur à mes ouvrages. L'opinion qu'on a de 
moi à cet égard vient de ce que, dans la conversation , fui un 
tour et un style à moi, qui n'ayant rien de peiné, d'affecté ni 
de recherché, est à la fois singulier et naturel. 11 faut que cela 
soit, car je ne le sais que sur ce qu'on m'en a dit ; je ne m'en 
suis jamais aperçu moi-même, p Sur son manque de travail et 
d'effort intérieur^ Duclos en dit plus qu'on' n'eût pu en exiger 
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de lui, et peu s'çn faut qu'il ne se brusque lui aussi à sa ma- 
nière; il se dit des vérités comme il en disait aux autres. Les 
esprits qui ont une fois cette habitude de crudité franche trou- 
vent moins d'inconvénient à se rudoyer ainsi^ que de plaisir à 
s'exercer et à donner sur n'importe quel sujet et dans quel sens. 
< Je ne suis pas grossier^ disait-il^ mais trop peu poli pour le 
monde que je vois. Je n'ai jamais travaille sur moi-même^ et je 
ne crois pas que j'y eusse réussi. J'ai été très-libertin par force 
de tempérament, et je n'ai commencé à m'occuper sérieusement 
des lettres que rassasié de libertinage, à peu près comme ces 
femmes qui donnent à Dieu ce que le diable ne veut plus. Il est 
pourtant vrai qu'ayant fort bien étudié dans ma première jeu- 
nesse, j'avais un assez bon fonds de littérature que j'entretenais 
toujours par goût, sans imaginer que je dusse un jour en faire 
ma profession. x> 

Deux grands hommes du siècle, Montesquieu et Buffon, ce 
dernier surtout, furent aussi très-libertins dans leur jeunesse 
et depuis ; mais Tun et Tautre avaient ce que Duclos ne soup- 
çonnait paSj, un idéal ; il y avait une partie élevée d'eux-mêmes 
qui dominait les orages des sens et qui ne s*y laissa jamais sub-^ 
merger. C'est dans la sérénité de cet Olympe intellectuel que 
Montesquieu, que Buffon, se recueillant durant de longues 
heures, contemplaient le but suprême, y dirigeaient leurs plans 
majestueux, et édifiaient avec lenteur leur monument. Us 
avaient chacun leur Muse sévère. Duclos, quin'avait que de bons 
traits, de bonnes anecdotes, de fermes et fines remarques de 
grammaire, de littérature ou de société, s'y tenait sans viser plus 
haut. Il s'abandonnait chaque jour au même mouvement, pour 
lui facile, au même entrain sans cesse répété; il ne se renou- 
velait pas, il ne grandissait pas ; a II n'est pas rare, disait-il, 
qu'on prenne dès la première entrevue l'opinioa qu'on a de 
mon esprit. » Et en effet, c'est que, dans sa verve improvisa- 
trice mondaine, il donnait d'abord sa mesure ; il jetait à tous 
venants ce qu'il avait de mieux, ce qu'il avait de plus original 
et de plus vif. Il mettait tout en viager. Â la longue, les défauts 
prirent le dessus; cet homme, qui dîna en ville jusqu'à la fin, 
et qui pérorait du matin au soir, avait enroué sa voix et donné 
comme un effort à son esprit ; il lui fallait à tout prix du mon- 
tant naturel ou factice : (c Duclos aimait ie vin, dit Sénac de 
Meilhan^ et rarement sortait de table sans être échauffé; alors 
sa conversation n'en était que plus brillante, mais aussi il se 
permettait les propos les plus imprudents contre es ministres 
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et Iesgen$ en place. Je l'enteadis un jour dire aprèadtne», ea 
pariant du lieutenant de police : a Je tirerai ce drôle-là de 
la fange pour le fendre dans l'histoire. » C'étaient là des vafi» 
teriesd'après-diner^ comme lorsqu'il disait encore de je ne sam 
quel plat personnage : a On lui crache au mage, an le lui e^- 
suie avec le pied, et il remercie. • Et tant d-autres motls fi- 
quants^ excessifs et applaudis, par où s'en allait sa verve {*)-. m 
VenoBS à son mérite et à ses ouvrages, «t remarquons d'a-^ 
bord que Duclos, grâce à ses relations du ^and-monde^ fut 
reçu à TAcadémie des inscriptions et belles^ lettres en .1739^ 
avant d'avoir rien produit de sérieux et seulement sur ses pm- 
messes. Ses débuts en qualité de romancier se firent dans une 
coterie dont était M. de Maurepas, le comte de Gaylus^ PoQt- 
de-Yeyle^ Voisenon. On Taccusa même de n'avoirété que te 
prête-nom des ouvrages qui se seraient faits en coUaboMidU 
dans ce petit cercle d&gens de qualité. Voisenon, dans ésl txdte 
sur Duclos (Anecdotes littéraires) ^ a suffisamment démenti par 
son silence cette assertion, qui d'ailleurs soutient peu Texa- 
men. Que Duclos ait prbfité des OKBurs qu'il observait de pite, 
des histoires qui se racontaient autour de lui^ qu'il ait été en 
ce sens le secrétaire du monde et du cercle particulier où il 
vivait^ cela est possible et même certain, mais on n*tti peut 
rien conclure contre sa patemité réelle : il eût été à sodiaîter 
seulement que^ secrétaire aussi léger et aussi délicat que l*ayait 
été Hamilton on son temps^il eût rencontré comme lui^pom 
lui fournir matière, des chevaliers de 6rammont« 

U Histoire de la baronne de Luz, qui parut en^i 740, ^'kis 
Confessions du comte de***, publiées l'année suivante, eur^t 
beaucoup de succès; ces ouvrages ont perdu tout agrément 
aujourd'hui. U Histoire de madame de Luty petit roman du 
temps de Henri IV, sous prétexte de peindre une femme nbbte 
et touchante/ victime de machinations ou de malheurs^; n'oHirB 
- que des situations odieuses et dont Timage offense sans que 



(*) Duclos diBait dé je ne sais quel artiste de son temps : « Il est hiSe 
comriM un génie. » C'est bien là un mot- d'esprit. Le poëte Le Brun, 
comme s'il y avait vu après coup une personnalité, y a répondu. par l'épi- 
gramme suivante : 

Bel esprit fin, mais non sans tyrannie, 
Pour se venger de n'être que cela, 
Duclos disait : Mte comme un génie, 
Duclos n'eut t>oiùt cette i)ôtise-là« 
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rieade pathétique attendrisse ou console. Les romans de Du- 
clos sont pleins de ces indélicatesses de sensibilité. Quant aux 
Confeêsùms du comie de***^ ce sont les Mémoires d'un roué, 
d'iin jeune colonel du commencement du ^xViii** siècle^ et qii 
présente une |:«emière> ébauche de ces autres héros fictifs ou 
réels^ les Valmont et les'Lau^un : on y parcourt une liste de 
bonnes fortunes^ k iravers teequeUes Tauteur a la prétention 
de peindre une collection de caractèlres de femmes, la femme 
de qualité, l'Anglaise, l'Espagnole, la coquette, la dévote, la 
' caillette, là 'marchande, la financière; mais les esquisses sont 
si rapides et si peu gracieuses, les teintes si monotones, qu'on 
fait bientôt comme le héros, qui les confond et qui les oublie. 
Duçlos a prononcé sur lui-même un mot qui explique le 
manqua) absolu de charme par où pèchent ses romans : a Je 
ks aimais toutes, dit-il exi parlant des femmes, et je n'en mé- 
prisais aucune. B Lorsqu^ofù pense ainsi des femmes, eût-on 
le génie poétiquef d'un Byron dans Don Juan, il est difficile 
qu'on nous intéressé particulièrement à aucune ; qu'est-ce 
donc lorsqu'on est, comme Duclos, la prose même? Dans Je 
portrait de la dernière cdnquête' quil prête à son héros, il a 
essayé d'atteindre à une sorte d'idéal en peignant Mme de 
Selve, qui est, selon lui,i*honnête femme ; mais là encore il 
a su joindre à quelques intentions meilleures bien de Tindéli- 
catessé. En voulant parler de passioti ou de sentiment, il est 
évident qu'il parle une langue qui n'est pas la sienne. 

Le petit conte A' Acajou et Zirphile, imprimé à Minutie (1 744) 
n'était qu'une gageure spirituellement soutenue. Boucher avait 
fait une dizaine de dessins assez fantastiques pour le comte de 
Tes^in, ministre de Suède en France. Ce fut dans le cabinet de 
ee dernier que le comte de Gaylus, Yoisenon et Duclos virent 
ees estampes; et ^acun d'eux s'évertua à broder dessus une 
histoire qui s'y rapportât^ comme on fait une pièce de vers 
sur des bouts-rimés. Duclos eut les honneurs de la gageure : 
M. de Caylas^ qui avah fait un Acajou, Yoisenon qui en avait 
fait deux, les lui remirent ; il en tira trois ou quatre plaisante- 
ries et publia sa bagatelle. Ce qu'il y a de mieux et de plus 
piquant est YEpitre au public qui sert de préface, épître 
impertinente Où le public parisien est traité à peu près comme 
le vieillard Démos dans la comédie athénienne : 

a Un auteur- instruit de ses devoirs doit vous rendre compte 
de son travail ; je vais donc y satisfaire. Excité par l'exemple , 
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encouragé par les succès dont je suis depuis longtemps témoin 
et jaloux, mon% dessein a été de faire une sottise. le n'étais 
embarrassé que sur le choix... o (Et après Texposé de son idée 
d'imaginer une histoire sur les estampes) : a Je ne sais, mon cher 
public, si vous approuvez mon dessein; cependant il m'a paru 
assez ridicule pour mériter votre suffrage ; car, à vous parler en 
ami^ vous ne réunissez tous les âges que pour en avoir tous 
les travers; vous êtes enfant pour courir après la bagatelle; 
jeune^ les passions vous gouvernent; dans un ftge plus mûr, 
vous vous croyez plus sage parce que votre folie devient triste ; 
et vous n'êtes "Vieux que pour radoter... p 

Duclos n'avait pas tout à fait l'ironie de Platon : la sienne 
est rude et presque brutale. Desfontaines et Fréron répondirent 
assez sensément ai^ nom du public. Quant au conte même, il 
semble qu'il était difficile d'en faire un bon sur un pareil thème; 
quoi qu'il en soit, il y manque ce je ne sais quoi qui fait le 
charme du genre, soijb la bonhomie d'un Perrault, soit la légè- 
reté d'un Hamilton, soit, à plus forte raison, la poésie d'un 
Ârioste. C'est bizarre, métaphysique, contourné ; nulle part on 
n'y sent Je souffle des fées, le regard et le jeu de la déesse. 

Il faut, pour être juste envers Duclos, en venir à son livre 
des Considérations sur les mœurs de ce siècle (1751). C'est un 
bon livre, qui ressemble à sa conversation refroidie; les noms 
propres et les exemples qui pourraient égayer ou illustrer la 
matière font défaut : on a du moins un recueil d'observations 
fines, de maximes vraies et de définitions exactes. Il n'y faut 
voir que cela, sans s'inquiéter du plan ni de l'ordre, qui demeure 
arbitraire et assez obscur. Le premier mot, qui est emphatique, 
prqia[iet plus qu'il ne tient : a J'ai vécu, je voudrais être utile à 
ceux qui ont à vivre, d L'auteur, après quelques généralités 
assez vagues, s'attache, dans son examen des mœurs, à celles 
de notre nation, et particulièrement à celles de la société de 
Paris : a C'est dans Paris qu'il faut considérer le Français, 
parce qu'il y est plus Français qu'ailleurs. » Il va parler de ce 
qu'il sait le mieux et de ce qui lui donnera le moins de peine. 
11 connaît bien sa nation : c Le grand défaut du Français est 
d'être toujours jeune, et presque jamais homme; par là il est 
souvent aimable et rarement sûr : il n'a presque point d'âge 
mûr .... Il y a peu d'hommes parmi nous qui puissent s'appuyer 
de l'expérience. » Avec ces défauts qu'il signale, il est loin de 
déprécier la nation; il lui voudrait insinuer le patriotisme; il 
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se demande^ avec le sentiment quMIs ont de leur propre valeur, 
ce qui manque aux Français de son temps pour être patriotes* 
Le Français^ selon lui^ h un mérite distinctif : a II est le seul 
peuple dont les mœurs peuvent se dépraver sans que le cœur 
se corrompe et que le courage s'altère. » Il voudrait voir Tédu- 
cation publique se réformer et s'appliquer mieux désormais 
aux usages et aux emplois multipliés de la société moderne; il 
prévoit à temps ce qui serait à faire^ et, connaissant le train 
du monde, il craint toutefois qu'on ne le fasse pas à temps . 
a Je ne sais^ dit-il, si j'ai trop bonne opinion de mon siècle, mais 
il me semble qu'il y a une certaine fermentaion de raison 
universelle qui tend à se développer, qu^on laissera peut-être 
se dissiper, et dont on pourrait assurer et hâter les progrès 
par une éducation bien entendue, d Duclos veut une réforme 
en eflet, et non point une révolution. Ici, il se sépare de Jean- 
Jacques et de ceux qui viendront après; il se sépare aussi de 
ses confrères les encyclppédistes, et s'il a l'air de leur donner 
la main quand il cause, il leur tourne presque le dos quand il 
écrit. Cet homme vif et décidé, qui se retient si peu dans un 
salon et qui a Tair de vouloir tout abattre en dînant, se replie 
plutôt du côté de^Fontenelle quand il s'agit d'attaquer de front 
un préjugé. « On déclame beaucoup depuis un temps contre 
les préjugés, dit-il ; peut-être en a-t-on trop détruit : le pré- 
jugé est la loi du commun' des hommes. La discusiion en cette 
matière exige des principe^ sûrs et des*lumières rares. La plu- 
part, étant incapables d'un tel examen, doivent eonsulter le 
sentiment intérieur : les plus éclairés pourraient encore en mo- 
rale le préférer souvent à leurs lumières, et prendre leur goût 
ou leur répugnance pour la règle la plus sûre de leur conduite. 
On se trompe rarement par cette méthode, d Tout ceci était à 
l'adresse de ceux dont il devait plutôt, dans Thabitude de la 
vie, paraître le complice et Pallié ; et, grâce à ces passages 
significatifs, il a pu dédier la seconde édition de son livre à 
Louis XY. — a Le roi sait que c'est un honnête homme, d disait 
de Duclos M"'' de Pompadour. — a Oh ! pour Duclos, il a son 
parler franc, d disait à son tour Louis XY. 

Faut-il voir dans ces réserves de Duclos une précaution et 
une tactique? Faut-il y reconnaître une pleine et entière sin- 
cérité? Duclos était^ comme on Ta dit, droit et adroit ; l'adresse 
que recouvrait sa Jbrusquerie çst incontestable. Si nous avions 
le temps de le suivre dans l'entre-sol du docteur Qîiesnay chez 
l|me ^^ Pompadour, et dé l'y entendre parlant des Bourbons 



^1 
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et de leur race, et les lonairf de verve él eoiAmer par ÉiégaMe, 
nous tronverioDs en loi le type, en quelque sorte, dû bourru 
flatteur. 

Plusieurs chapitres des Considérations, tels que celui sur le 
Ridicule^ la Singularité etV Affectation, ne sont que des articles 
développés de définition et de synonymie morale, dignes d'être 
loués par Beauzée. Les chapitres sur les Gens de fortune et sur 
les Gens de lettres sont de vraies descriptions de mœurs et excel* 
lents de tout point. En parlant des gens de lettres, il est à la 
fois orgueilleux et modeste; il a le sentiment de la puissance 
croissante de son ordre, a Cependant de tous les empires celui 
des gens d'esprit, dit-il, sans être visible, est le plus étendu. 
Le puissant commande, les gens d'esprit gouvernent, parce 
qu'à la longue ils forment l'opinion publique qui tôt ou tard 
subjugue ou renverse toute espèce de despotisme. » Cette vé- 
rité est devenue, depuis, un lieu commun et commençait à 
l'être déjà. Mais en même temps il sait les inconvénients du 
bel esprit, et de cette disposition contagieuse qui se croit 
propre à tout et qui ne l'est qu'à une seule chose. Il n'hésite 
pas à en définir les limites, a On ne voit guère d'hommes 
passionnés pour le bel esprit, dit-il, s'acquitter bien d'une pro- 
fession différente... Il n'y a point de profession qui n'exige un 
homme tou) entier... Un homme d'imagination regarderait 
comme une injustice d'être récusé sur quelque matière que ce 

{^ût être. Les hommes de ce caractère se croient capables de 
but... Les plus grandes affaires, celles du gouvernement, ne 
demandent que de bons esprits : le bel esprit y nuirait, et les 
grands esprits y sont rarement nécessaires. Ils ont des incon- 
vénients pour la conduite, et ne sont propres qu'aux révolu- 
tions ; ils sont nés pour édifier ou pour détruire. » Toutes ces 
remarques faites au milieu du siècle, dans la pleine vogue de 
gens de lettres et avant toute expérience, témoignent de bien 
du sens. Les bons chapitres de Duclos n'ont que l'inconvénient 
d'être une observation morale trop suivie, trop continue sans 
rien qui y jette du jour et de la lumière; ils sont semés de jo- 
lis mots qui gagneraient à être détachés, et qui sont faits 
pour circuler comme des proverbes de gens d'esprit : 

« L'orgueil est le premier des tyrans ou des consolatetirs. » 

m L'esprit est le premier des moyens : il sert à tout et ne 
supplée presque à rien. » , 



H a¥fttt déjà dit ftilleurg : « Tout est compatible avec Fesprit^ 
et rien ne le donnne. » 

a L'esprit n'est jamais faux que parce qu'il n'est pas assez 
étendu au moins sur le sujet dont il s'agit. » (M. Sainte-Beuve, 
Causeries du lundi.) ^ 

Voici une pensée d'une grande noblesse : 

a II n'y a personne qui n'ait quelquefois occasiqn de ft^ire 
une action bonnéte^ courageuse, et toutefois sans danger. Le 
sot la laisse passer , faute de Tapercoir; l'homme d'esprit la 
sent et le saisit. L'expérience prouve cependant que l'esprit 
seul n'y suffit pas, et qu'il faut encore un cœur Boble pour 
eooployer cet art heureux. » 

Ailleurs encore: 

c Dans Tes matières où nous avons intérêt, les idées ne suffi- 
sent pas à la justesse de nos jugements. La justesse de l'es- 
prit dépend alors de la dtoiture du cœur et du calme des 
passions. » • 

Dajas le chapitre sur la Réputation : 

« L'orgueil fait faire autant de bassesses que Tintérét. d 

Dans celui du Crédit ; 

a On n'accorde qu'à regret au mérite; cela ressemble trop 
à la justice» .et Tamour-propre est plus flatté de faire des 
grâces, n 

Dans le chapitre sur le Ridicule : 

a La crainte puérile d'un ridicule étouffe les idées, rétrécit 
les esprits et les forme sur un seul modèle, suggère les mêmes 
propos peu intéressants de leur nature et fastidieux par la ré- 
pétition. 11 semble qu'un seul ressort imprime à différentes 
machines un mouvement égal et dans la même direction. Je 
ne vois que les sots qui puissent gagner à un travers qui 
abaisse à leur niveau les hommes supérieurs, puisqu'ils sont 
tous assujettis à une mesure commune où les plus bornés 
peuvent atteindre. » 

Plusieurs réflexions morales sont remarquables dans le livre 
de Duclos. Qu'on lise, pour s'en convaincre, les chapitres- sur 
la Politesse, sur la Probité et la Vertu, sur la Reconnaissance. 
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Ce dernier sujet inspire à Duclos des pensées d'une élévation 

particulière : 

« L'ingratitude afflige plus les cœurs généreux qu'elle ne les 
ulcère. » 

a Les cœurs nobles pardonnent à leurs inférieurs par pitié; 
à leurs égaux par générosité. » 

Et ailleurs : 

« On ne doit ni offenser ni tromper les hommes. » 

a Le peuple doit ôtre le favori d*un roi. t 

c Les grands qui, écartent les hommes à force de politesse 
sans^ bonté, ne sont bons qu'à être écartés eux-mêmes à force 
de respects sans attachement, d 

a On pourrait dire que le cœur a des idées qui lui sont pro- 
pres... Qu'il y a d'idées inaccessibles à ceux qui ont le senti- 
ment froid ! D 

a Aujourd'hui on a des ménagements, même sans vue d'in- 
térêt, pour l'homme le plus décrié. Je n*ai pas, vous dit-on, su- 
jet de m'en plaindre personnellement; je n'irai pas me faire le 
réparateur des torts. Quelle faiblesse I C'est bien mal entendre 
les intérêts de la société, et par conséquent les siens propres. 
Pourquoi les malhonnêtes gens rougiraient-ils de l'être, quand 
on ne rougit pas de leur faire accueil? Si les honnêtes gens 
s'avisaient de faire cause commune, leur ligue serait bien forte. 
Quandjes gens d'eSprit et d'honnenr s'entendront, les sots et 
les fripoDs joueront un bien petit rôle. Il n'y a malheureuse- 
ment que les fripons qui fassent des ligues; les honnêtes gens 
se tiennent isolés. Hais la probité sans courage n'est digne 
d'aucune considération; elle ressemble assez à Tattrition^ qui 
4i'a pour principe qu'une crainte servile. » 

Quant à la tendance générale, nous pouvons appeler Duclos, 
comme dit H. Vinet, un philosoplie de température moyenne. 
Il n'a point fait de système, il n'a pas attaqué les systèmes d'au- 
trui, il voyait avec déplaisir les philosophes, ses amis, saper les 
fondements de la morale en niant la religion; cependant il ne 
s'élève pas avec force contre leur philosophie, il attaque plu- 
tôt leur manière d'agir que leurs théories. 11 disait quelquefois : 
a Us en feront tant qu'ils me feront aller à la messe, t S'il re- 
garde la religion de TEglise comme un préjugé, il la respecte 
du moins comme un préjugé salutaire. 
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c Les préjugés nuisibles à la société ne peuyent être que des 
erreurs et ne sauraient être trop combattus... A l'égard des 
préjugés qui tendent au bien de la société et qui sont des 
germes de vertus^ on peut être sClr que ce sont des vérités 
qu^il faut respecter et suivre, o 

a Je ne puis me dispenser de blâmer tes écrivains qui, sous 
prétexte ou voulant de bonne foi attaquer la superstition, sa- 
pent les fondements de la morale et donnent atteinte aux liens 
de la société : d'autant plus insensés qu'il serait dangereux 
pour eux-mêmes de faire des prosélytes. Le funeste effet qu'ils 
produisent sur leurs lecteurs est d'en faire dans la jeunesse de 
mauvais citoyens, des criminels scandaleux et des malheureux 
dans Page avancé ; car il y en a peu qui aient le triste avantage 
d'être assez pervertis pour être tranquilles. L'empressement 
avec lequel on lit ces sortes d'ouvrages ne doit pas flatter les 
auteurs, qui d'ailleurs auraient du mérite. Ils ne doivent pas 
ignorer que les plus misérables écrivains en ce genre partagent 
presque également cet honneur avec eux. La satire^ la licence 
et rimpiété n'ont jamais seules prouvé l'esprit. Les plus mé- 
prisables par ces endroits peuvent être lus une fois : sans leurs 
excès, on ne les eût jamais nommés ; seniblables à ces malheu- 
reux que leur état condamnait aux ténèbres^ et dont le public 
n'apprend les noms que par le crime et le supplice, d , 

On a remarqué que, dans ce livre sur les mœurs du XYin® siè- 
cle, le mot de femme n'était pas même prononcé. C'est La Harpe 
qui a fait cette remarque. Le mot ie femme s'y trouve pourtant 
dans le chapitre sur ia Béptitation. Et dans le chapitre sur l'Es- 
time, il est question d'amour, ce qui est faire allusion aux fem- 
mes. Malgré cela il est certain que ce grand élément de la vie 
sociale du xyiii® siècle peut être considéré comme passé sous 
silence par Duclos. Ce silence ne peut avoir été une omission 
involontaire. {Histoire de la littérature au xvni® siècle. 

Quoi qu'il en soit, malgré les éloges que mérite le livre 
de Duclos, nous devons dire pour conclure, avec M. Sainte- 
Beuve^ a quUI manque d'agrément et eut peu de succès à son 
heure ; Teffet général en est terne et il y règne un air d'ennui. 
Il y a, à côté du neuf, des remarques communes, et le tout est 
trop entassé : aucune invention n'y jette la yariété comme cela 
s'était vu dans les Lettres persanes. Si on le compare k Montes- 
quieu et à La Bruyère, Duclos n'est qu'un second estimable, 
comme Nicole et Charron pouvaient l'être en leur temps. Vi- 
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vanty il était de ces seconds qui payent de mine^ d'autorité et 
aussi d'argent comptant, et qui marchent en considération pres- 
que avec les premiers» Ses pensées morales ne sont guère que de 
la bonne monnaie courante bien frappée ; mais, quand il parlaîtf, 
il la faisait si bien sonner qu'elle doublait de valeur. J'ai cherché^ 
parmi les p<)rtraits dessinés qu'on a de lui, celui qui nous rend 
le mieux Vidée de sa personne : c'est un portrait dessiné par 
Cochin et gravé par Delvaux. Duclos a cinquante-neuf ans; le 
profil est net^ tranché, spirituel; le front beau, Tœil vif, ouvert 
et assez riant; la ligne du nez et du menton est prononcée et 
bien formée sans rien d'excessif; la lèvre, entr'ou verte et par- 
tante, vient de lancer le trait; elle n'a rien de trop mince, et 
l'ensemble de la physionomie non plus n'a rien de dur. Le cou, 
fort et solide^ soutient une tête un peu raide, et l'attitude s'an- 
nonce comme résolue. En tout, c'est Duclos vu dans un beau 
jour^ dans la netteté de son bon sens et avant dtner; c'est bien 
l'homme qui avait le droit de dire de lui-même, en faisant assez 
bon marché de ses Ouvrages : <( Mon talent à moi, c'est l'esprit. » 

Duclos lilstorlen, 

• 

Dudos a fait quelques ouvrages qui prouvent ou supposent 
de l'érudition : comme membre de l'Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres^ il y lut plusieurs Mémoires sur des points 
d'antiquité on de moyen âge ; mais la première production im- 
portante, par laquelle il rompit avec les romans et se déclara 
un écrivain tout à fait sérieux et solide^ fut son Histoire de 
Louis XI, publiée en 1745 avec la nouvelle année. C'était là 
pour le public des étrennes tout autres que le conte d'Acajou 
pnblié l'année d'auparavant: elles ne prirent pas moins bien. 
Une préface vive, sensée, résolue, attirait d'abord Fattention, 
Duclos répondait à une première objection qui se présentait 
naturellement^ à savoir que la véritable Histoire de Louis XI 
éta\t déjà faite par Philippe de Commynes. Commynes ne passa, 
en efiet^ de la cour de Bourgogne à celle de France qu'en 1472, 
et n'assista point aux premières années du règne. Duclos allait 
plus loin^({ Oserai-je avancer^ disait-il, une proposition qui^ 
pour avoir l'air d'un paradoxe, n'en est pas moins vraie? Ce 
ne sont pas toujours les auteurs contemporains qui sont le plus 
en état d'écrire l'histoire. Ils ne peuvent donner que des Mé- 
nïoires dont la postérité fait usage. » Duclos remarquait avec 
raison que a l'homme de la cour le plus instruit ne peut jamais 



rétre aussi parfaitement qu'un historien à qui Ton remettrait 
les actes^ les lettres, les traités^ les comptes et généralement tout 
ce qui sert de fondement à Fhistoîre. d Or^ cette collection 
existe concernant Louis ]^1. L'abbé te Grand, oratoriei) dans sa 
jeunesse, homme des plus laborieux, mort en 1733, avait passé 
trente ans de sa yie a former un recueil de toutes les pièces qui 
se rapportent à ce règne, et il avait conïposé sur ces matériaux 
des annales plutôt encore qu'une histoire. Duclos reconnaissait 
d'une manière ouverte les obligations qu'il avait au recueil de 
l'abbé Le Grande déposé dès lors dans la bibliothèque dn roi ; 
c Son travail m'a été extrêmement utile et m'en a épargné beau- 
coup; c'est une reconnaissance que je lui dois, et que je ne sau- 
rais trop publier. Cependant }e n'ai point suivi son plan, j'ai 
encore moins adopté ses vues, b H se flattait d'avoir apporté 
dans ce travail plus de critique et de justesse. Il avait en même 
temps cherché à débarrasser le corps de l'histoire de tout ce 
qui retarde inutilement sa marche, a L'historien doit chercher à 
s'instraire defs moindres détails^ parce qu'ils peuvent servir à 
réclairer^ et qu'il doit examiner tout ce qui a rapport à son su- 
jet, mais il doit les épargner au lecteur. Ce sont des instru- 
ments nécessaires à celui qui construit l'édifice, inutiles à celui 
qui l'habite. L'historien doit tout lire et ne doit écrire que ce 
qui mérite d'être lu. d. 

L'ouvrage était dédié au comte de Maurepas, que Tauteur 
avait connu familièremet dans la société. Dn compliment 
adressé à ce ministre et d^un heureux tour avait singulière- 
ment réussi, a Tous les dépôts, disait Duclos^ m'ont été 
Couverts par les ordres de H. le comte de Maurepas^ à qui le 
to\ a confié le département des lettres, des sciences et des arts^ 
comme s'il eût consulté ceux qui les Cultivent, d Ces jolis 
mots ont toujours faveur en France, et, mis en tête même 
d'un livre grave, ils contribuent à sa fortune. 

Celle qu'obtint d'abord le Louis XI de Duclos fut grande : 

« Le livre a été lu de tout le monde avec avidité, surtout des 
dames, dont il a mérité l'approbation. x> C^estce qu'écrivait 
l'abbé Desfontaines, assez favorable d'ailleurs à l'ouvrage^ Ce 
critique nous fait remarquer que les dames iUu$ti*es et aiQ]^bles 
s'intéressaient même ati débit matériel et en plaçaient des 
exemplaires. En homme de collège qui s'égaye^ il fit à ce sujet 
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une petite épigramme latine dans le genre de Martial^ qui com- 
mence par ces vers : 

hhclyta dum Ludovici Closius acta, 
Fœmina dulciloqui pendet ah ore viriy etc. etc. 

et dont voici le sens : a Tandis que Duclos raconte les grandes 
actions de Louis Xf, les femmes sont sous le charme, suspen- 
dues à son doux langage. (Ce mot doux est sans doute ici un 
peu ironique^ car Desfontaines vient de reprocher à Duclos le.r 
style haché et les brèves sentences.) L'argentquipleutdetoutes 
parts fait Téloge de Fauteur, et^ si Ton en croit son libraire 
Prault, Touvrage est décidément immortel. Pourquoi donc^ ô 
Ponticus, ces coups de crayon dont tu le notes et le censures 
par endroits? Peut-il n^étre pas excellent, quand il est ainsi 
protégé par la beauté? que dis-je, protégé I Vénus elle-même 
est en campagne pour lui briguer des suffrages, et le livre 
partout célébré est en vente jusque chez les Grâces. Bonsoir 
désormais le triste Apollon { et bonsoir les ingrates Muses! que 
Vénus seule désormais protège mes écrits. » En un mot^ la 
comtesse de Rochefort, tout ce beau monde des Forcalquier, 
peut-être M""* de Pompadour elle-même^ qui était alors dans 
le premier éclat de son début, entreprirent le succès du livre 
de Duclos et le lui firent. On poussait en même temps Fauteur 
à toutes voiles à l'Académie française, où il ne fut reçu pour- 
tant que deux ans après (1747). 

Voltaire, déjà historien, qui s'occupait de son Siècle de Louis 
XIV y et qui avait donné son histoire de Charles XII ^ s'empressa 
d'applaudir à Duclos^ et il lui laissa, en passant, chez lui, ce 
petit billet des plus scintillants, et qui semble écrit sous le 
coup de Tenthousiasme : 

a J'en ai déjà lu cent cinquante page ; mais il faut sortir 
pour souper. Je m'arrête à ce$ mots : a Le brave Huiiiade Cor- 
» vin, surnommé la terreur des Turcs, avait été le défenseur de 
» laJSongrie, dont Ladislas n'avait été que le roi.» 

D Courage I il n^appartient qu'aux philosophes d'écrire This- 
toire. En vous remerciant bien tendrement. Monsieur, d*un 
présent qui m'est bien cher, et qui me le serait quand même 
vous ne le seriez pas. — Je passe, à votre porte pour vous dire 
combien je vous aime, combien je vous estime, et à quel point 
je vous suis obligé ; et je vous l'écris dans la crainte de ne pas 
\ous trouver. Bonsoir, Salluste. » 
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Ce billet est le plus vif de tous ceux qu*bn lit dans la coites- 
pondance de Voltaire avec Duclos ; car ils ne furent jamais dans 
•des termes intimes ni bien tendres.- 

Le chancelier d'Aguesseau plus calme, qui connaissait le tra- 
vail de Pabbé Le Grand, et qui s'était autrefois confié en ce 
docte et laborieux personnage pour le projet d'une nouvelle 
collection des Historiens de France, disait, après avoir lu le 
livre de Duclos : a C'est un ouvrage écrit aujourd'hui avec l'é- 
rudition d'hier.» Le fait est qu'en lisant de suite ce récit de 
Duclos^ on n'est point intéressé^ on n'entre point avant dans 
le sujets on n'y vit points et il semble dès lors que l'auteur n'y 
a pas non plus habité ni suflSsamment vécu. Cette espèce d'in- 
certitude et d^embarras, cette question qu'on s'adresse à soi- 
même pendant la lecture, vient à cesser, et elle s'explique 
lorsqu'on a recours, comme nous l'avons dû faire, et comme 
M. Petitot l'avait déjà fait précédemment, au volumineux tra- 
vail de l'abbé Le Grand. Duclos, malgré l'aveu de sa préface, 
n'a pas assez dit tout ce qu'il devait à ce savant devancier. Le 
fonds de l'abbé Le Grand concernant Louis XI, et qui fut vendu^ 
au roi par M"« de Rousseville, sœur et héritière de l'abbé, 
cette vaste collection, entrée à lablibliothèque du roi en avril 
1741, se compose, reliée comme elle l'est aujourd'hui, de 31 
volumes in-folio, dont 3 volumes d'histoire ou annales divisées 
en 26 livres, 4 volumes de pièces, lettres, actes, etc., en ori- 
ginal, et 23 ou 24Tolumes de copie de pièces. C'est là-dessus 
que Duclos a travaillé en toute sécurité et stabilité, sans aucun 
souci de recherches. Mais dans quelle mesure s'est-il servi de 
son auteur et préparateur? quelle sorte d'addition et d'innova- 
tion a-t-il apportée au premier travail? quelles parties lui sont 
propres, et quel est son coin d'originalité, soit pour la pen- 
sée, soit pour la forme? C'est ce qu'il est curieux d'exa- 
miner. 

Duclos, dans ses premières pages, donne un tableau géné- 
ral succinct de l'état de4a France sous le règne de Charles VII. 
Il y a deux ou trois pages de lui, mais dès la cinquième il em- 
prunte à l'abbé Le Grand non-seulement ses jugements> mais 
ses expressions. 11 s'agit du caractère de Charles^ VU, que l'abbé 
Le Grand oppose dès l'abord à celui de Lous XI, et que Duclos 
donne sans poser le contraste : nous indiquons sur deux co- 
lonnes, comme l'a fait H. Petitot, la citation parallèle ; ce 
n'est, comme on le pense bien, qu'un très-faible échantillon ; 
c'est aux curieux à pousser plus loin et dans le même sens uae 
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comptiaison plus ainq[>le, qui nefen que oonfimer le pfenûer 
aperça. 



« Caiarles, dit Pabbé Le Grand, 
était doux, facile, adonné à ses 
plaisirs et tellement li¥ré à ses fa- 
voris et à ses maîtresses, qu*il ne 
pouvait avoir d'antres passions ni 
d^antres Rentiments qne oeox qtf ils 
loi inspiraient. Qiac, Le Gamos, de 
Beauliea, La Trémouille, le comte 
du Maine, le possédèrent entière- 
ment i'nn après Faatre. » 



« Charles, dit Doclos, était dons, 
facile, généreux, sincère, bon père, 
bon maître, digre d*ètre aimé et 
capable d*amitié. Il avait toutes les 
qualités d'un particulier estimable. 
Peut-être était-il trop faible pour 
un roi. Uniquement livré aux plai- 
sirs, il était moins sensible à Téclat 
du trône, qu importuné des devoirs 
qu'il impose... Le connétable Ar- 
thur de Bretagne, le comte de Riche- 
mont, Giac, Le Gamos de BeauUen, 
La Trémouille, le comte du Maine, 
gouvernèrent successivement l'çsprit 
da roi. » 



Dans l'intenralle des phrases de Duclos que nous avons rap- 
prochées, celui-d a eu som d'introduire un brillant éloge d'A« 
gnès Sorel et un mot de Jeanne d'Arc, qu'il appelle d'ailleurs' 
une généreuse fille ; mais Agnès Sorel a tous les honneurs : 
c Ce fut la maîtresse pour qui Charles eut la plus forte passion 
et qui (ut la plus digne de son attachement : sa beauté singu- 
lière la fit nommer la belle Agnès... Rare exemple pour celles 
qui jouissent de la même faveitr y elle aima Charles uniquement 
pour lui-même, et n'eut jamais d'autre objet dans sa conduite 
que la gloire de son amant et le bonheur de TEtat. d Ce trait 
allait directement à l'adresse de Mme de Pompadour, qui était 
à la veille de son établissement à Versailles, et auprès de la- 
quelle Duclos allait avoir accès par son intime ami Tabbé de 
Demis, C'était un à-propos de boudoir jeté d'un air de conseil 
et de précepte. De telles choses ne se trouvent point, est-il be- 
soin de le dire ? dans le texte de Tabbé Le Grand. 

Les réflexions sur Tétat misérable de la France^ surie pil- 
lage, rindiscipHne et les désordres de tout genre qui désolaient 
les provmces sous le règne de Charles Vil, sont résumées chez 
Duclos aux mêmes endroits du récit et presque dans les mêmes 
termes que l'a fait Tabbé Le Grand : seulement Duclos ramasse 
les traits avec plus de concision et d'un ton d'autorité que le 
digne annaliste ne se permet pas. Le genre d'observations qui 
est propre à Dudos est sensé, rapide, mais d'une nature trèç- 
sobre. a ]^ai cru devoir donner, dit-il, une idée dei'état de la 
France et de la cour de Charles VII, pour fabe mieux en-- 
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tendre ce qui regarde son successeur : on verra que Louis Xl^ 
né et élevé au milieu de ces désordres; en sentit les funestes 
effets. Indépendamment de son caractère propre^ les réflexiQDs 
qu'il fit sur les premiers objets dont il fut frappé contribuèrent 
beaucoup à la conduite que nous lui verrons tenir, d L'abbé 
Le Grand ne fait pas cette remarque^ d'ailleurs très-naturelle 
et judicieuse. Louis XI, encore dauphin, dans ses traverses et 
ses brouilles avec son père, envoie-t-il une lettre circulais .à 
tout le clergé du royaume pour demander des prières, Dudos 
ajoute: a II faisait ordinairement des vœux lorsque se croyait 
sans. ressources du jôté des bommes.D Louis XI^ dauphin, se 
réfugie-t-il en Bourgogne, en se confiant pour Py conduire au 
prince d'Orange et au maréchal de Bourgogne^ c'est-à-dire à 
ses deux plus grands ennemis^ Duclos dit : « Le dauphin pré- 
féra des ennemis généreux à des amis suspects. » Pendantson 
séjour à la cour de Bourgogne, le dauphin montre-t-il le plus 
violent i dépit de ce q^ie son père a nommé d'autres officiers en 
Dauphiné, Duclosdira : ff II était aussi jaloux de son autorité 
que s'il ne fût jamais sorti de son devoir. ^ Si minutieuses que 
soient ces remarques, continue M. Sainte-Beuve, j'ose assurer 
. que, pour les divers livres que j'ai examinés, la part d'origina- 
lité de I>uclos^ dans sa rédaction de V Histoire de Louis XI, se 
réduit à peu près à^ de tels ornements et assaisonnements de 
narration. Joignez-y quelques maximes jetées d'un air de le- 
çon. Tout le reste est emprunté. 

Et nulle part il n'offre ce grand côté de talent, il n'a cet 
éclat de vue et de nouveauté qui absout, qui couvre etionore 
tous les emprunts. 

La iîoncluwon de V Histoire de Duclos est piquante, et elle a 
couru comme un de ces mots heureux qu'il lançait en causant. 
L'abbéLe Grand, dans les pages qui terminent, lui a servi de 
guide comme partout. Après avoir raconté la mort de Louis XI, 
le JHdiseieux abbé disait : o Telle fut la fin de ce prince. S'il eut 
de grands défauts, il eut aussi de grandes vertus, et là France 
aeo peu deroisqui eussent eu plus de talents et de qualités 
nécessaires pour bien gouverner.» Et après une comparaison 
suivie de Louis XI avec Louis XIII, puis avec Louis XII, il ter- 
mine de la sorte : a Si présentemerlt quelqu'un, dépouillé de 
toute prévention^et pesant tout au poids du sanctuaire, voulait 
faire le parallèle de ces deux rois, il trouverait qu'après avoir 
épargné Louis XII sur tout ce qu'il a fait jusqu'à ce qu'il soit 
monté sur le trône, on n'en pourrait faire que ce qui s'appelle 



64 ÉLOQUENCE DES ÉCRITS. 

un bonhomme^ et que Louis XI^ malgré tous les défauts qu'on 
peut lui reprocher, a été un grand roi. » 

Duclos ici s'est piqué d'honneur^ et, rentrant dans ce genre 
de tour énergique et bref qui est à lui, il &dit : a II s*en faut 
beaucoup que Louis XI soit sans reproche, peu de princes en 
ont mérité d'aussi graves; mais on peut dire qu'il fut égale- 
ment célèbre par ses vices et par ses vertus, et que, tout mis 
en balance, c'était un roi. d On a là le plus frappant exemple du 
genre de supériorité que Duclos a sur Tabbé Le Grandisomme 
. écrivain. Pour tout le reste, il lui est inférieur non-seulement 
en mérite historique, mais Toserai-je dire? sinon pour Fagré- 
ment (laissons ce mot qui ne s'applique ni à l'un ni à Fautre), 
dû moins pour Tintérét, pour cet intérêt lent et suivi qjii naît 
du fond des choses et qui, de Tauteur consciencieux, se com- 
munique au lecteur réfléchi. Comparé à son devancier, Duclos 
ne saurait être défini qu'un aoréviateur avec trait. Voltaire lui 
écrivait par compliment : a Bonsoir, Salluste. » Il aurait dû se 
contenter de lui écrire : a Bonsoir, Justin. 

Hais dans ses Mémoires secrets, dans cette histoire de son 
temps, qu'il a retracée en qualité d'historiographe, et qui n'a 
été publiée que longtemps après sa mort (1790), c'est là que 
Duclos, dit-on, s'est montré lui-même, a On y trouve, dit 
Grimm, ce qu'il sut pour ainsi dire toute sa vie, ce qu'il sut 
mieux que personne; très-répandu dans la société, M. Duclos 
a connu personnellement la plupart des personnages qu'il a 
entrepris de peindre à la postérité, t II n'avait pas soupe avec 
Louis XI, a remarqué Sénac de Heilhan, expliquant par là la 
froideur de la précédente Histoire; il avait, au contraire, 
soupe avec bon nombre de ceux dont il fait mention daps ses 
Mémoires de la Bégence et du règne de Louis XV. Cela est vrai ; 
les Mémoires secrets de t)uclos ont de l'intérêt, de l'agrément, 
de la vivacité; il y a^du sien souvent ; il y marque sa grifie par 
certaines anecdotes qu'il savaitd'original. Hais, chose singulière 
et qu'on n'a pas assez relevée, il n'a fait, dans l'ensemble, et 
pour les trois quarts de l'ouvrage, qu'appliquer exactement le 
même procédé dont il avait usé dans \ Histoire de Louis XI, et 
qu'il avait trouvé apparemment commode : il n'a fait que 
suivre pas à pas et abréger Saint-Simon. (Causeries du 
Lundi. ) 

Duclos mourut en 4774. 
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Nous voici maintenant arrivés à ce qu'on peut appeler la 
bande de Voltaire. Ce groupe nombreux renfermait des 
hommes de talents divers, véritables meneurs de la faction 
philosophique dont ils étaient le noyau; hommes d'action, 
sans cesse à la brèche^ qui ne firent que détruire, et en qui 
les facultés spéculatives restèrent complètement subordonnées 
au but pratique. Les plus illustres sont d'Âlembert^ Diderot^ 
Helvétius, Raynal^ puis deux Allemands^ le baron d'Holbach 
et le baron de Grimm. 

Du reste, sauf Voltaire, les chefs de ce mouvement sont 
des hommes d'une médiocre valeur intellectuelle. Voltaire fut 
le roi. A une grande distance nous trouvons Diderot. D'Alem- 
bert était un mathématicien distingué; mais comme littéra- 
teur, sa place n'est pas très-élevée. Le nombre du parti fit sa 
force; tous ensemble, par leurs œuvres, leurs conversations, 
leur influence^ contribuèrent à la démolition. La destruction 
toute seule ne demande pas tant de puissance. [M. Vinet, 
Histoire de la littérature française au xvni® siècle,) 

D'Alembert. 

Jean Le Rond d'Alembert, géomètre^ littérateur, philosophe^ 
secrétaire perpétuel de TAcadémie française, des académies 
des sciences de Paris, Berlin, Pétersbourg^ etc., naquit à Paris 
le 16 novembre 1717. Un voile impénétrable cacha longtemps 
au public le mystère de sa naissance; mais enfin le temps a 
tout découvert, et Ton sait aujourd'hui que d'Alembert élait 
fils naturel de Destouches, commissaire provincial d'artillerie, 
et de M*"® de Tencin, femme célèbre par son esprit philoso- 
phique, sa beauté et le dérèglement de ses mœurs. Aban- 

II 5 
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donné dès sa naissance par cenx qui lui avaient donné le 
jour, il fut exposé sur les marches de Saint-Jean le Rond, 
église située près Notre-Dame, et détruite maintenant. Dn 
commissaire de police le recueillit^ et, soit qu'il eût des ins- 
tructions particulières^ soit que l'existence de cet enfant paritt 
assez délicate pour exiger des soins tout particuliers^ il fut 
confié à la femme d'un pauvre vitrier, qui Téleva comme son 
enfant, et chez laquelle d'AIembert passa plus de trente ans. 
II fit ^s études avec succès et annonça de bonne heure un 
talent distingué. Ses maîtres désirèrent se rattacher; mus 
son gôut prononcé pour les sciences exactes mit obstacle à 
leurs projets. 11 cultiva fort jeune les mathématiques, n'ayant 
encore ni protecteur ni médire, et il ne dut qu'à lui seul le^ 
progrès qu'il fit dans cette science. Ce n'est pas ici qu'il con-r 
vient de parler de dynamique, de calcul des différences 
partielles^ de précession des équinoxes ; nous devons seule- 
ment faire connaître Técrivain et le philosophe. Et si^ sous ce 
rapport, le talent n*est pas égal à la renommée, l'influence 
que ce talent exerça n'en mérite pas moins d'être notée dan^ 
Thistoire littéraire du xvin* siècle. {Feller, Dictionnaire.] 

Un savant célèbre de nos jours, parlant avec admiration du 
génie mathématique de d'Alembert, lui reprochait seulement 
de manquer d'élégance dans le calcul. Hais là d'ÂJemhert 
était inventeur. Il n'en est pas de même dans ses autres écrits; 
hors de la géométrie^ Foriginalité Tabandonne; et même, 
lorsqu'il ne prend que la philosophie des sciences^ vous ne in\ 
trouvez ni cette étendue ingénieuse de l'esprit de Fontenelle^, 
ni cette belle clarté de Mairan, ni cette facUe et éloquente dé^ 
monstration de quelques savants nos contemporains. Son style 
est toujours froid et contraint. Quoique occupé de grandes 
choses,(qu'y a-t-il déplus grand que d'avoir créé une science, 
et médité sur toutes?) il manque de force et d'élévation dans 
l'expression. On a dit que c'était un système de sa part;, et qu'à 
ses yeux le langage des sciences voulait une sévère simplicité» 
Ce n'est pas la simplicité que nous lui reprochons^ c'est parfois 
quelque chose de plus. D'Alembert s'ennuyait dû style dq 
Buffon, il le trouvait fastueux et déclamatoire. Consulté sur 
ce jugement, un homme d'esprit répondit : « Que voulez- 
vous? il n'est pas donné à tout le monde d'êtra sec. » 

Le scepticisme qu'avait adopté d'Alembert, et qui se montre 
si fort à nu dans sa correspondance intime avec Frédéric, n'é- 
isiii pas fait pour corriger cette disposition naturelle de soh 
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esprit ; et la réserve qu'il s^mposa d'ordinaire, *es précautions 
dont il enveloppait souvent ses pensées les plus hardies, de- 
vaient nuire également au naturel et à la vivacité de son style. 
Toutefois, lorsque, déjà célèbre en Europe par ses grands 
travaux mathématiques^ et un peu rassasié de cette gloire par 
vingt ans d'études et de succès, il se tourna vers les lettres ; 
son coup d'essai fut une œuvre de maître, le Discours préli" 
tnmaire de F Encyclopédie. Publié à peu d'années de V Essai sur 
les mœursy de \ Esprit des Uis, et des premiers écrits de Rous- 
seau, cet ouvrage eut son éclat dans le midi du xvni'' siècle. 
La méthode et plusieurs idées étaient empruntées de Bacon. 
Hais fe tableau de tout ce que les sciences avaient fait de 
grand depuis Bacon, une exposition plus précise, et cet en- 
semble de vues comparées, qui naît du progrès général, suffi- 
saient à là gloire du nouveau travail ; seulement on n'y sent 
pas assez ce qui domine dans Bacon, ce qui couvre ses omis- 
sions et ses erreurs, l'enthousiasmé de la science. On dirait 
que d'^Alembert appliquait à tout les procédés rigoureux des 
mathématiques, au lieu de porter^ dans cette science même, 
i^magination élevée du métaphysicien. De là ce péristyle de 
f Encyclopédie, correct et bien distribué, ne frappe pas les 
yeux par cet air de grandeur qui saisît à l'ouverture du livre 
de Bacon^ Sur la digriité et les accroissements des connaissances 
humaines. 

Dans là première partie de ce discours, après avoir établi que 
l%omme doit toutes ses idées aux sensations, sauf cependant 
une loi naturelle qui se trouve au dedans de lui, exception très- 
fondée, mais qui détruit le principe, Fauteur esquisse la généa^ 
logie des sciences, en commençant par les notions intellec- 
tuelles du vice et de la vertu, de la spiritualité de l'àme^et de 
l'existence de Dieu, et en passant successivement aux connais- 
sances qui ont pour objet les besoins du corps, et la nature 
physique exploitée, coniparée^ mesurée. 11 est à remarquer 
que, dans cet enchaînement et dans ce point de départ, d'A** 
lembert s'éloigne tout à fait de Diderot^ et exprime une tout 
autre croyance ; 

« Les propriétés que nous apercevons dans la matière, dit^ 
ily n'oAl riew de conMntm avec la faculté de vouloit et de pen^ 
aer. » 

Ailleurs^ il reconnaît une égale certitude aux vérités morale 
et aux vérités géométriques. En tout, le caractère de ce dis« 
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cours est une philosophie judicieuse et ferme^ qui n'a rien du 
scepticisme amer et découragé, fréquent chez d'Alembert. 

Du reste, la généalogie des sciences qui remplit celte pre- 
mière partie n'est qu'une momenclature plus ou moins arbi- 
traire. L'éloquence y figure parmi les sciences d'observation; la 
poésie^ que les anciens appelaient une éloquence plus sainte 
et plus auguste^ sanctioremaugustioremque eloquentiam, parmi 
les arts d'imitation, à la suite de la peinture, de k sculpture, 
et même de l'architecture, c qui n'est, aux yeux du philosophe^ 
que le masque embelli d'un de nos plus grands besoins ». On 
n'en doit pas moins étudier avec soin cette espèce d'inventaire, 
où, sous les divers numéros de mémoire, imagination, raison, 
se rangent tous les efforts et tous les produits de Tintelligence. 

La seconde partie du discours est plus remarquable; elle 
dut frapper vivement les contemporains; elle les éblouissait de 
leur gloire^ en retraçant les progrès de l'esprit humain en 
France et eu Europe depuis le xvi« siècle, et le point d'éléva- 
tion où il était parvenu. Ce tableau était distinct de V Encyclo- 
pédie^ répertoire nécessairement indigeste et médiocre par son 
immensité même. [M. Villemain, Littérature au xvni* siècle,) 

D'Âlembert n'eut pas dans la suite une pareille occasion 
d'exercer son talent, c Dans ses Éloges des membres de V Acadé- 
mie française, dit un écrivain protestant déjà cité, il donna car- 
rière à son humeur caustique. L'ironie, le persiflage, trop d'a- 
necdotes entassées, une certaine sécheresse de style diminuent 
le plaisir de celte lecture. Néanmoins elle reste encore amu- 
sante, instructive; on en peut détacher plusieurs pensées de 
grande valeur. Ce qui impatiente, c'est Tidée fixe de l'auteur. 
Il ne cherche pas tant à faire justice à ses héros qu'à battre en 
brèche les idées reçues et les traditions. Il a pourtant des mor- 
ceaux vraiment sérieux et exquis : ainsi les éloges de Bossuet, 
de Fénelon, de Massillon, qui sont des morceaux classiques. 
En résumé, d'Âlembert est un esprit distingué, un écrivain re- 
marquable, mais il demeure cependant au second rang. 

a Son action sur le xviii^ siècle fut considérable. Célibataire, 
sans liaisons de famille, pauvre et sobre, d'Âlcmbert mit au 
service de la philosophie de son temps une puissance réelle, 
mais moinsactive par ses talents que par son caractère. Lieute- 
nant de Voltaire, propagateur le plus hardi et le plus habile des 
pensées du maître, en l'absence de Voltaire il le représentait 
à Paris; et, au-dessous de lui, il fut, en effet, le personnage le 
plus influent du mouvement philosophique. C'est merveille do 
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voir cet esprit^ d'ailleurs si indépendant^ obéir aux impulsions 
de Voltaire. Il avait repoussé les offres les plus séduisantes des 
princes étrangers; à toutes ces brillantes entraves il avait pré- 
féré sa pauvreté libre. Il n'avait peur ni de Topinion^ ni de la 
disgrâce ; mais il avait deux frayeurs : celle des souffrances et 
celle de la mort. Cette crainte donna à ses derniers moments 
une couleur tout opposée à sa vie ; abandonnant le drapeau 
qu'il ayait servi, il réclama sincèrement les secours de la reli- 
gion (*) ». (M* Vinet/ Histoire de la littérature françme au 
xvni* siècle.) 

Diderot. 

a Diderot fut Tacolyteded^Âlembert^ dit H.Vinet. Au fond, 
qu'est-ce que Diderot ? Espèce de logogriphe personnifié, écri- 
vant moins, à ce qu'il semble, pour apprendre quelque chose à 
ses lecteurs que pour les dérouter, sentimental et cynique, en- 
thousiaste et matérialiste, mêlant aux exclamations pathétiques 
les jurements de la populace, fougueux provocateur des ré- 
formes sociales et apologiste effronté de la torture, portant la 
ferveur dans Tathéisme, parlant de vertu avec une ardeur 
inouïe et enrichissant la. littérature d'horreurs. et de turpitudes 
sans nom, esprit dans un état perpétuel d'incandescence, 
homme dont la parole eût remué un monde s'il eût eu ce que 
demandait Ârchimède, un point d'appui seulement, mais qui 
n'avait de point d'appui ni dans la raison ni dans la conscience, 
Diderot est un phénomène à étudier plutôt qu'un auteur à ana- 
lyser. » {Histoire de la littérature française au xvui® siècle.) 

Diderot représente une seconde époque du xviii^ siècle, le 
passage du déisme à Fathéisme, de la licence au cynisme, de 
la liberté frondeuse à la haine de tout pouvoir, enfin du libre 
examen à l'abolition de tout principe. 

Denis Diderot naquit à Langres en 1713. Il étudia chez les 
Jésuites et se destina, d'abord à l'état ecclésiastique, par les 
conseils d'un de ses oncles, qui voulait lui céder un canoni- 
cat; mais son père, coutelier, homme de sens et d'une grande 
probité, ne se trompa point sur les dispositions du jeune ion- 

{*) La crainte dans ce cas était une bonne conseillère. Malheureusement 
les amis de d*Alembert contrarièrent ses bons désirs ; on prétend quMis se 
relevaicnt.pour le garder à ses derniers moments et Tempêcher de dé- 
mentir les principes qu'il avait professés; ils se vantèrent, après sa mort, 
d*avoir mis obstacle à ce qu'il fit le plongeon. 
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suré ; il l'envoya à Paris achever son éducation et le pla^ en^ 
suite chez un homme de loi. 

Une imagination ardente, le désir de beaucoup savoir^ et Id 
besoin de tou^ dire, ne pouvaient guère s'aceorder avec les oe<^ 
cupations d'un clerc de procureur. Diderot quitta Tétude dee 
lois contre le vœu de son père^ qui cessa alors de venir à aoa 
aide. Il vécut h Paris de petits secours envoyés par sa mère^ de 
leçons de mathématiques, et de tous les eitpédienti d'un 
pauvre jeune homme. 

Un de ces expédients fut de dire à un religieux en crédit, 
qu'il voulait entrer dans son ordre et se consacrer à Dieu, 
mais qu'avant de quitter le tâônde il avait des dettes à payer. 
Le religieux Faccueillit et lui prêta plusieurs fois de l'argent 
sur sa conversion future ; mais comme les demandes se renou- 
velaient, enfin il refusa, a Vous ne voulez plus me prêter d'ar- 
gent ? lui dit alors le néophyte. — Mon^ assurémétlt. ^ Eh 
bien, je ne yeux pins être carme. » Cette feirite nous pwnii 
moins piquante et moins bonne que ne le croit un aâtnlrateur 
de Diderot ; elle semble annoncer déjà l'art qn'etit souvent té 
philosophe de prendre avec emphase des rôles an peu factices, 
et de s'imposer parfois à autrui, au nom de la philanthropie, de 
la vertu, de Tamitié. 

Quoi qu'il en soit, les privations de sa jeunesse Hé ftirent paé 
soutenues sans courage ; il étudia et travailla avec une vive 
ardeur. Il s'était marié, et il avait une femme et une fille à 
nourrir. Cependant, au milieu de ce travail obscur et forcé, et 
dés dissipations d'une vive jeunesse, son talent se formait, et 
ne tarda point à paraître. 

La littérature anglaise était alors la grande ressourcé de Di- 
derot ; il y prenait ses premières vues encyclopédiques, et de$ 
idées nouvelles en critique et en philosophie. Goldsmith racotite 
quelque part une soirée où, dans son voyagea Paris^ vers 1740, 
il entendit Fontenelle, Diderot et Voltaire discuter sur la litté- 
rature de son pays. Fontenelle, qui la connaissait assez peu, 
l'attaqua finement et sincèrement. Diderot en prit la défense 
longuement, et avec plus d'ardeur *que de justesse, au juge- 
ment même d'un témoin intéressé. Voltaire le laissa dire; mais 
orsque, bien tard dans la soirée, Voltaire prit ensuite la parole 
et soutint la même thèse, sans exagération, sans ettiphase, 
avec un choix exquis de souvenirs et d'expressions, ce fut un 
harme qui retint tout le monde éveillé une partie de la nuit, 
videmmént c'est à l'Angleierre bien étudiée, c'est à Richard^ 
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MB, e'dst à LàlIO) e*68t à la liberté de la scène anglaise que Di- 
derot emprunta plus tard son drame moral et l'expressive fa- 
miliarité de ses récits. Mais il n'écrivit d'ouvrages d'imagina* 
tion que dans sa maturité ; et il ne chercha d'abord chez les 
Anglais que l'érudition et la hardiesse philosophique. On le voit 
par son imitation assez littérale du traité de Shaftesbury sur le 
Mérite et la Vertu : en dotinant parfois plus de Vigueur et d'é^ 
clat aux raisonnements de cet ingénieux sceptique^ Diderot le 
suit pourtatit à la trace, et, comme lui, s'arrête encore à la 
éroyance de Dieu. Mais bet ouvrage, fondé sur le principe d'un 
théisme presqiie chrétien, n'exprimait pas l'opinion vraie de 
Diderot; et Ton ne peut y chercher que lé talent d^écrire, et 
une forme à k fois logique et brillante* 

Bientôt il se montra plus hardi dans un recueil de Pensée$ 
philosophiques publiées sous l'anonyme. Là, Diderot est encore 
théiste, et de Texistence du monde il conclut le Créateur* 
Mais» sur tout le reste^ il fait au dogme et à la morale une 
giterre assea ouverte; el, sous le prétexte de ramener les 
hommes k la religion naturelle, il attaque déjà tous les cultes. 
Ecrites d'un style vif et brusque, côs Pensées eurent un grand 
succèSj et furent attribuées à Voltaire, dont la moquerie plus 
circonspecte n'avait pas osé tant de choses en quelques pages 

Diderot redoubla et fit paraître sa Lettre sur les aveugles, 
qui lui attira une détention à Vineennes. Dans cette Lettre^ il 
faisait un grand pas, il arrivait à l'athéisme : mais^ en vérité, 
c'était par l'hypothèse la plus absurde. Certes, si la pensée hu- 
maine brille à nos yeux dans toute son activité immatérielle 
et spontanée, si nous sentons la force de cet axiome : Je pense, 
donc je suis^ c'est surtout quand nous voyons l'intelligence sup- 
pléant à l'imperfection des sens, et se passant parfois des plus 
précieux organes. 

Si un homme aveugle-né a compris la lumière, et fait des 
leçons publiques sur la théorie de l'optique et la décomposi- 
tion des couleurs, il y a là un des efforts de l'intelligence qui 
en marque le mieux la sublime origine. Et cependant c'est un 
témoin de ce genre, c'est le célèbre Saunderson, que Diderot 
s'avise de produire en preuve contre Dieu ; c'est dans la bouche 
de ce géomètre aveugle qu'il met ses objections à l'existence 
du Créateur; Historiquement, l'anecdote a été démentie par un 
compatriote de Saunderson, par le ministre aug.ican qui as- 
sistait à ses derniers moments; mais le raisonnement était en»*- 
core plus faux que f anecdote. Au reste, Saunderson, l'ami. 
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rélève de Newton, se fût-il montré aussi ferme et aussi bon 
athée que le veut Diderot^ il faudrait peser sur ce point non 
pas son autorité, mais ses objections; et celles que lui attribue 
la Lettre sur les aveugles sont bien faibles. 

c Vous me citez des prodiges que je n'entends pas, dit-il^ 
suivant cette lettre ; si vous voulez que je croie en Dieu, il faut 
que vous me le fassiez toucher. » 

Pour faire un argument de cette force, Texemple de Saun- 
derson n'était pas nécessaire ; un clairvoyant pouvait dire de 
même : a Si vous voulez que je croie en Dieu^ il faut que vous 
me le fassiez voir. » 

Hors de là^ le raisonnement que Diderot prête à son philo-* 
sophe aveugle se réduit à la vieille supposition que la matière 
en mouvement a pu se délH'ouiller d'elle-même^ par une mul- 
titude d'essais successifs ; que les êtres informes ont péri, et 
qu'enfin quelques formations accidentellement régulières et 
viables ont duré. Voilà le grand mot de la Lettre sur les 
Aveugles. 

Cet athéisme a son corollaire naturel, la destruction de toute 
morale. Suivant l'auteur, les idées mêmes les plus purement 
intellectuelles, les idées de vice et de vertu, sont^ comme le 
reste, toutes dépendantes du corps. Ainsi, point de Dieu, 
point de vérité absolue, point de morale. Nous voilà tombés 
bien bas, et bien loin de cette sphère élevée où nous plaçait 
Montesquieu reconnaissant une raison primitive, et une justice 
antérieure aux êtres qui la reçoivent et l'appliquent. Lei ma- 
tière organisée d'elle-même, et tout Tordre moral soumis à la 
matière^ ou plutôt point d'ordre moral! Diderot s'enfonça 
dans ce chaos de toute l'activité de son ardent génie. Là, il 
s^^go i*]f il plonge, il guée, il rampe, et quelquefois il vole ou 
s'élance comme un météore, pour prendre toutes les expres- 
sions du poète. 

L'inutilité d'une cause première, la négation de la Divinité, 
la matière vivante et créatrice, l'absence ou l'incertitude de la 
loi morale, voilà ce qu'il croit, ce qu'il veut, ce qu'il affirme, 
ou ce qu'il insinue dans sa Réfutation de MaupertuiSy dans son 
/nterprétatidn de la nature, dans ses Romans, plus contagieux 
que ses Traités, dans sa Promenade du Scepttquey dans son 

(*) With head, hands, wings, or feet persues his way, 

And tirims, or sinks, or wades, or creeps, or Aies. 
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Rêve de d'Alembert^ cynique ébauche où Xematirialiime ^^\ 
mis en thèse et en action avec une impudence d'images égale 
à Tabsurdité du raisonnement. 

\J Interprétation de la nature était imitée de Bacon pour le 
titre et pour quelques formes philosophiques ; mais^ à travers 
réblouissement des grands mots, on recueille peu d'instruc- 
tion de cette lecture. 

Dans cet ouvrage, Diderot néglige Tétude des phénomènes 
de rame, pour tout chercher dans l'organisation physique. 

Il ajoute qu'il existe une philosophie rationnelle et une phi- 
losophie expérimentale. Mais donne-t-il, comme Bacon^ quel- 
ques règles précises et stires pour diriger l'expérience? Nulle- 
ment. Il entasse quelques hypothèses sur l'origine desôtres^ et 
n'exprime un peu distinctement que Vatomisme d'Épicure. 
C'est à ce sujet qu'il combat Maupertuis^ ou plutôt que de la 
théorie de ce philosophe sur les forces vivantes qui concou- 
rent à l'ordre du monde^ il tire de nouveau le vieux système 
du panthéisme,, dont il semble Tobscur hiérophante. Mauper- 
tuis avait tout subordonné à l'existence et à l'action de Dieu : 
Diderot n'admet d'autre Dieu que la matière^ incessamment 
transformable et vivante. La conclusion qu'il en tire, c'est de 
conseiller aux hommes de laisser là ces questions futiles sur 
l'origine des choses^ pour s'occuper seulement des recherches 
relatives à leur bien-être ; et le conseil serait bon, si le bien- 
être de l'homme était possible sans la culture de l'àme^ et sans 
ridée de Dieu, du devoir et de ta vertu. Mais autant les hypo- 
thèses cosmologiques sont inutiles et inaccessibles à Thorame, 
autant lui importe et luiappartient la méditation sur lui-môme, 
sur son Dieu et sur sa fin. Pour cela les instruments sont en lui : 
la lumière est à sa portée; il voit dans son âme. Hais c'était 
cette lumière que le philosophe venait éteindre, en ne laissant 
ni Providence ni loi du devoir dans le monde : car c'est là ce 
qui sort, plus ou moins avoué, de la métaphysique de Diderot^ 
et ce qui règne dans sa morale. 

Cette Interprétation de la nature y confuse et déclamatoire^ n'a 
d'importance que comme manifeste d'un parti. Ce fut le novum 
organum de l'athéisme, au xyiii® siècle ; et Diderot se chargea 
lui-môme de le commenter et de l'étendre par ses conversa- 
tions et par les écrits qu'il inspirait. Qu'y a-t-il, en effet, dans 
le Système de la nature, la Philosophie de la nature, le Code de 
la nature^ Y Age de la raison de Thomas Payne, et cent autres 
pamphlets contre Dieu ? l'affirmation de ce que Diderot avait 
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jeté comme un doute profond et mystérieux, savoir, (}ue ia meu- 
lière, active par elle-même, produit dans ses états successifs 
toutes les formes de l'être, le mouvement, la rie, Ptnielligeoce. 

Le résultat logique de Fathéisme c'est raoéantissement de la 
tnorale. Quelques philosophes ont soutenu le contraire. Uuand 
Dieu n'existerait pss, ont<*its d\U l'homme n'en est pas moins 
obligé d'être juste et bon. Obligé? devant qui? et par quelle 
loi? i Le {Mtriarche (c^ait Voltaire) ne Veut pas se départi]^ de 
son rémunérateur vengeur ; il raisonne là-dessus comote uli 
enfiint, % écrit quelque psrt Orimm, Tami et le compilée d'à- 
théisme de Diderot. Voltaire pourtant n'allait pas encore asset 
loin. Ce n'est pas seulement comme réfnunératmr et vendeur 
l}ue Dieu est nécessaire à la morale; c'est comme source de 
UaniB intelligence; comme règle de toute justice. S'il n'y a pas 
Une intelligence supérieure qui a tout précédé^ si l'idée hu-»* 
maine du bien et du mal ne dérive pas d'une idée étemelle qui 
repose en Dieu même, si elle n'est qu'une convention terrestre! 
née ici-bas de nos intérêts et de nos besoins, elle n'est rien ^ 
elle n'a pas le droit de maîtriser rhomtne> quand il peut f 
échapper $ et elle ne le maîtrisera pas. C'est en ce sens que l'eil 
peut entendre le mot extraordinaire de Halebranche : c Dieu 
est le lieu des esprits, comme l'espace est le lieu des corps, a 
font qu'il existe une- vérité absolue^ une vérité intellectuellCj il 
faut qu'il existe lin Dieu . 

Rien ne protive mieux que les ouvrages de Diderot la jus<» 
tesséde cette déduction. Ck>mme il a rejeté d'abord Dieu^ il n'y 
a pas ëiisuite de principe qu'il n'ait mis en doute et attaqué* 
Daus la Lettre sur les Aveugles , il fait varier la morale avec le 
Udmbre et là qualité de nos sens. Dans ['Entretien d'un père 
avec ses enfants j dialogue fort piquant d'ailleurs, il arrive à con<^ 
dure qu*il n'y a pas de loi pour ie sage; Dans le Supplémeni 
nu toyage de BougttinviUe^ la pudeur est déclarée préjugé, et 
Fiilceste ëhose indifiérente. Et nonnseulement les vertus sociales^ 
la foi, la probité, mais les sentiments, lés instincts de la nature 
sontmisen poussière. Diderot a écrit cette phrase : «Dites-moi 
tàj dans quelque contrée que ce soit, il y a un père qui, sans 
la honte qui le retient, n'aimât mieux perdre son enfant que 
sa fortune et l'aisance de sa vie ? s 

Enfin, dans une espèce de saturnale philosophique, ou de 
rêverie dithyrambi(|ue, Diderot déclama ces étranges vers : 

Et mes nlains ourdiraient les entrailles du prêtre, 
A défaut d'un cordon pour étrangler les rois. 



Voilà, dans le vœu et Timage, ce cynisme de cruattlé qui 
marqua plus tard des temps affreux et semblait les aDiioncer« 

Le rapport des doctrines philosophiques de Diderot avec son 
goût et son style serait curieux à étudier. Dans le roman, dans 
le drame^ dans la théorie de Tart^ son imaginatioa est maté-^ 
rialiste comme sa philosophie. Ce qui domine en lui, o^est une * 
sorte de chaleur des sens. $on style coloréi sanguin, nu^ ef* 
fronté, n'a rien de cette beauté intellectuelle qui reproduit, à 
travers des images transparentes, les |»lus pures abstractions 
de Tàme. Chez lui, tout parle au corps, 8a poétique tbéAtrale 
prodigue la réalité jusqu'à la minutiCi tout en y mêlant la dé^ 
clamation. Ses jugements sur les arts du dessin sont vifs^ naaift 
outrés, et dépassent la nature, en prétendant toujours y 
ramener. 

Et toutefois il est deux genres de composition où Diderot a 
vraiment excellé, où il a été original et judicieux, nouveau et 
vrai. Le premier de ees genres pourrait être appelé, si Ton 
veut, le conte moral, ttiais non pas tnondain et fardé comme 
celui fie Marmont^I, le conte moral bourgeois, populaire, le 
récit familier, les deux Amis de Bourbonnêy par exemple, cettQ 
histoire touchante, où tout est si rude et si simple ; ou bien 
encore V Histoire de mademoiselle de la Chaux et du docteur 
GardeU. Cela était nouveau dans notre langue. C'est Fabon- 
dance de détails^ Texactitude pittoresque et seusible de I(i« 
chardson, avec une expression plus serrée, plus nerveuse. Per- 
sonne n'a mieux conté dans le xYUf siècle^ non, pas même 
Voltaire. 

On peut aussi, dans les grands romans de Diderot, dans 
ceux dont nous ne parlerons pas, détacher quelques pages 
marquées de cette même empreinte, mais à travers combien 
de longueurs et de turpitudes ! 

Venons à un autre genre^ la critique littéraire, où il a porté 
parfois une sorte d'invention aussi rare que piquante, et jeté 
en courant de petits chefs-d'œuvre. Ce n'est pas que là aussi 
Diderot n'ait été fort inégal, et, par moments, faux et de mau* 
vais goùt^ Il a surtout contribué à donner aux jugements litté* 
raires cette chaleur extatique, cet engouement fantascjUc, ces 
emportements d'admiration ou de dédain, souvent éprouvés ou 
affectés depuis, et qui ne sont pas la vraie éloquence du genre, 
celle dont Cioéron, Fénelon, Voltaire ont animé la critique. 
Diderot, dans ses écrits, ressemble toujours à un homme de 
talent et d'humeur qui improvise; Il y a beaucoup à rabattre dé 
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ce qa*il dit, beaucoup à retrancher ; mais il y a déjà le fond 
et la forme, la sagacité, la vivacité et le hasard heureux de 
l'expression. 

Diderot, comme critique, a quelque chose de la liberté de 
récole allemande^ quelque chose aussi de ses affectations. Ce 
quMI veut, ce qu'il admh*e^ c'est le naturel, le spontané^ le 
simple, un homme enfin, et non pas un auteur. Ce qu'il 
est dans ses jugements^ c'est un homme passionné et original, 
qui ne juge ni par règles ni avec méthode, mais sous les im- 
pressions qu'il reçoit, ou par les vues de l'esprit qui lui sont 
propres; mais ce qu'il est naturellement, il affecte encore plus 
de l'être. Il prétend toujours que sa critique soit neuve. De là 
bien des recherches. Parle-t-il de Thomas et de son E$$ai sur 
les Femmes ? 

c Quand on veut écrire sur les femmes, s'écrie-t-il, il faut, 
monsieur Thomas, tremper sa plume dans Tarc-en-ciel^ et se- 
couer sur sa ligne la poussière des ailes du papillon. Il faut 
être plein de légèreté, de délicatesse et de grâce, et ces qua- 
lités vous manquent. Comme le petit chien du pèlerin, à chaque 
fois qu'il secoue sa patte, il faut qu tl en tombe des perles ; 
et il n'en tombé aucune de la vôtre. » 

La patte de Thomas, cela peut sembler plaisant; mais cette 
plume ^ cet arc'^ti'^iel et ces ailes de papillon, c'est du critique 
qu'il faut rire. 

Il y a bien aussi des choses ridicules, de l'enthousiasme à 
froid, des naïvetés d'apparat, de Texagéré, du faux, dans 
réloge que Diderot a fait de Richardson ; mais il y a, ce nous 
semble, de la grâce et de Téloquence. On voit Diderot, oisif 
et passionné, perdu dans la rêverie de ces beaux romans qui 
hantent sa vive imagination : 

a Vous qui parcourez ces lignes que j'ai tracéessans liaison, 
sans dessein et sans ordre, à mesure qu'elles m'étaient inspirées 
dans le tumulte de mon cœur, si vous avez reçu du ciel une âme 
plus sensible que la mienne, efifacez-les. Le génie de Richardson 
a étouflé ce que j'en avais. Ses fantômes errent sans cesse 
dans mon imagination; si je veux écrire, j'entends la plainte de 
Clémentine ; l'ombre de Clarisse m'apparaît; je vois marcher 
devant moi Grandisson ; Lovelace me trouble, et la plume s'é- 
chappe de mes doigts. Et vous, spectres plus doux, Emilie, 
Charlotte^ Paméla, chère miss Howe, tandis que je converse 
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avec vous, les années du travail et de la moisson des lauriers 
se passent; et je m'avance vers le dernier terme^ sans rien 
tenter qui puisse me recommander aussi au temps à venir. » 

Diderot est un critique supérieur^ bien qu'il manque souvent 
d'une exacte justesse. Mais il sent ce qu^il juge; il analyse avec 
feu. Son imagination, se colore de celle d'autrui;il prend le 
langage et Taccent des choses qu'il veut louer. Vous le croyez 
emphatique et déclamateur; c'est quMl dissertait surSénëque. 
Mais lisez quelques pages qu'il a écrites sur Térence; on n'est 
pas plus simpijB^ plus élégant, plus net; on n*a pas plus de 
goût. Térence l'a frappé ; il en conserve l'image^ comme un 
œil irritable qui s'est fixé sur une vive et distincte couleur en 
garde l'empreinte, et la porte quelque temps avec soi. 

Diderot^ dans ses causeries de salon, avait un jour parlé de 
Térence, comme il parlait de tout, avec feu, avec ravissement. 
Puis, il s'était enthousiasmé pour autre chose. M. Suard, 
homme d'esprit et qui faisait un journal, aurait bien voulu 
saisir au passage la première partie de l'entretien; et il pria 
Diderot de la mettre par écrit. Diderot promit pour le len- 
demain ; les mois s'écoulèrent sans qu*il remplît cet engage- 
ment sans cesse rappelé. Enfin, un jour de grand matin, arrive 
chez Diderot le domestique de M. de Suard, qui vient chercher 
l'article sur Térence, attendu, dit-il, pour finir le journal sous 
presse. Diderot, pour la vingtièmefois, renvoyait au lendemain. 
Mais le messager déclare qu'il a l'ordre de rester, et ne peut 
revenir sblds copie, sous peine d'être chassé par son maître. 
Diderot pressé s'illumine de Térence, et en quelques heures il 
le réfléchit dans ledélicieux fragment: Térence était esclave. ,..» 

Diderot, à la vérité, est moins heureux dans sa longue dis- 
sertation sur la poésie dramatique ; c'est que là il est inspiré 
non plus de Térence, mais de lui-même. Il écrit sous le reflet 
de ses propres drames, du Père de famille et du Fils naturel. 
Il devient lourd et maniéré; il fait une poétique fausse pour un 
genre faux. Il tombe dans une sorte de matérialisme théâtral; 
il en vient à donner aux minuties extérieures, à la minifique 
des choses insignifiantes une importance ridicule; et, après 
avoir pris l'insipidité pour le naturel, il y ajoute le jargon et 
l'emphase. Les prétentions de l'auteur ont gâté le sens du cri- 
tique. L'auteur a voulu créer, dans la peinture delà vie, en 
ramassant ce que les maîtres avaient dédaigné, et l'autre trans- 
forme en théorie ces expédients, nés du défaut d'invention dra- 
matique. 
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là eependant la critique de Diderot se montre encore ingé- 
niense et neuve, dans quelques réflexions épisodtqnes sur les 
anciens, snr Homère, sur Térence, sur Lucrèce. Diderot 
connaissait ^antiquité; il en avait particulièrement étudié les 
philosophes. C'est lui qui, dans notre littérature, a, le premier, 
fait une place à l'histoire de la philosophie; et, quoiqu'il ait 
surtout travaillé d'après Brucker, il a sa part de vuesoriginales. 
Sans donte, on ne trouvera pas, dans son analyse des écoles 
grecques, la précision savante, la méthode de restauration in- 
ventive qui caractérisent quelques fragments sur la philosophie 
ancienne publiés de nos jours. Hais il a parcouru^ dans Ce genre 
une immense carrière, embrassant pour V Encyclopédie^ tous 
les âges de la philosophie grecque, depuisles systèmes d'Héra- 
dite et d'Anaxagore jusqu'au syncrétisme d* Alexandrie, et en 
suite, reprenant te travail de Tesprlt humain dans le moyen 
ftge, depuis les premiers scolastisques jusqu'à van Helmont, 
vaste Babel, dont il est Interprète on peu confus. Et cepen- 
dant, comment n'éfre pas frappé de cet amas de connais- 
sances et de cette active sagacité? 

Entre le baron d'Holbach et quelques amis dont il était To- 
racle, Diderot poursuivit sa prédication d'athéisme jusqu'à 
son voyage triomphal à la cour de Russie, dans Tété die 1773. 
Lorsque Euler, qui avait aussi vécu dans cette cour, Teut 
quitté pour Berlin, une jeune princesse de Prusse s'étonnait 
de sa timide réserve : a Madame, lui dit le géomètre, c'est que 
je viens d'un pays où l'on est perdu quand on parle. » Diderot 
n'en parla pas moins devant Catherine. Du reste, cette philoso- 
phie épicurienne et vague n'avait rien d'incommode pour la 
conscience de la coupable souveraine. Elle combla de présents 
le philosophe, dont elle admirait, écrit-elle à Voltaire, l'imagî* 
gination intarissable; et elle le renvoya vanter dans les saloQS 
de Paris les lumières et l'humanité de Saint-Pétersbourg. 

Diderot veillissait, et un voyage précipité, un séjour de 
quinze mois sous le ciel de Russie avaient altéré sa forte cons- 
titution. H languit depuis son retour; mais son talent gardait la 
même vigueur. Une des pièces les plus originales qu'il ait 
écrites, le Neveu de Rameau^ ce dialogue spirituel, déclamatoire, 
cynique, moral, censure ou apologie du vice, appartient à ses 
dernières années. Jusqu'à sa mort, en 1784^ il continua de 
Causer et d'écrire en sceptique, ou plutôt enatbée dogmatique^ 
excellent homme d'ailleurs, pour tout ce qui ne contrariait pas 
Son plaisir ou son goût, charitable,confiant,affectueux, et en tout 
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un des hommes tes plus extracnrdinaires du iimi* sièele pour 
le savoir et la verve. Seulement c'est un regret amer de songer 
que des dons si rares^ une intelKgeuee si active et si r.ultivée, 
un naturel si riche, n'aient servi qu'à la prédication des (dus 
désolantes doctrines* Diderot a fait^ en cela, beaucoup de mal; 
Insidieux logicien et peintre corrupteur,iHppelie la lioeneeau 
secours du sophisme. Diderot ne s'est pas fait moins de tort à 
lui-même. Malgré son talent, il devint lourd et monotone par 
^obsession d'une seuleidée. Et quelle idée ! Taction indéfinie dt 
la matière, et son passage de l'état inerte à tous les pbé* 
nomènes de la vie et de Fintetligence. \oilà ce qu*il ramène 
sans cesse^ en y mêlant, sous toutes les formes, limage de 
Ii| jouissance physique^ et en tftchant d'ennoblir ce culte du 
corps par un prdne de vertu et de bonté contradictoire et 
démenti. 

Dans Tordre moral, Diderot ne saurait être trop blftmé^ ear 
il a fait servir au ravalement de Thomme la chaleur même de 
rimagination et de l'éloquence. Sotis le rapport du goftt, il ne 
pèche pas moins^ comparé surtout à Yoltaire : c'est Diogène, 
ap liçu d'Aristippe. Là où Voltaire a passé, jetant quelques 
traits libres, Diderot professe longuement la corruption. Sa 
licence même devient doctorale et déclamatoire. Il a donné 
l'exemple funeste de se passer à la fois de raison et de pu- 
deur; et par là, si son noiïi et son talent doivent vivre, sans 
cesse on doit protester contre l'erreur de ses principes et la 
contagion de sa parole, (if. Vitlemain^ Cours de Littérature 
française.) 

Cette appréciation sur Diderot nous semble bien résumée 
dgns (^ morceau suivant de H. de Baranté: 

c Diderot fut doué d'nner âme ardente et désordonnée. Mais 
c'était un feu sans aliment, et le talent dont fi a donné quel* 
ques indices n'a reçu aucune application entière. S'il eût erth 
brassé une carrière unique, si son esprit bouillant eftt nrarehé 
dans UQ sens déterminé, au lieii d'errer dans tout le chaos d'o* 
pinions contraires, que cette- époque voyafit ou naître ou S9 
détruirej Diderot aurait laissé ène réputation durable, è% 
maintenant, au lieu dé repéter seulement son nom, on parle- 
rait de ses ouTrages. Mais sans connaissances profondes sur 
aqôune chose, sans |[Jersuasion arrêtée^ sans respect pour au^ 
cune idée reçue, pour aucun sentiment^ il erra dans le vague/ 
en y faisant parfois briller quelques éclairs. Un caractère M 
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que le sien a tout perdu^ en adoptant la philosophie à laquelle 
il s'attacha. 

c il essaya de renouveler le thé&tre, et protesta contre les 
règles établies. Il réclama une imitation plus exacte de la na- 
ture. Il montra qu'il était en eiSiet susceptible de la connaître 
et de la peindre; mais la prétention d'être chef d'une nou- 
velle école dramatique, et moraliste dogmatique, le fit tomber 
dans Tafiectation et dans les déclamatious les plus ampoulées. 
Ainsi il s'écarta de la nature bien plus que ceux contre les- 
quels il s'était élevé. Il écrivit sur la morale, et, tout en fai- 
sant voir qu'il était capable de chaleur et d'élévation, il fit un 
mélange obscur et incohérent de ce style animé avec une phi- 
losophie analytique et destructive. Ses romans présentent 
aussi le burlesque assemblage de je ne sais quel amour de la 
vertu, mêlé avec le plus honteux cynisme, et d'une chaleur 
quelquefois vraie et profonde avec des paroles grossières et 
ignobles. Au total, Diderot fut un écrivain funeste à la littéra- 
ture comme à la morale. Il devint le modèle de ces hommes 
froids et vides qui apprirent à son école comme on pouvait se 
battre les fiancs pour se donner de la verve dans les mots, sans 
avoir un foyer intérieur de pensées et de sentiments. » (De la 
Littérature française au xviii® siècle.) 

Nous citerons deux passages pleins de bon sens des œuvres 
de Diderot. Le premier traite de Tautorité dans le discours. 

c J^entends, dit-il, par autorité dans le discours^ le droit 
qu'on a d'être cru dans ce qu'on dit: ainsi, plus on a le droit 
d'être cru sur sa parole, plus on a d'autorité. Ce droit est 
fondé sur le degré de science et de bonne foi qu'on reconnaît 
dans la personne qui parle. La science empêche qu'on ne se 
trompe soi-même, et écarte l'erreur qui pourrait naître de 
Tignorance. La bonne foi empêche qu'on ne trompe les autres, 
et réprime le mensonge que la malignité chercherait à accré- 
diter. Les lumières et la sincérité sont donc la vraie mesure de 
l'autorité dans le discours. Ces deux qualités sont essentielle- 
ment nécessaires. Le plus savant et le plus éclairé des hommes 
ne mérite plus d'être cru dès quMl est fourbe ; non plus que 
J'homme le plus pieux et le plus saint, dès qu'il parle de ce 
qu'il ne sait pas ; de sorte que saint Augustin avait raison de 
dire que ce n'était pas le nombre, mais le mérite des auteurs 
qui devait emporter la balance. Au reste, il ne faut pas juger 
du mérite par la réputation, surtout à Tégard des gens qui 
sont membres d'un corps, ou portés par une cabale. La vraie 
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pierre de touche, quand on est capable et à portée de s'en 
servir, c'est une comparaison judicieuse du discours avec la 
matière qui en est le sujet, considérée en elle-même : ce n'est 
pas le nom de Tauteur qui doit faire estimer Touvrage, c'est 
Touvrage qui doit obliger à rendre justice à Fauteur. 

a L'autorité n'a de force et n'est de mise, à mon sens, que 
dans les faits^ dans les matières de religion et dans l'histoire. 
Ailleurs elle est inutile et hors d'œuvre. Qu'importe que d'au- 
tres aient pensé de même ou autrement que nous, pourvu que 
nous pensions juste, selon les règles du bon sens et confor- 
mément à la vérité ? 11 est assez indiflérent que votre opinion 
soit celle d'Aristole, pourvu qu'elle soit selon les règles du 
syllogisme. A quoi bon ces fréquentes citations, lorsqu'il 
s*agit de choses qui dépendent uniquement du témoignage de 
la raison et du bon sens ? A quoi bon m'assurer qu'il est jour, 
quand j'ai les yeux ouverts et que le soleil luit? Les grands 
noms ne sont bons qu'à éblouir le peuple, à tromper les petits 
esprits, et à fournir du babil aux demi-savants. Le peuple, qui 
admire tout ce qu'il n'entend pas, croit toujours que celui qui 
lui parle le plus, et le moins naturellement, est le plus habile. 
Ceux à qui il manque assez d'étendue dans l'esprit pour 
penser eux-mêmes, se contentent des pensées d'autrui et 
comptent les sufirages. Les demi-savants, qui ne sauraient se 
taire, et qui prennent le silence et la modestie pour des symp- 
tômes d'ignorance ou d'imbécillité, se font des magasins iné- 
puisables de citations. 

a Je ne prétends pas néanmoins que l'autorité ne soit abso- 
lument d'aucun usage dans les sciences. Je veux seulement 
faire entendre qu'elle doit servir à nous appuyer, et non pas 
à nous, conduire, et qu'autrement elle entreprendrait sur les 
droits de la raison : celle-ci est un flambeau allumé par la na- 
ture, et destiné à nous éclairer ; l'autre n'est tout au plus qu'un 
bâton fait de la main des hommes, et bon pour nous soutenir^ 
en cas de faiblesse, dans le chemin que la raison nous 
montre, d 

Le second passage, dans lequel Diderot réfute lui-même Ta- 
théisme dont il s'était fait l'apôtre, a quelque chose de plus 
piquant et de plus original : 

a Clonvenez qu'il y aurait de la folie à refuser à vos sem- 
blables la faculté de penser. — ^ Sans doute ; mais que s'ensuit- 
il de là? Il s'ensuit que si l'univers, que dis-je? l'univers 1 si 
l'aile d'un papillon m'offre des traces mille fois plus distinctes 
II « 
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d'une intelligence que vous n'avez d'indices que votre sem- 
blable a la faculté de penser, il est mille fois plus fou de nier 
qu'il existe un Dieu que de nier que votre semblable pense. 
Or, que cela soii ainsi, c'est à vos lumières, c'est à votre con- 
science que j'en appelle. Âvez-vous jamais remarqué, dans les 
raisonnements, les actions et la conduite de quelque jeune 
bomme que ce soit, plus d'intelligence, d'ordre, de sagacité, 
de conséquence, que dans le mécanisme d'un insecte ? La 
divinité n'est-elle pas aussi clairement empreinte dans Vcdl 
d'un ciron que la faculté de penser dans les écrits du grand 
Newton? Quoil le monde formé prouverait moins une intel- 
ligence que le monde expliqué ? Quelle assertion ! L'intelli- 
gence d'un premier être ne m'est-elle pas mieux démontrée 
par ses ouvrages que la faculté de penser dans un philosophe 
par ses écrits ? Songez donc que je ne vous objecte que l'aile 
d'un papillon, quand je pourrais voitô écraser du poids de 
l'univers, o 

Ces bons moments, où la force de la vérité l'emportait sur 
les passions du cœur et sur les préjugés philosophiques, n'é- 
taient pas rares chez Diderot, surtout à la fin de ^a vie. Sans 
doute même, on peut le conjecturer, il lui arrivait de se redire 
cette parole de son vieux père : 

a Mon fils, mon fils, c'est un bon oreiller que celui de la 
raison; mais je trouve que ma tête se repose plus doucement 
encore sur celui de la religion et des lois, d 

H«lYétiii0. 

Helvétius était issu d'une famille hollandaise, probablemer^ 
suisse d'origine^ car le nom allemand de son bisaïeul était 
Schweizer, Né en France, il y acquit une fortune considérable 
en qualité de fermier général. Ainsi ce philosophe, chose assex 
peu rare à cette époque, avait exploité les abus mêmes contre 
lesquels il s'insurgeait. D'une constitution robuste et né pour 
vivre longtemps, il abrégea sa vie par ses excès. Homme du 
monde et hotnme d'esprit, vivant parmi les philosophes, s'en- 
richissant de leur^ idées, à force de les écouter, il en vint à 
faire un livre, et à acquérir ainsi ce qu'il ambitionnait, sa part 
de célébrité. 

Le livre De V Esprit parut en 1759. C'est une analyse de la 
nature de l'homme, où tous les pliéiiomèi^s intellectuels et 
moraux sont ramenés à l'action des humeurs et au jeu des or- 
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gmesi B Son o])J6t est de prouver que la seDsibilité physique 
est la source de toutes nos pensées^ que Tintérét est le prin- 
cipe de tous nos jugements et de toutes nos actions^ que les 
forces intellectuelles sont les mêmes chez tous les hommes 
bien organisés, que les passions sont Punique moyen de tout 
développement^ d'où il suit, selon Helvétius, qu'élever un 
Jbomme, e^est développer ses passions. » 

On s'étonne qu'il ait intitulé De V Esprit un livre qui n'est 
que matière; Dans sdn ensemble, cet ouvrage n'a aucune va- 
leur ; il n'est point cot)çu dans l'esprit d'une véritable philoso- 
phie ; cependant on y rencontre quelques parties philoso- 
phiques. Il ]f*enfenne des vues grandes^ qui; pour être utiles et 
salutaires, n'auraient besoin que d'être séparées de la base que 
Tauteuf leur a donnée: Le Quatrième Discours présente une 
analyse^ méthodique et pleine de sagacité, des différentes 
formes ou facultés de l'esprit. Le style d'Helvélius est ingénieux 
ùï brillant) mais ordinairement sans chaleur, excepté dans la 
peinture ûBs sensattonst Les ornements du langage sont pres- 
que toujours empruntés à cet ordre d'idées ; il y a un rapport 
remarquable entra la doctrine d'ilelvétius et son style. Peut- 
être le livre DeJ'£»prit dut une partie de son succès au grand 
nombre tl'ataeeâotes piquantes, bien amenées et encore mieux 
«racontées, dont Tauteur a semé son ouvrage. 

Le livre d'Helvétius, à son apparition, causa un scandale im- 
mense. L'auteur vpulait du bruit; il atteignit et dépassa son 
btrt; il eneourur même le blâme des modérés du parti. Voltaire 
lui en sut itiauvaîs gré; H ne voulait pas qu'on allât trop vite 
.nitro{jlloin. Enfin le résultat de Tœuvre fut une suite d'ennuis 
et de chagrins pour Hc^lvétius. Aujourd'hui que d'autres l'ont 
dépassé en fait de matérialisme et de cynique audace, il n'exci- 
terait plus d'émotion; son livre se trouverait tout naturelksment 
rangé parmi les «euvres médiocres. 

Helvétius tint encore au jour d'autres ouvrages conçus dans 
4e même ei^rit^ ils né valent pas la peine d'être mentionnés; 
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Ouîlkrame-Thomas-François Raynal^ fié S Saint-GenieÈ, eh 
Rouergue, en 1713, entra fort jeu«e chez les Jésuites. Les 
heureuses dispositions qu'il amh reçues de la natute'et ses ta- 
lents précoces lui attirèrent la bienveillance de ses maîtres, qui 
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prirent un soin particulier, par reconnaissance et par goût, de 
son éducation. Il se fit recevoir dans la société, et bientôt on le 
destina à professer les humanités dans les collèges de la com- 
pagnie. Il remplit cette fonction avec succès. On dit que, 
quelque temps après, il n'en obtint pas de moins éclatants 
dans la carrière de la chaire, à laquelle il se livra après avoir 
été ordonné prêtre. Hais, doué d'une imagination active^ d'un 
caractère inquiet et d'un désir excessif de réputation, il se 
lassa du séjour des collèges, et, à Tftge de trente-cinq ans, vers 
i748, il quitta les Jésuites pour aller s'établir homme de lettres 
dans la capitale. Ses premiers essais ne furent pas heureux, et 
il fût longtemps demeuré inconnu sans les amis qui prônèrent 
son mérite et vantèrent son talent. Diderot, d'Holbach et 
d'autres distributeurs de la renommée littéraire, qui Pavaient 
attaché à l'école dont ils étaient les apôtres, lui firent confier la 
rédaction du Mercure de France, et l'aidèrent de leur crédit 
pour lui assurer une existence aisée et indépendante. Raynal, 
que les occupations littéraires n'enrichissaient pas, se livra, dit- 
on, aux spéculations du commerce, et il paraît qu'elles furent 
plus utiles à sa fortune. Ce fut cependant au milieu de l'agio- 
tage qu'il conçut et qu'il exécuta son Histoire philosophique des 
Etablissements et du Commerce des Européens dans les deux 
Indes. Cet ouvrage parut, et son succès, d'abord assez équi- 
voque, ne flatta pas Tamour- propre de l'auteur; mais le parti 
en releva le mérite par de pompeux éloges, et il publia au- 
tant d'apologies qu'il parut de critiques. 11 paraît que Raynal 
fut aidé dans cet ouvrage par plusieurs de ses amis. Deleyre 
fut chargé de réunir les matériaux, les comtes d'Aranda et de 
Souzji fournirent des mémoires; le baron d'Holbach, Dubuc, 
Jean de Pechmeja et surtout Diderot y travaillèrent, a Qui ne 
sait, dit Grimm, que près d'un tiers de l'Histoire philosophique 
' appartient à Diderot 7 il y travailla pendant deux ans, et nous 
lui en avons vu composer une bonne partie sous nos yeux. Lui- 
même était souvent effrayé de la hardiesse avec laquelle il fai- 
sait parler son ami. a Mais qui, lui disait-il, osera signer cela? — 
Moi, lui répondait Tabbé, moi, vous dis-je; allez toujours. » 
D'après les principes de tels collaborateurs, Tesprit anti reli- 
gieux qui règne dans tout ce livre ne doit nullement étonner. 11 
fut publié en 1770 ; le gouvernement en ordonna la suppression 
le 29 décembre 1772. Le public, par ses observations, l'ayant 
averti des défauts de son ouvrage, Raynal se mit à voyager et vi- 
sita les principales places de commerce de la France, de la Hol- 
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lande et de l'Angleterre. En parlant du commerce des deux 
Indes^^il avait flatté Tamour-propre des Anglais sur leurs établis- 
sements ; aussi il reçut à Londres une distinction très-flatteuse. 
Il se trouvait un jour dans la galerie de la chambre des Com- 
munes; Torateur Tayant appris fit tout à coup cesser la discus- 
sion, jusqu'à ce qu*on eût accordé à Kaynal une place d'honneur. 
A son retour d'Angleterre, il s'arrêta à GenèvC;, et il y publia 
une nouvelle édition de son Histoire. Elle contient des correc- 
tions utiles, des articles et des notices plus exactes sur la Chine, 
les Etâts-Unis,et sur le commerce en général; mais en revanche 
sa haine contre les rois et la religion s'y montre plus à décou- 
vert. Il se trouvait à Courbevoie^ lorsque son ouvrage faisait de 
nouveau le sujet de toutes les conversations dans la capitale. 
Des gens bien pensants/ attachés au service de Louis XVI^ ^XdL- 
cèreniV Histoire philosophique sur une table, dans l'appartement 
de ce prince, afin qu'il pût la parcourir. Louis XVI, naturelle- 
ment pieux, en fut indigné,et le parlement, d'après les conclu- 
sions de l'avocat général Séguier^ ordonna que l'ouvrage fût 
brûlé. La Sorbonne déclara le livre abominable, et le qualifia, 
non sans raison, de délire d'un^âme impie. L'auteur lui-même 
fut décrété de prise de corps ; il en fut averti^ et il se retira de 
Courbevoie pour.se rendre aux eaux de Spa. Il partit ensuite 
pour rAllemagne, et, ayant prolongé son voyage jusqu'à Ber- 
lin^ il fit demander à Frédéric II la permission de lui présenter 
ses hommages. Le roi de Prusse lui indiqua le jour. Ce prince 
était debout auprès de son bureau, a Monsieur, lui dit-il, vous 
êtes vieux ainsi que moi; sans façon asseyons-nous. Vous me 
trouvez à lire un de vos ouvrages, V Histoire du Stathoudé- 
rat. D La vanité de Raynal, qui était extrême, fut très-satis- 
faite de cet accueil familier; il répondit à Frédéric avec le ton 
de cette même vanité* : a Cette Histoire est un des ouvrages de 
ma première jeunesse : j'ai fait mieux que cela. — Et quel est 
donc cet ouvage? demanda le prince. — C'est, ajouta Raynal, 
mon Histoire philosophique des deux Indes. — Je ne la connais 
pas, lui répondit Frédéric; je n'en ai jamais entendu parler. » 
Cette réponse froide et inattendue déconcerta un peu Raynal, 
qui s'empressa de terminer la conversation. Il visita plusieurs 
cours^comme s'il eût voulu promener sa renommée; et, de re- 
tour en France, il demeura longemps dans les pays méridio- 
naux. Il donna aux académies de Marseille et de Lyon plusieurs 
prix, dont il proposa les sujets. Le plus remarquable est celui 
qui avait pour but de déterminer si la découverte de l'Amérique 
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avait été utile ou nuisible à l'Europe, U revint à Paris en 4788. 
Mûri par l'âge et moins dominé par Tefiervescence des passions^ 
il n'envisagea dans les nombreuses innovations qui eurent Hea 
ors de la formation de Passerablée constituante, que des at- 
tentats contre la propriété et des encouragements à la licence 
parmi le peuple. Le 31 mai llOt^ il adressa à cette assemblée 
une longue lettre où Ton remarque les passages suivants : 

c J'osai, dit-il, parler longtemps aux rois de leurs devoirs; 
souffrez qu'aujourd'hui je parte au peuple de ses erreurs. 
Serait^il donc vrai qu'il fallût me rappeler avec effroi que je 
Suis un de ceuiC qui, en éprouvant une indignation généreuse 
contre le pouvoir arbitraire, ont peut-être donné des armeg 
à la licence?,,. Près de descendre dans le tombeau, que 
vois-je autuor de moi! Des troubles religieux, des dissent 
sions civiles^ la consternation des uns, Taudace des autres^ 
un gouvernement esclave de la tyrannie populaire ; le 
sanctuaire des lois environné d'hommes effrénés, qnî veulent 
alternativement ou les dtcier ou les braver; des soldats sms 
discipline, des chefs sans autorité, des ministres sans moyens, 
la puissance publique n'existant plus que dans les clubs f... 
Vous vous applaudissez de toucher au terme de votre car-^ 
rière, et vous n'êtes entourés que de ruines^ et ces ruines 
sont souillées de sang et baignées de larmes : des bruits 
sourds et vagues^ une terre qui fume et qui tremble de toutes 
parts, annoncent encore des explosions nouvelles. Qui osa 
jamais rêver pour un grand peuple une constitution fondée 
sur un nivellement abstrait et chimérique? Ma pensée va 
jusqu'à désirer que le tombeau se referme promptement stif 
moi ; vous recevrez d'un vieillard qui s'éteint la' vérité qu'il 
vous doit. V 

Quand Raynal avait parlé en philosophe, il avait trouvé un 
grand nombre d'admirateurs) il parlait une fois en homme 
sage, et ces mêmes admirateurs méprisaient ses avis, et 
allaient jusqu'à Tinsulter. On ne fit aucun cas de sa lettre, 
et on le traita de vieux radoteur. Voyant la marche horrible 
que prenait la révolution, il alla se fixer à Passy, où il vécut 
tout à fait ignoré, et où il eut tout le temps de se convaincre, 
par une juste réflexion, et, comme il le marque dans sa 
lettre à T Assemblée, qu'il avait été un de ceux qui avaient 
donné des armes à la licence. Il mourut le 6 mars 1796. 

Le lecteur judicieux, en parcourant VHistoire philoso^ 
phique^ y trouve de la confusion, même des absurdités, des 
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déclamations fatigantes contre les lois, les usages établis^ les 
gouvernements^ et surtout contre les rois et les prêtres. Le 
mérite qu'on remarque dans plusieurs de ses Mémoires sur 
le commerce de quelques nations est contre-balancé par des 
erreurs, des inexactitudes sans nombre, et par des récits et 
des tableaux licencieux qui répugnent également aux bonnes 
mœurs et aux convenances sociales. Ces premiers défauts ont 
disparu, il est vrai, dans la seconde édition, mais l'auteur 
s'y montre encore plus acharné contre les souverains et la 
religion. Son style, parfois noble et élevé, prend trop souvent 
le ton d'un charlatan monté sur un tréteau, pour débiter & 
la multitude effarée des lieux communs et des imprécations 
menaçantes cotitre le despotisme et la superstition. Raynaï 
en eifet déclare la guerre, non-seulement à la révélation, mais 
aussi à la morale et à toute autorité civile. Le Dieu des Juife 
n'était pour lui qu^un Dieu local comme ceux des autres 
nations, et rétablissement du Christianisme n'était que l'effet 
d'une mauvaise logique. Toute sa morale se fondait sur ces 
deux principes : désir de jouir , liberté de jouir. [Feller^ Die- 
tionnaire historique.) 

Nous pouvons citer, pour leur mérite littéraire, quelques 
passages des œuvres de Raynal. 

MALDONATA, OU LA LIONNE RECONNAISSANTE. 

a Les Espagnols avaiei^t fondé Buénos-Ayres en 1535. La 
nouvelle colonie manqua bientôt de vivres : tous ceux qui 
se permettaient d'en aller chercher étaient massacrés par les 
sauvages, et Ton se vit réduit à défendre, sous peine 4e la 
vie, de sortir de l'enceinte du nouvel établissement. Une 
femme, à qui la faim sans doute avait donné le courage de 
braver la mort, trompa la vigilance des gardes qu'on avait 
établis autour de la colonie pour la garantir des dangers où 
elle se trouvait par la famine. Maldonata (c'était le nom de ' 
la transfuge), après avoir erré quelque temps dans des routes 
^inconnues et désertes, entra dans une caverne pour s'y 
reposer de ses fatigues. Quelle fut sa terreur d'y rencontrer 
une lionne, et sa surprise quand elle vit cette bêle formidable 
s'approcher d'elle d'un air à demi treniblant, la caresser et 
lui lécher les mains avec des cris de douleur plus propres 
à l'attendrir qu'à l'eifayer! L'Espagnole s'aperçut bientôt 
que la lionne était pleine, et que ses gémissements étaient 
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le langage d'une mère qui réclamait du secours pour la dé- 
livrer de son fardeau. Maldonata aida la nature dans le moment 
douloureux où elle semble n'accorder qu'à regret à tous les 
êtres naissants le jour et cette vie qu'elle leur laisse respirer 
si peu de temps. La lionne, heureusement délivrée^ va bien- 
tôt chercher une nourriture abondante, et rapporte aux pieds 
de sa bienfaitrice : celle-ci la partageait chaque jour avec les 
jeunes lionceaux^ qui, nés par ses soins et élevés par elle^ 
semblaient reconnaitre, par des jeux et des morsures inno- 
centes, un bienfait que leur mère payait de ses plus tendres 
empressements. Hais quand Tftge leur eut donné Tinstinct 
de chercher eux-mêmes leur proie^ avec la force de Tatteindre 
et de la dévorer, cette famille se dispersa dans les bois; et la 
lionne, que la tendresse maternelle ne rappelait plus dans sa 
caverne, disparut elle-même et s'égara dans un désert que 
la faim dépeuplait chaque jour. Maldonata, seule et sans sub- 
sistance, se vit réduite à s^ éloigner d'un antre redoutable à 
tant d'êtres vivants, mais dont sa pitié avait su lui faire un 
asile. Cette femme^ privée avec douleur d'une société chérie^ 
ne fut pas longtemps errante^ sans tomber entre les mains 
des sauvages indiens. Une lionne l'avait nourrie^ et des 
hommes la firent esclave 1 Bientôt après elle fut reprise par 
les Espagnols, qui la ramenèrent à Buénos-Ayres. Le com- 
mandant^ plus féroce lui seul que les lions et les sauvages^ ne 
la crut pas sans doute assez punie de son évasion par les dan- 
gers et les maux qu'elle avait essuyés; le barbare ordonna 
qu'elle fût attachée à un arbre, au milieu d'un bois, pour y 
mourir de faim^ ou devenir la pâture des monstres dévorants. 
• Deux jours après^ quelques soldats allèrent savoir la destinée 
de cette malheureuse victime. Ils- la trouvèrent pleine de vie 
au milieu des tigres affamés qui, la gueule ouverte sur cette 
proie, n'osaient approcher devant une lionne couchée à ses 
pieds avec des lionceaux. Ce spectacle frappa tellement les 
soldats qu'ils en étaient immobiles d'attendrissement et de 
frayeur. La lionne, en les voyant, s'éloigna de l'arbre comme 
pour leur laisser la hberté de délier sa bienfaitrice. Hais quand 
ils voulurent l'emmener avec eux, l'animal vint à pas lents 
confirmer par des caresses et de doux gémissements les pro- 
diges de reconnaissance que cette femme racontait à ses libé- 
rateurs. La lionne suivit quelque temps les tracés de l'I^spa- 
gnole avec ses lionceaux, donnant toutes les marques de 
respect et d'une véritable douleur qu'une famille fait éclater 
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quand elle accompagne jusqu'au vaisseau un père ou un fils 
chéri qui s'embarque d'un port de TËurope pour le Nouveau- 
Monde, d'où peut-être il ne reviendra jamais. Le comman- 
dant, instruit de toute l'aventure par ses soldats, et ramené 
par un monstre des bois aux sentiments de Tbumanité que son 
cœur farouche avait dépouillés sans doute en passant les mers^ 
laissa vivre une femme que le ciel avait visiblement proté- 
gée. D 

LA VRAIE GLOIRE. 

« La gloire est un sentiment qui nous élève à nos propres 
yeux, et qui accroît notre considération aux yeux des 
hommes éclairés. Son idée est indivisiblement liée avec celle 
d'une grande difficulté vaincue, d'une grande utilité subsé- 
quente au succès, et d'une égale augmentation de bonheur 
pour l'univers ou pour la patrie. Quelque génie que je recon- 
naisse dans l'invention d'une arme meurtrière, j'exciterais 
une juste indignation, si je disais que tel homme ou telle 
nation eut la gloire de l'avoir inventée. La gloire, du moins 
selon les idées que je m'en suis formées, n'est pas la récom- 
pense du plus grand succès dans les sciences. Inventez un 
nouvean calcul, composez un poème sublime, ayez surpassé 
Cicéron ou Démosthène en éloquence, Thucydide ou Tacite 
dans l'histoire, je vous accorderai la célébrité, mais non la 
gloire. 

a On ne l'obtient pas davantage de l'excellence du talent 
dans les arts, ie suppose que vous avez tiré d'un bloc de 
marbre, ou le gladiateur, ou l'Apollon du Belvédère ; que la 
Transfiguration soit sortie de votre pinceau, ou que vos chants 
simples, expressifs et mélodieux, vous aient placé sur la ligne 
de Pergolèse, vous jouirez d'une grande réputation, mais non 
de la gloire. Je dis plus : égalez Yauban dans Part de fortifier 
les places, Turenne ou Condé dans l'art de commander les ar- 
mées; gagnez des batailles, conquérez des provinces, toutes 
ces actions seront belles sans doute et votre nom passera à 
la postérité la plus reculée, mais c'est à d'autres qualités que 
la gloire est réservée. On n'a pas la gloire pour avoir ajouté à 
celle de sa nation. On est l'honneur de son corps, sans être la 
gloire de son pays. Un^ particulier peut souvent aspirer à la 
réputation, à la renommée, à l'immortalité : il n'y a que des 
circonstances rares, une heureuse étoile, qui puissent con- 
duire à la gloire. 
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La gloire appartient à Dieu dans le ciel. Sur la terre^ c'est 
le lot de la vertu, et non du génie; de la vertu utile, grande, 
bienfaisante^ éclatante^ héroïque. C'est le lot d'un monarque 
qui s'est occupé, pendant un règne orageux^ du bonheur de 
ses sujets^ et qui s'en est occupé avec succès. C'est le tot d'un 
sujet qui aurait sacrifié sa vie au^alut de ses concitoyens. C'est 
le lot d'un peuple qui aura nïieux aimé mourir libre qne de 
vivre esclave. C'est le lot, non d'un César ou d'un Pompée, 
mais d'un Régulus ou d'un Caton : c'est le lot d'un Henri IV. » 

UN SERGENT ÉCOSSAIS. 

a Un sergent écossais avait été fait prisonnier par les sau^ 
vages américains) il était garrptté et environné des guerrier» 
indiens, impatients de jouir de l'horrible spectacle des tortures 
par lesquelles ils ont coutume d'éprouver le courage de leurs 
ennemis vaincus^ lorsque le malheureux s'avisa^ pour échap- 
per à leur cruauté, de leur adresser le discours suivant : 

tt Héros et patriarches du monde occidental, vous n^étiez- 
« pas les ennemis que je cherchais ; mais enfin vous avez 
a vaincu. Le sort de la guerre m'a mis entre vos mains. Usez 
a à votre gré du droit de la victoire : je ne vous le dispute 
« pas; mais puisque c^est un usage de mon pays d'offrir une 
c rançon pour i^a vie, écoutez une proposition qui û^st pas à 
« rejeter. 

a Sachez donc^ braves Américains, que dans le pays où je 
a suis né, certains hommes ont des connaissances sarnatu- 
a relies. Un de ces sages^ qui m'était allié par le sang, me 
« donna^ quand je me fis soldat^ un charme qui devait me 
a rendre invulnérable. Vous avez vu comme j*ai échappé à vos 
a traits. Sans cet enchantement, aurais-je pu survivre à tous 
a les coups mortels dojntvous m'avez assaini? car^ j^en ap- 
or pelle à votre valeur, la mienne n'a ni cherché le repos ni 
a fui le danger. C'est moins la vie que je vous demande au- 
a jourd'hui que la gloire de vous révéler un secret impor- 
tant à votre conservation, et de rendre invincible la plus vail-. 
a lante nation du monde. Laissez^moi seulement une main 
a libre, pour les cérémonies de l'enchantement dont je veux 
a faire l'épreuve moi-même en votre présence. » 

a Les Indiens saisirent avec avidité ce discours qui flattait 
en même temps et leur caractère belliqueux et leur penchant 
pour les merveilles. Après une courte délibération, ils dé- 
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lièrent un bras au prisonnier. L'Ecossais pria qu'on remît son 
sabre au plus adroit^ au plus vigoureux de l'assemblée; et dé* 
pouillant son cou, après Pavoir frotté en balbutiant quelques 
paroles avec des signes magiques^ il cria d'une voix haute et 
d'un air gai : « Voyez maintenant, sages Indiens, une preuve 
a incontestable de ma bonne foi. Vous, guerrier, qui tenez mon 
a arme tranchante, frappez de toute voire force : loin de sé- 
cf parer ma tête de mon corps, vous n'entamerez pas seule- 
c ment la peau de mon cou. » 

a A peine eut-il prononcé ces mots que Tlndien, déchar- 
geant un coup terrible, fit sauter à vingt pas la tête du sergent. 
Les sauvages, étonnés, restèrent immobiles, regardant le corps 
sanglant de l'étranger, puis tournant leurs regards sur eux- 
mêmes, comme pour se reprocher les uns aux autres leur stu- 
pide crédulité. Cependant, admirant la ruse qu'avait employée 
le prisonnier pour se dérober aux tourments en abrégeant sa 
mort, ils accordèrent à son cadavre les honneurs funèbres dé 
leur pays. » 

LES FRANÇAIS. 

« Voyagez beaucoup, et vous ne trouverez pas de peuple 
aussi doux, aussi affable,^ aussi franc, aussi poli,' aussi spiri- 
tuel, aussi galant que le Français ; il Test quelquefois trop : 
mais ce défaut est-il donc si grand ? Il s'alQPecte avec vivacité et 
promptitude, et quelquefois pour des choses très-frivoles, 
tandis que des*objets importants ou le touchent peu ou n'ex- 
citent que sa plaisanterie. Le ridicule est son arme favogrite, et 
la plus redoutable pour les autres et pour lui-même. Il passe 
rapidement du plaisir à la peine, et de la peine au plaisir. Le 
même bonheur le fatigue. 11 n'éprouve guère de sensations 
profondes. II s'engoue, mais il n'est ni fantasque, ni intolérant, 
ni enthousiaste. Il ne se mêle jamais d'affaires d'Etat que pour 
chansonner ou dire son épigramme sur les ministres. 

a Cette légèreté est la source d'une espèce d'égalité dont il 
n'existe aucune trace ailleurs; elle met de temps en temps 
l'hQmiifie du commun qui a de l'esprit au niveau du grand sei- 
giieur; c'est ep quelque sorte un peuple de fenonoes : car c'est 
parmi les femmes qu'on découvre, qu'on antend, qu'on aper-; 
çoit, à côté de l'inconséquence, de la folie et du caprice, un 
mouvement, un mot, une action forte et sublime. Il a le tact 
exquis, le goût très*fiD; oe qui tient au^sentiment de l'honneur, 
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dont la nuance se répand sur toutes les conditions et sur tous 
les objets. Il est brave. H est plutôt indiscret que confiant^ et 
plus libertin que voluptueux. 

a La sociabilité qui le rassemble encercles nombreux, et 
qui le promène en un jour en vingt cercles différents, use tout 
pour lui en un clin d'œil, ouvrages, nouvelles^ modes, vices^ 
vertus. Chaque semaine a son héros en bien comme en mal; 
c'est la contrée où il est le plus facile de faire parler de soi^ 
et le plus diflScile d'en faire parler longtemps. Il aime les ta- 
lents en tout genre^ et c'est moins par les récompenses du gou- 
vernement que par la considération populaire qu'ils se sou- 
tiennent dans son pays. Il honore le génie ; il se familiarise trop 
aisément, ce qui n'est pas sans inconvénient pour lui-même et 
pour ceux qui veulent se faire respecter. Le Français est avec 
vous ce que vous désirez qu'il soit; mais il faut se tenir avec 
lui sur ses gardes. Il perfectionne tout ce que les autres in- 
ventent. 

a Tels sont les traits dont il porte l'empreinte plus ou moins 
marquée dans les contrées qu'il visite plutôt pour satisfaire sa 
curiosité que pour ajouter àson instruction; aussi n'enrapporte- 
t-il que des prétentions. Il a des connaissances sans nombre, 
et souvent il meurt seul. C'est l'être de la terre qui a le plus 
de jouissances et le moins de regrets! Comme il ne s'attache à 
rien fortement, il a bientôt oublié ce qu'il a perdu. Il possède 
supérieurement l'art de remplacer, et il est secondé dans cet 
art par tout ce qui l'environne. Si vous en exceptez cette pré- 
dilection offensante qu'il a pour sa nation, et qu'il n'est pas 
en lui de dissimuler, il me semble que le jeune Français, gai, 
léger^ plaisant et frivole, est Thomme aimable de sa nation; et 
que le Français mûr, instruit et sage, qui a conservé les agré- 
ments de sa jeunesse^ est l'homme, aimable et estimable de 
tous les pays, d 

O'Holback et Grimm. 

Nous réunissons sous un même chef ces deux hommes, tous 
deux d'origine allemande, et nés à la même époque. L'un finit 
à la veille des grands orages ; l'autre prolongea sa carrière as- 
sez tard pour avoir parcouru les quatre saisons de la vie^ et vu 
passer jusqu'aux fruits qu'il avait contribué à semer. 

Le baron d'Holbach fut amené en France à l'âge de douze 
ans et y demeura jusqu'à sa mort. Possesseur d'une grande 
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fortune, il employa son temps à Pétude des sciences et il y 
réussit. Il développait ses idées par le commerce des philo- 
sophes dont sa maison 'était le rendez-vous. Les soupers où il 
les réunissait firent sa véritable importance; ils consolidaient 
la position du parti en lui fournissant un. noyau d'aggloméra- 
tion. D'Holbach ne se contenta pas de cette célébrité^ ij voulut 
écrire^ et il publia de nombreux ouvrages sous le voile de l'ano- 
nyme ou du pseudonyme. Le métier d'auteur était dans les 
mœurs du temps; pour être à la mode, chacun voulait faire son 
livre. Le plus célèbre de ceux du baron d'Holbach^ le Système 
de la nature^ parut en 1770^ sous le nom de Mirabaud. Cet ou- 
vrage est le manifeste le plus scandaleux, mais aussi le plus 
franc et le plus complet de la philosophie du xyiii® siècle. Point 
de voile, point de périphrases ni de détours: le matérialisme, 
Tathéisme^ le cynisme y sont professés^ non pas avec enthou- 
siasme^ mais avec une froideur lourde^ un dogmatisme pesant. 
L'auteur le plus sévère n'aurait pu prendre un ton plus sé.- 
rieux. Long et ennuyeux réquisitoire contre toutes les vérités 
qui élèvent Thomnie au-dessus de la brute^ ce livre est un 
crime de lèse-humanité. 11 excita un vif déplaisir parmi la frac- 
tion modérée des philosophes ; la correspondance de Voltaire 
ne cesse dé s'en plaindre. Cette fois-ci^ du moins, nous voyons 
Voltaire, oubliant ses propres attaques, prendre enfin la défense 
de Thumanité outragée. Il est vrai que l'odieux des doctrines 
forçait l'attention. 

Le baron de Grimm était originaire de Bavière, mais issu 
d'une famille pauvre et ignorée. Il fit en Allemagne d'excel- 
lentes études, puis il vint de bonne heure en France où il se 
fixa. Il y était arrivé en qualité de gouverneur d'un jeune sei- 
gneur allemand ; lié avec les philosophes, il obtint une petite 
position diplomatique, puis il devint le correspondant littéraire 
de plusieurs princes étrangers^ de la cour de Gotha entre au- 
tres, et même de l'impératrice de Russie. Cette correspondance 
dura près de quarante ans^ et ne finit qu'en 4791. Grimm y 
eut la plus forte part^ mais il y fut cependant aidé par Diderot 
et par un Zuricois nommé Henri Meister. C'est à ce dernier 
qu'il faut attribuer presque toute la troisième partie de ce 
recueil, composé de quinze volumes, retrouvé et publié en 
4812. Sans cette correspondance^ qui a jeté tant de jour sur 
le XYiii^ siècle^ nous ne connaîtrions guère le baron 
de Grimm que par les Confessions de J.-J. Rousseau, qui^ 
après avoir vécu avec lui dans une sorte d'intimité, finit par 
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nne bronillerie. Ces lettres nous révèlent rinfloence qae Giiiiim 
dot exercer dans le cercle doni il faisait partie; elles noos ins- 
tmiseot d*ane foule d^éTénements et de détails importants 
pour la connaissance plûlosophique et littéraire du siècle de 
Louis XV. 

Nous y voyons d'ailleurs un critique fort distingué, émineht 
par son savoir, la force de son esprit, nndépendancQ.de ses 
jugements. Tout en faisant partie de la coterie philosophique, 
Grimm apprécie ses amis avec sévérité et justesse ; Voltaire 
même n'est pas épargné. Grimm avait trop d'esprit et des 
connaissances trop solides pour acquiescer à toutes les extra- 
vagances du parti. Gomme critique, il a des aperçus remar- 
quables sur Testhétique et la théorie de Tart. Au total. Cette 
correspondance, quoique parfois dégoûtante à lire, est un 
précieux document de l'époque. {M. Vinetj Histoire de la 
littérature française ott.xvm* siècle.) 

QUELQUSS MOTS SUE l'bNGTCLOFÊDIE. 

La raison humaine, émancipée du joug de la foi religieuse 
et comme enivrée de son indépendance et de ses conquêtes, 
pensait avoir atteint les limites de la science. Elle avait voulu, 
pour célébrer son triomphe prétendu, réunir, sous le titre fas- 
tueux d'Encyclopédie, l'ensemble des connaissances hu- 
maines. Ces architectes avaient l'ambition de construire un 
édifice à l'abri des injures du temps. Il arriva qu'ils ne purent 
l'achever, que le plan en était défectueux, que l'inhabileté et 
Tindiscipline de quelques-uns des ouvriers ne permirent pas 
môme de mettre en œuvre tous les matériaux dont on pouvait 
disposer^ que dès les premiers essais les mécomptes furent 
nombreux^ et que le bâtiment, battu en brèche par tes ennemis 
du dehors pendant qu'on y travaillait avec ardeur, vit 
s'écrouler quelques-unes de ses parties qui furent des ruines 
anticipées. Voltaire avouait qu il était bâti moitié de marbre et 
moitié de boue; d'Alembert, usant d'une autre naétaphore, y 
voyait un habit d'arlequin, où il y a quelques morceaux de 
bonne étoile et trop de haillons. Ainsi les auteurs mêmes de 
Tœuvre en signalaient les imperfections, et, comme on le voit, 
ils n'imputaient pas tous les torts aux intrigues et aux voies de 
fait des adversaires de l'entreprise. 11 y avait d'insurmontables 
difficultés qui tenaient à la matière même et aux artisans de 
l'œuvre. (M, Géruzez, Histoire de la littérature française.) 
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De GoDdillac et de ses ouvrages. — Réflexions sur sa métaphysique. 



DE GONDILLAG ET DE SES OUVRAGES. 

Né à Grenoble, en 1715, dans une famille de robe, Condil- 
lac, élevé pour être abbé, devint philosophe; mais sa philoso- 
phie, au lieu d'être exclusivement novatrice et militante, se 
tourna toute çn recherches spéculatives ; et il parut moins 
vouloir servir ttne cause que fonder une sciec(je : Tobjet de 
cette science était grand, l'analyse de Tesprit humain. li y con- 
sacra toute sa vie» car ses ouvrages sur divers sujets, psycho- 
logie, logique, histoire, calcul, ne furent que des applications 
réitérées de la méthode suivie dans le premier, VEssaisurfort- 
gine des connaissances humaines. C'est le point de vue qui oc- 
cupa pendant quarante ans Condillac, et d'où il a tiré.une phi- 
losophie que sa clarté apparente et sa simplicité ont «rendtfe 
célèbre. 

Cette philosophie affecte surtout d'écarter 4es systèmes et 
de s'appuyer sur Tobservation et le raisonnement : elle parle 
une langue précise et sans images, mais agréable par Ja jus- 
tesse. Â ce titre, et par Tinfluence qu'elle exerça sur les lettres, 
elle doit fixer notre attention; elle le doit bien plus sous un 
autre rapport : elle marquait u& point d'arrêt et un schisme 
dans le xyiii® siècle. Condillac fit douter sérieusement le maté- 
rialiste ; il cherche, examine, distingue là où le kyiu® siècle 
affirmait $ il voit la double nature de l'homme dans ce que £K** 
derot, Helvétius^, d'Holbach expliquaient par la fermentation 
de la matière et le jeu des organes. Le earaetère de sa philo^- 
sophio avait,'dès l'origine, frappé les yeux des matérialistes ; et 
la difilérence entre eux et lui avait tout d'abord éclaté. Didé^ 
rot, en le louant publiquement pour quelques articles donnés 
kV Encyclopédie, s'indignait de quelques passages de ses écrits^ 
et le trouvait scolastique et idéaliste. C'est même, en partie, 
pour le combattre qu'il se jeta dans ses explications physiolo- 
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giques de la pensée. Pour beaucoup d'autres^ cependant, plus 
clairvoyants et plus logiques, Gondiliac parut un adversaire de 
la métaphysique religieuse, un observateur favorable au scep- 
ticisme. Ils comprirent dès lors toutes les conséquences qui de- 
vaient sortir d'une philosophie qui part de Taction des sens et 
pour laquelle les plus nobles opérations de Tâme ne sont que 
des sensations transformées. 

Quoi qu'il en soit, Condiilac succéda presque^ en France^ à 
la grande réputation que Voltaire avait faite à Locke^ comme 
fondateur d'une nouvelle et libre philosophie. 

Condiilac, cependant^ ne suivait pas Locke d'aussi près 
qu'on Ta dit. Dès son premier ouvrage il s*en sépare, et quel- 
quefois pour les choses mêmes que Voltaire avait le plus louées 
dans le philosophe anglais. 

a Je ne sais, dit-il» comment Locke a pu avouer qu'il nous 
sera peut-être étemellemeut impossible de connaître si Dieu 
n'a pas donné à quelque amas de matière disposée d'une cer- 
taine façon la puissance de penser. Le sujet de la pensée doit 
être un ; or, la matière n'est pas un. d 

Et tout ce qui suit établit avec force la distinction des deux 
substances. Condiilac rejette également bien loin l'opinion de 
Locke, qu'il n'y a pas de morale innée, et ses tristes efforts 
pour montrer que les coutumes les plus barbares ont prévalu 
chez quelques peuples, comme bonnes et saintes. Faux et vain 
travail pourrait-on dire à Locke^ démenti par vous-même qui 
le faites, et qui prétendez conclure, de la monstruosité de ces 
coutumes, l'absence du sentiment moral, à l'instant même où 
ce sentiment vous révèle qu'elles sont monstrueuses I 

Condiilac^ sur bien des points encore^ contredit les opinions 
du philosophe anglais, et il ne l'avoue jamais pour son maître. 

Quant à la base même de cette philosophie, Tinfluence des 
sens sur la pensée, on se rappelle l'axiome antique : Nikil est in 
intellectUf quod non priusfueritin sensu. Mais on sait aussi que 
Leibnitz a magnifiquement complété cet axiome par ces mots : 
Nisiintellectus ipse. a 11 n'y a rien dans Tintelligence qui n'ait 
été auparavant dans les sens, si ce n'est l'intelligence elle- 
même. D La théologie chrétienne avait compris cette vérité 
avant Leibnitz. «. L'entendement humain, dit saint Thomas^ 
dans rétat présent, ne conçoit rien sans images sensibles. » 
nikil intelligit sine phantasmate. Hais saint Thomas ajoutait : 
c Les sens sont étrangers à toute idée spirituelle; ils ignorent 
même leur propre opération. La vue ne pourrait se voir, ni 
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voir qu'elle voit. Et ainsi, dans la prédominance même de 
l'action des sens^ il montrait la nécesssté du principe intel- 
lectuel. 

Condillac lui-même n'a sans doute pas d'autre but. Il redit 
sans cesse : ce L'âme seule sent. à l'occasion des organes. »Mais 
suivez-le dans ses déductions détaillées et dans son analyse des 
siens^ l'activité de Tâme disparaît, ir reproche à Locke d^avoir 
reconnu deux souyces de nos idées^ les sens et la réflexion. Il 
lui reproche d'avoir fait des facuj^tés de l'âme autant de qualités 
innées, tandis qu'elles tirent leur origine de la sensation elle- 
même. La sensation transformée est tout : elle devient tour à 
tour attention^ comparaison, jugement. Hais^ dira-t-on^ les 
bêt;es ont des sensations , et cependant leur âme n'est pas ca- 
pable des mêmes facultés que celle de l'homme. A cette objec- 
tion, que répond Condillac? a C'est, dit-il, que l'organe du 
tact est moins parfait dans les bêtes. Or, c'est le tact qui surtout 
excite l'attention, et fait naître la réflexion. « Diderot n'eût pas 
mieux fait ; et voilà où le philosophe idéaliste est tombé par 
l'abus de sa méthode, et sa prétention d'avoir tout découvert 
dans l'analyse unique de la sensation transformée. 

Mais il ne suflStpas d'une seule clef pour ouvrir Tesprit hu- 
main. La dualité même de notre nature ne permet pas qu'un 
seul procédé d'observation rende compte de tout notre être ; 
et c'est ainsi que la philosophie de Condillac^ faible et vulné- 
rable par les côtés mêmes qui, longtemps, l'avaient rendue po- 
pulaire^ a vu tomber son influence, reniée d'abord dans le pays 
d'où elle avait tiré ses plus fortes armes, puis attaquée en 
France par un homme éloquent (*), qu'a suivi toute une école. 

Une grande part lui reste cependant. Si les ouvrages de Con- 
dillac ne suffisent pas à l'interprétation psychologique de notre 
nature ; si le philosophe a, plus d'une foisj dévié de son but, son 
travail du moins est instructif et fécond en expériences. Condil- 
lac a beaucoup profité de deux esprits plus puissants que le 
sien, Hobbes et Locke ; mais il observait et pensait beaucoup 
par lui-même. 

Pour son principal ouvrage, le Traité des sensations^ il fut 
encore aidé par les ingénieux entretiens d'une personne douée, 
dit-on, du génie des spéculations métaphysiques. Mademoiselle 
Ferrand. La mort lui enleva cette amie; et il écrivit seul l'ou- 
vrage médité en commun. Mais peut-être, dans la forme délicate 

(•) M. Royer-CoUard. 
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de ce livre, esUil resté quelques traces d'ane semUable associa- 
tiou d'idées. Par là^ le Traité dei sensations offre une agréable 
et piquante lecture, bien qu'on puisse ne pas admettre cette fio- 
tion d'une statue animée, sur laquelle l'auteur essaye et conjec- 
ture l'action successive des sens, qu'il ne eoonatt lui-même que 
par une épreuve simultanée. Deux choses ont surtout occupé 
Condillac dans son étude expérimentale de Tesprit humain, l'as* 
soçiation des idées et la puissance ôe& signes. Ce qu'il en a écrilâ 
feit naître une science tout entière, ou du moins une école> 
V idéologie. Hais, avant Condillac, Hobbes avait eu cette opinion 
que les mots sont nécessaires pour la eonception^Condillac a pris 
de Hobbes toute cette théorie, dont il s*e^t dit Finventeur, et^ 
après s'en être servi pour expliquer, non pas seulement TactioB, 
mais presque la formation de Fintelligence, il en déduit, en gén 
néraly ses principes sur la logique et Tart d'écrire. Nous en é^ 
. mandons pardon à Hobbes et à Condillac, mais n'ont-ils pas 
interverti l'ordre des faits, et commis, sur la question des sta- 
gnes, la même erreur que sur celle des sens T N'ont-ils pas pi« 
une seconde fois le moyen pour la cause, en supposant que les 
signes précèdent la pensée ? 

. Condillac, comme le prouve son Traité des systèmes, était fort 
sévère pour les conjectures des philosophes. Il avait grand dé- 
dain pour les Archétypes de Platon et pour les idées innées. Hm 
substituer à ces idéeâ la puissance des signes, en faire dépea* 
dre uniquement notre intelligence, c'est reculer la difficulté 
sans la résoudre : c'est se tromper en fait, car Tesprit confit 
la chose avant le nom ; .11 la conçoit pour l'exprimer, et non 
parce qu'il Texprime. 11 n'est pas vrai de dire que les signée 
fixent le souvenir, font la pensée.. Les langues elles-mêmes ne 
sont qu'une tachygraphie qui résume les qualités des choses 
qu a perçues l'intelligence. Elles la servenit, mais ne la fortâèst 
pas. 

En nous avertissant de Timportance des signes, Condillac n'te- 
vaît pas dissimulé qu'il y liait toute sa méthode philosophique, 
et, dès son premier ouvrage, il exprimait à cet égard un voâu 
qu'il eut occasion de satisfaire. 11 souhaitait que eeux qui se 
chargent de Téducation des enfants n'ignorassent pas les pre- 
miers ressorts de l'esprit humain. 

« Si un précepteur, disait-il, connaissait parfaitement l\»î- 
gine et le progrès de nos idées, n'entretenait son disciple 
que des choses qui ont le plus de rapport à ses idées et à son 
âge, s'il lui apprenait à se faire des idées précises^ et à les 
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fixe? par des signes constants, si, même en badinant, il n'em- 
ployait jamais que des mots dont le sens serait exactement 
déterminé, quelle netteté, quelle étendue ne donneràit-il pas 
à Tesprit de son élève ? x> 

Devenu célèbre par cet Essai sur les connaissances humaines 
et par son Traité des sensations,- Condillac fiit appelé 
à faire rex()érience qu'il souhaitait La cour de Parme lui 
confia l'éducation de Tlnfant^ petit-fils de Louis XV; et 
c'est pour ce jeune prince que le philosophe écrivît dès lors 
tous ses ouvrages. Malheureusement la philosophie de la 
sensaliùn et Panalyse des procédés du langage ne furent pas 
plus puissantes pour former un grand prince que ne l'avait 
été^ dans la bouche de Bossuet, le génie de la religion et 
des lettres. 

Parmi les livres que Condillac composa pour Téducation 

du jeune prince, nous distinguerons le Traité de Vart 

d'écrire. Dans ua te-mp^i où la déclamation et le faux goût 

gâtaient déjà notre belle langue, ce livre n'était pas Tappli- 

cation la moins utile de la philosophie de routeur. On y 

^ trouve^ comme dans cette philosophie méme^ plus de clarlé 

que de profondeur. En annonçant qu'il ramène tout Part 

d'écrijpe à la netteté et au caractère, Condillac faisait une 

-de ces divisi<»is simples et tranchées qui n'instruisent pas 

beaucoup; car qu*est-ce. que le oaractère? et que ne peut-on 

pas comprendre sous ce mot! Ëh mettant un grand prix 

à la liaison des idées, il donnait sans 'doute un excellent 

conseil d€ -critique et de goût; mais, en ne concevant cett^ 

liaison q^ue sous 1$ forme philosophique, il méconnaissait 

souvent cette logique plus intime de Timagination et de la 

passion, qui occupe tant de place dans T éloquence et la 

poésie ; et, à force de précision^ sa eritiqije devenait parfois 

inexacte et fausse. * 

Condillac, aimé des philosophes, sans leur être asservi, 
et protégé de I9 cour, fut nommé à TAcadémie française 
en 1768» il n'y vint qu'une fois, le jour de sa réception. 
Il y remplaçait un représentant modeste du dernier siècle, 
Tabbé d'Olivet, si bon grammairjen sans ombre de métaphy- 
sique, et si bon écrivain sans aucune imagnailion,et par le seul 
art d'employer avec goût la^ belle langue du xvn' siècle. Ave© 
d'Olivet s'en allait la vieille Académie. Condillac, par sa 
méthode, faisait de l'étude même de la langue une partie 
de la philosophie, et il était, par de nouveaux motifs, le 
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défenseur de la bonne tradition littéraire et du goût, bien 
que parfois ses remarques sur nos grands écrivains du xvn* 
siècle rappellent un peu les procédés techniques de Blair^ 
corrigeant et gâtant la phrase heureuse et libre d'Addison. 

Dans ses- écrits d'histoire et d'économie politique, Con- 
dillac a été fort surpassé. Sauf une querelle de métaphysique 
avec Buffon, et quelques liaisons d'amitié avec Duclos, 
d'Alembert, Diderot^ il fut peu mêlé au mouvement philoso- 
phique du siècle, il revint de la cour de Parme, pour vivre 
dans la retraite, à sa terre de Flux. Il y mourut^ en 1780^ 
occupé de son livre sur \sl Langue des calculs, le meilleur de 
ses ouvrages, s'il faut en croire le plus ingénieux f ) philo- 
sophe de son école, et le plus habile héritier de son pur et 
savant langage. {M. Villemairiy Cours de Littérature fran- 
çaise.) 

BÉFLEXIONS SUR LA MÉTAPHYSIQUE DE GONDILLAG. 

La métaphysique des sensations ne pouvait prendre, pour 
base de ses raisonnements^ des notions inhérentes à Pâme, 
pigsqu'elle en fi4sait une puissance constante et neutre^ un 
tableau décoloré oit viennent, à travers les sens^ se peindre les 
objets extérieurs. Aussi fut-elle contrainte de faire, pour 
chaque théorie, ce qu'elle avait fait pour l'homme lui-môme, 
c'est-à-dire d'examiner par le dehors au lieu de pénétrer 
dans son intimité; de chercher comment les sensations et le 
mécanisme physique ont pu donner naissance à telle ou telle 
tendance de Tesprit humain; en un mot, de considérer par 
les applications les choses qui doivent être vues par le 
principe. 

Cette façon de procéder, cette analyse qui s'exerce hors 
de Fâme^ tandis que les faits à observer se passent sur ce 
seul théâtre, était tout convenable pour détruire et pour 
dissoudre. Ce fut ainsi que, ne voulant plus, pour établir la 
morale, partir du sentiment de justice et de sympathie qui 
vit dans Tàme de tous les hommes^ et qui 'combat plus ou 
moins d'autres dispositions^ on chercha à la fonder sur un 
fait commun avec toute la nature animale, le besoin de 
la conservation et du bien-être, d'où dérive Tamour de 
son propre intérêt. 

(*) M. la'Romiguière. 
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Quant à la religion, rien dans les circonstances physiques 
de l'homme ne pouvait y conduire; il était impossible de 
la rattacher par les liens du raisonnement aux idées sen- 
suelles. Aussi arriva-t-on bientôt à tout nier. Déjà Tincré- 
dulité avait rejeté les preuves c^vines de la révélation et 
abjuré les devoirs avec les souvenirs chrétien: on vit alors 
l'athéisme lever un front plus hardi, et proclamer que tout 
sentiment religieux létait une rêverie, un désordre de Pesprit 
humain. C'est de Y Encyclopédie que datent lea écrits où 
cette opinion est le plus expressément professée. Rien n'a 
plus contribué que les écrivains athées à corrompre la classe 
vulgaire. Souvent encore on retrouve les traces de leur 
funeste influence sur Tesprit grossier des hommes d'une 
condition inférieure. L'effet a été d'autant plus grand que les 
lambeaux de leurs livres se mêlèrent bientôt à toutes les 
productions infâmes qui circulent clandestinement et qui 
empoisonnent le peuple. Tout, jusqu'à Tobscénité, chercha 
une couleur philosophique, et mêla constamment ses turpi- 
tudes avec l'irréligion. 

Avec la nouvelle métaphysique encore, la politique ne pou- 
vait plus se fonder sur les traditions historiques, sur les droite 
positifs, sur les antiques lois; toutes considérations qui ne 
fournissaient point de base pour une xscience précise, univer- 
selle. Alors la société ne fut regardée que comme un assem- 
blage d'individus réunis pour la défense commune de leurs 
intérêts. De ce premier fait, base de toute la théorie, on 
arrivait à croire, parle chemin facile de Tabstraction, qu'une 
même police, un même régime étaient les meilleurs de tous, 
à de légères modifications près. D'abord on avait appelé cons- 
titution d'un peuple l'ensemble de ses mœurs, de ses lois, 
de son caractère, de toutes ses circonstances tant intérieures 
qu'extérieures; dans la nouvelle politique, la constitution fut 
une règle textuelle déduite de la théorie générale pour être 
imposée tout d'un coup et violemment aux nations. On sait 
tout ce qu'elle nous a coûté et nous coûte encore de sang, de 
crimes et d'erreurs. 

Une science nouvelle naquit, à cette époque, sous le nom 
^'économie politique. On rechercha quelle était la source de 
la richesse dos citoyens et des nations, et comment la vie 
d'un peuple et sa plus ou moins grande prospérité dépendent 
des relations pécuniaires et commerciales des individus et du 
pays entier. La théorie de cette circulation de la fortune pu- 
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bliqiie et particulière fut ingénieusement et claireipent établie: 
le succès en fut extraordinaire. L'Europe presque entière ao^ 
cueillit avec une sorte d'enthousiasme le ^système de bonheur 
public proclamé par les économistes. Les souverains honor 
raient hautement ces nouveaux législateurs. On partageait 
leurs espérances; on croyait que ces amis des hommes allaieal 
subjuguer, par Tévidence de la raison, les rois comme les 
peuples, et forcer^ par un calcul lumineux de leurs inférétsi 
les uns à être toujours justes^ les autres à être toujours soumist 
Hais quel bien peut-on espérer d'une société qu'on matérialiseï 
qui ne voit dans la vie que le bonheur par la richesse» et poiff 
qui l'argent devient tout, même un dieu ? 

Quant aux arts de Timagination^ ils furent, aux yeux de la 
nouvelle métaphysique, non plus une manifestation des imr 
pressions intérieures de l'homme et de l'effet produit sur lui 
par les objets, mais une imitation plus ou moins fidèle de ces 
objetSi une collection de signes qui les représentent. L'artiste 
et le poète ne furent plus regardés comme des créateurs^ mai^ 
comme des copistes industrieux. 

Une telle société devait périr. 
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i)ÉTÀILS SDR LA TIfi DB MONTESQUIEU. 



Parmi les publicistes, au xyiii^ siècle, Montesquieu occupe, 
sans contredit, le premier rang. Il est même supérieur à toUs 
les écrivains en prose de la même époque. 

Charles de Secondât, baron de la Bréde et de Montesquieu, 
naquit au château de la Ërède, près de Bordeaux, le 18 jail- 
vîer 1689. Quoique fils d'un homme qui s'était distiùgné au 
service^ il fut destiné de bonne heure à la magistralure. 11 
avait un oncle paternel président à mortier au parlement de 
fiorde^ux, oracle et modèle de sa compagnie, également ho- 
noré pour ses vertus et pour ses talents. Cet oncle, désirant 
conserver dans sa famille le nouveau genre d'illustration qu'il 
y avait introduit, et ayant eu le malheur de perdre son flU 
unique, transporta sur son neveu tous ^es projets, toutes ses es- 
pérances, et résolut de lui laisser ses biens avec sa chai^ge. Mal- 
gré la vivacité de son âge et de sbn caractère, Montesquieu 
s'enfonça dans l'étude aride et fastidieuse de la jurisprudence, 
et en faisant un extrait raisonné des énormes et nombreux 
volumes qui composent le corps du droit civil, il amassait, 
probablement sans y songer, des matériaux pour son gt'atl 
monument de V Esprit des lois. 

Nommé conseiller au parlement de Cordeaux le 24 févrîei^ 
1714, et reçu président à mortier le 13 juillet 1716, il fut 
chargé par sa compagnie, en 1722, de porter des remontrances 
au pied du trône, à l'occasion d'un nouvel impôt, et plaida là 
cause du peuple avec tant de zèle et de talant, que le ministère 
fut subjugué par son éloquence. 

En 1725, Montesquieu fit l'ouverture du |)arleiiient; son 
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discours, écrit avec cette force, cette gravité, cette précision 
sévère qui convient à Porgane des lois, fit entrevoir dans le 
juge, qui ne faisait encore que les appliquer, le grand publi- 
ciste qui devait les définir un jour. 

L'Académie de Bordeaux, nouvellement fondée, l'avait ad- 
mis, en 1716, au nombre de ses membres. L'amour de la lit- 
térature et de la musique avait donné naissance à cette société, 
et la culture de ces arts agréables était Tunique but de son 
institution. Montesquieu ne fut pas longtemps à s'apercevoir 
que, loin de la capitale, une réunion de cette espèce était plus 
favorable au développement de la vanité qu'à celui du talent. 
Il lui sembla que les moyens et les efforts de ses confrères 
seraient avantageusement dirigés vers l'érudition et Tétude des 
sciences exactes, et, secondé dans ce louable dessein par le 
duc de la Force, protecteur de l'Académie, il parvint à con- 
vertir une coterie de bel-esprit en une société savante. Il 
donna lui-même l'exemple des travaux utiles en composant 
pour l'Académie plusieurs Mémoires sur des points intéressants 
de physique, tels que la cause de Técho, celle de la pesanteur 
des corps, celle de leur transparence, etc. 

En 1721, Montesquieu fit paraître les Lettres persanes, il 
avait chargé son secrétaire d'emporter le maiiuscrit en Hollande 
et de Fy faire imprimer. L'ouvrage eut un débit prodigieux, 
et, comme nous l'apprend l'auteur lui-même,. « les libraires 
allaient tirer par la manche tous ceux qu'ils rencontraient, 
en leur disant : Monsieur, faites-moi des Lettres persanes. » 
Montesquieu n'avait pas attaché son nom à cet ouvrage ; il 
avait craint qu'on ne dît : a Son livre jure avec son caractère... 
il n'est pas digne d'un homme grave, d Mais si le magistrat 
avait cru devoir rester anonyme, l'écrivain n'avait pas voulu 
pour cela rester inconnu. Les choses s'arrangèrent de façon que 
l'on put observer les bienséances de son état, sans que l'autre 
fût obligé de sacrifier les intérêts de son amour-propre. Grâce , 
à la discrétion du public, Vionstesquieu, passant généralement 
pour être l'auteur fles Lettres persanes, ne fut pas réduit à l'al- 
ternative d'en convenir ou de s'en défendre. En 1728, il se pré- 
senta pour obtenir une place vacante à l'Académie française 
parla mort de M. de Sacy, n'ayant encore d'autre titre à faire 
valoir que ce même livre qui ne portait pas son nom ; mais 
l'Académie, qui était dans le secret, comme tout le public, ju- 
gea qu'un pareil titre, pour n'être pas authentique, n'en était 
pas moins valable. Toutefois, il y avait un obstacle à vaincre. Le 
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cardinal de Fleury, instruit par des personnes zélées des plai- 
santeries du Persan sur les dogmes^ la discipline et les ministres 
de la religion chrétienne^ lui refusa son agrément. Montesquieu, 
devinant sans peine la raison de ce refus, fit faire (si on en croit 
Voltaire) en peu de jours une nouvelle édition de ces Lettres^ 
où les passages blâmables gtaient adoucis ou supprimés. Cette 
espèce de rétractation, et les instances de quelques personnes 
de crédit, et du maréchal d'Estrées, pour lors directeur de l'A- 
cadémie française, ramenèrent, dit-on, le cardinal, et Montes- 
quieu entra dans cette- compagnie. Son discours de réception 
fut prononcé le 24 janvier 1728. 

Deux ans avant sa réception, Montesquieu avait renoncé à la 
magistrature pour se livrer sans partage à la philosophie et aux 
lettres. Libre de tout lien, maître enfin de lui-même, et ayant 
obtenu par sa nomination à l'Académie le prix du sacrifice qu'il 
avait fait à la littérature, il résolut de voyager. Beaucoup de 
gens, selon lui, savent payer des chevaux de poste, mais il y a 
peu de voyageurs. Il y en eut peu comme lui, sans doute. Il 
avait examiné, rapproché, approfondi, danslesilence du cabinet, 
les lois de tous les temps et de tous les pays. 11 lui restait à con- 
naître, à étudier les hommes qui sont régis par ces lois, à con- 
sidérer sur les lieux mêmes le jeu des constitutions diverses et 
à comparer le physique et le moral des différentes coutréespour 
en constater l'influence réciproque. 

Il se rendit d'abord à Vienne, où il fut prés'enté au prince Eu- 
gène, qui Fadmit dans sa société la plus intime, et lui fit passer 
des moments délicieux. Il parcourut ensuite la Hongrie, Fltalie, 
la Suisse, la Hollande, et passa de cette dernière contrée en 
Angleterre, où son séjour dura deux ans. Il y reçut cet accueil 
empressé qu'ion n^accusera pas les Anglais de refuser au mérite 
célèbre. La société royale de Londres l'admit au nombre 4e ses 
membres. La reine, qui protégeait les savants, les écrivains et 
les artistes, l'honora d'une bienveillance particulière, et voulut 
souvent jouir de son entretien. 

De retour en France, Montesquieu se retira à son château de 
la Brède. Il y passa deux ans de suite, et commença à mettre 
en œuvre celle immense collection de faits et de pensées, pro- 
duit de ses lectures et de ses voyages, de ses recherches et de 
ses méditations. Depuis longtemps il avait posé les fondements 
de son ouvrage sur les Causes de la grandeur des Romains et de 
leur décadence. Il le continua, y mit la dernière main, et le fit 
paraître en 1734, 
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«Noas allons le voir maitenaDt livié sans relâche à la compo- 
sition de son grand ouvrage^ de cet Esprit des lois qui fut la 
pensée dominante de toute sa vie, et auquel ses précédents 
eeritB semblaient Tavoir conduit plutôt que l'en avoir détourné. 
Il faut l'entendre lui-môme nous racontant avec naïveté toutes 
les circonstances, tontes les crises diverses de ce long et 
laborieux enfantement. // commença bien des fois, et bien des 
fois abandonna son ouvrage; il envoya mille fois au vent les 
feuilles ou* il avait écrites; il sentait tous les jours les mains 
paternelles tomber^ Tantôt il lui semblait que son travaU 
avançait à pas de géant, tantôt qu'tV reculait à came de son 
immensité. Le morceau sur l'origine et les révolutions de nos 
lois civiles pensa le tuer, et ses cheveux blanchirent. Enfin, dans 
le cours de vingt années, il vit ce grand monument commencer , 
crcitre, s'avancer et finir. Il toucha la terre, et en abordant il 
s'écria : Italiam ! Italiam ! comme les compagnons d'Enée en 
mettant le pied sur les rivages du Latium. 11 ne se félicita pas 
seulement d'avoir achevé, il s'applaudit encore de n'avoir pas 
manqué de génie ; il crut pouvoir dire avec le Corrége : Et moi 
aussi je suis peintre ! 

L'Esprit des lois fut publié en 1748. Paraissant au milieu 
d^une société frivole, plus avide dç plaisir que d'instruction, 
ce livre ne fit d'abord qu'une très-faible sensation, et peut-être 
n'eti e&t-il produit aucune sans la réputation dont jouissait 
l'auteur. Chose singulière^ ce furent deux femmes, mais à la 
vérité detix amies de Montesquieu, HmesdeTencin et Geof- 
friui qui les premières parurent frappées du mérite de 
l'ouvrage, et se déclarèrent en sa faveur. L'ouvrage alors eut 
une sorte de vogue. Tous voulant l'avoir lu quoique très-peu 
en eussent eu la patience, tous aussi voulurent le juger ; et si 
quelques-uns consentirent à le vanter, la plupart, pour affecter 
une supériorité de goût et de lumières, prirent le parti d'en dire 
du mal. Un mot heureux et piquant d'une femme (*), mot qui 
avait tout juste ce qu'il fallait de vérité pour une épigramme, 
jlevint l'opinion que chacun s'empressa d'adopter, et ceux-là 
mêmes reprochèrent au livre d'être écrit avec trop d'esprit, 
qui n'auraient pu en soutenir la lecture, s'ils y en avaient trouvé 
moins, 
tandis que la France accueillait avec trop d'indifférence et 

(*} Msdams Du Ddffand appelait V Esprit dss Lois, « de Tesprit sur lés 
lois. " 
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à» légèreté un des ouvrages qui devaient le plus contribuer à sa 
gloire, les nations étrangères s^empressaient de payer au génie 
de Fauteur leur tribut d'admiration. Les Anglais surtout se 
montrèrent passionnés pour un liVre où leurs institufioiis 
semblaient être offertes en exemple au reste de l'univers; et 
.j>ar une de ces singularités qu'on sait fort communes parmi eux^ 
leur enthousiasme pour Montesquieu s'étendit jusqu'au viû 
qu^il récoltait dans ses domaines. Il devint à la mode d'en boire; 
chacun voulut s'en procurer^ et le propriétaire ne suffisait plus 
aux demandes. 

La France ayant enfin appris de l'Europe qu^elle possédait 
un chef-d'œuvre de plus^ se mit en devoir de l'admirer à 
son tour et de s'en enorgueillir. Les esprits supérieurs^ les 
juges naturels de Montesqtiieu^ osèrent alors célébrer son 
génie, et la foule imitatrice se mit à répéter leurs louanges. 
Cependant la médiocrité jalouse^ qui n'en veut qu'à la gloire, 
et qui avait épargné l'ouvrage tant qu'on Savait méconnu, ne 
pouvait tarder à ratta(|uer du moment que son triomphe 
^vait commencé. On ne saurait dénombrer sans ennui la foule 
des brochures qui furent lancées presque à la fois contre 
l'Esprit des Lois* Montesquieu n'opposa d'abord que. le 
silence à ce débordement des critiques. Mais l^auteur d'iin 
libelle hebdomadaire et anonyme, intitulé Nouvelles ecctésias" 
tiçuesy l'ayant accusé à la fois de déisme et de spinôsisme, 
deux imputations qui s'entre-détruisent nécessairement, ta 
gravité de Taccusation en fU disparaître à ses yeux 1^ absurdité^ 
et il crut devoir à Tune l'honneur d'une réfutation, dont l'autre 
semblait le dispenser. Ce fut alors qu'il composa la />^/en«e 
de l'Esprit des Lois, modèle de discussion solide et de plai- 
santerie légère. 

Si Montesquieu ^'abstenait en général de répondre aux 
critiques qu'on- faisait de son livre, ce n'était pas quHl y fût 
insensible. Il paraît qu'il fut principalement afiecté de celle du 
fermier-général Dupin, intitulée Observations sur Vksprtt 
des Lois, Cette critique fut imprimée et non publiée. L'opi- 
nion la plus commune est que Montesquieu itnplora le crédit 
de Madame de t^ompadour pour faire supprimer l'édition, 
dont quelques exemplaires seulement ont été sauvés. 

{1 y avait six ans que Y Esprit des Lois avait paru : on s'était 
lassé de contester à Montesquieu sa gloire, et 11 en jouissait 
paisiblement, lorsque sa santé^ qui était naturellement dëli- 
.cate» et qui depuis longtemps éprouvait une altération sen- 
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sible, fut attaquée tout à coup'avec violence par une maladie 
inflammatoire. Montesquieu parla et agit, dans ses derniers 
moments, en homme qui ne voulait laisser aucun doute 
sur sa religion. J'ai toujours respecté la religion^ dit-il. La 
morale de V Evangile est le plus beau présent que Dieu pût 
faire aux hommes. Le père Routh, jésuite, qui le confessa, 
nous a laissé là-dessus des détails intéressants qui méritent 
de trouver ici leur place. « Les soupçons, dit-il dans une lettre 
à M. Gualterio, nonce du pape, que ses ouvrages avaient fait * 
naître sur sa religion me déterminèrent à m'assnrer d'abord 
en détail de ses sentiments sur tous les grands mystères 
que TEglise catholique propose à la créance des fidèles, sur 
la soumission à toutes les décisions de TEglise, tant anciennes 
que récentes, et je puis dire, avec la plus exacte vérité, qu'il 
me satisfit sur tous ces objets avec une simplicité et une 
candeur qui m'édifièrent et me touchèrent tout à la fois. Je 
lui demandai s'il s'était trouvé quelque temps de sa vie dans 
un état d'incrédulité; il m'assura que non; qu'il lui éteit 
passé par l'imagination des nuages, des doutes, comme il 
pourrait arriver à tout homme, mais qu'il n'avait jamais 
rien eu d'arrêté ou de fixe dans l'esprit contre les objets de 
la foi. Celte réponse amena une autre question sur le prin- 
cipe qui Tavait porté à hasarder dans ses ouvrages des idées 
qui répandaient sur sa créance de légitimes soupçons : il me 
répondit que c'était le goût du neuf et du singulier, le désir de 
passer pour un génie supérieur aux préjugés et aux maximes 
communes, l'envie de plaire et de mériter les applaudissements 
de ces personnes gui donnent le ton à l'estime publique, et qui 
n'aecordent jamais plus sûrepient la leur que quand on semble 
les autoriser à secouer le joug de toute dépendance et de toute 
contrainte. Si je ne rends pas ici exactement les termes dont 
il se servit, je n'ajoute certainement rien au sens de ses . 
expressions. » Après avoir rapporté les arrangements qu'il 
prit avec le malade pour réparer les mauvaises impressions 
que ses livres pouvaient avoir faites, le Père Routh ajoute : 
a M. de Montesquieu s'assujettit à ces conditions avec toute la 
bonne volonté imaginable. M. le curé de Saint-Sulpice, qui 
vint pour lui administrer les sacrements, s'approcha d'abord 
du malade pour lui parler, et commença une phrase que 
M. de Montesquieu ne lui laissa point achever; il Tinterrorapit 
en lui disant à haute voix: Monsieur J'ai pris avec le Révérend 
Père des arrangements dont je me flatte que vous serez content. 
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Comme je m'aperçus que l'embarras de sa poitrine ne lui 
permettait guère de continuer^ je pris la parole, et je rendis 
tout haut compte au curé des résolutions que H. de Montes- 
quieu avait formées, .et des promesses qu'il m'avait faites. 
Ce sage pasteur lui en marqua sa satisfaction; et après les 
exhortations et les prières ordinaires^ il lui administra Tex- 
tréme-onction et le viatique. Le président les reçut avec 
un air de componction et de dévotion bien édifiant, et en 
répondant les mains jointes devant Itf poitrine aux prières 
de TEgiise. jd C'est dans ces dispositions chrétiennes que 
mourut Montesquieu^ à Paris, le 10 février 1755, à Tâge 
de soixante-six ans. Louis XV, qui avait envoyé savoir de 
ses nouvelles pendant sa maladie, dit en apprenant sa mort: 
Cest un homme impossible à remplacer, 

« Homme d'étude et de pensée, dit M. Sainte-Beuve, dé- 
taché d'assez bonne heure des passions et n'ayant du moins 
jamais été entraîné par elles, il habita et vécut dans la fermeté 
de l'intelligence. Très-bon dans le particulier, naturel et 
simple, il mérita d'être aimé de tout ce qui Tentourait, autant 
qu'un génie peut l'être; mais, même dans ses parties les plus 
humaines, on retrouverait ce côté ferme, indifférent, une 
équité bienveillante et supérieure plutôt que la tendresse de 
Tâme. 

a Qui ne sait le beau trait de sa vie, lorsqu'à Marseille, où il 
allait souvent visiter sa sœur, il voulut un jour se promener 
hors du port dans une barque? Il rencontre un jeune homme 
appelé Robert, qui n'a rien du ton ni des manières d'un mari- 
nier : ce jeune homme, tout en se promenant et en ramant, 
lui apprend qu'il ne fait ce métier que les fêtes et les dimanches, 
et qu'il le fait pour tâcher d'amasser de quoi racheter son père 
emmené prisonnier par un corsaire et pour lors esclave à Té- 
tuan. Montesquieu s'informe de tout avec précision, quittç le 
jeune homme en rentrant au port, et, quelques mois après, le 
père, délivré, est de retour dans sa famille, sans savoir d'où le 
àecours inespéré lui est venu. Vous versez des larmes; prenez 
garde! admirez, mais ne pleurez pas. Un ou deux ans après, le 
jeune homme, qui sent bien que c'est à l'inconnu qu'il doit la 
délivrance de son père, le rencontre sur le port, se jette à ses 
pieds avec effusion, en le bénissant, en le suppliant de se 
laisser reconnaître et de venir voir les heureux qu'il a faits. 
Montesquieu se dérobe brusquement; il nie tout et s'arrache 
sans pitié à une si légitime reconnaissance. Ce ne fut qu'à sa 
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mort que le bienfait fût révélé. Ici, il me semble voir dans Mon- 
tesquieu un de ces dieux bienfaiteurs de l'humanité, mais qui 
n'en partagent pas la tendresse. C'est ainsi que dans VHippolyte 
d'Euripide^ Diane, au moment où le jeune héros va mourir, s'é- 
loigne, quoiqu'il semble qu'elle l'ait aimé : mais/ $i amie que 
soit des mortels une divinité ancienne, les larmes sont interdites 
à ses yeux, — L'hommè-Dieu n'était point venu. 

a Dans cette vue que je me suis permise sur la nature morale 
dç Montesquieu, loin de moi Tidée de diminuer la beauté sé- 
vère et humaine du caractère I Je n\e borne à la déQnir, et à 
considérer cette humanité stoïque, en tant qu'elle se distingua 
de lu charité selon Pascal et Bossuet. x> {Causeries du lundi, 
tome septième.) 

Quoi qu'il en soit, Montesquieu avait les véritables passions 
d'un sage, l'amour du bien public, et par conséquent [2^ haine 
des vices qui nuisent au bonheur de la société. Il n'estimait de 
la gloire que ce qu'elle a de solide, c'est-à-dire l'approbation 
du petit nombre des esprits éclairés, et dédaignait ces futiles 
jouissai^ces de la vanité que procurent les stupides empresse- 
ments de la multitude. 

Un de ses contemporains et de ses amis, le marquis d'Àr- 
genson, a tracé en peu de mots l'humeur et les manières quMl 
portait dans la société : « Beaucoup rie douceur, assez de gaieté, 
une égalité parfaite, un air de simplicité et de bonhomie, qui^ 
vu sa réputation, lui formait un mérite particulier. 11 avait 
quelquefois des distractions, et il lui échappait des traits de 
naïveté qui le faisaient trouver plus aimable, parce qu'ils con- 
trastaient avec Tesprit qu'on lui connaissait, d 

Outre les ouvrages que nous avons déjà cités, Montesquieu 
est encore auteur de divers écrits de peu d'étendue, tels que : 
Le Temple de Gnide, Lysimaque^ et le roman d'Arsace et d'ismi. 
nie, qu'on peut considérer comme les jeux de sa plume et les 
délassements de son esprit. Quoiqu'il eût, comme plusieurs- 
grands prosateurs du siècle dernier, le travers ou le malheur 
de faire peu de cas de la poési^, il ne laissa pas cependant de 
composer quelques vei's. On connaît de lui diverses petites 
pièces de société, remarquables également par l'esprit et la dé- 
licatesse. 

Montesquieu avait composé V Histoire de Louis XI; mais cet 
ouvrage fut détruit, et il ne reste à la postérité que la triste 
consolation de savoir comment ce malheur est arrivé. Montes- 
quieu détruisait à mesure les mémoires dont il se servait pour 
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composer son histoire. L^ouvrage étant achevé et mis au net» 
il dit à son secrétaire de brûlerie brouillon. Celui-ci^ par inad- 
vertance, jeta la copie au feu, et Montesquieu, à son io^T, 
trouvant le broiiiilon sous sa main/ crut, en le brûlant lui- 
même, ne faire autre chose que réparer Poubli de son secré- 
taire; ainsi copie et brouillon, tout fut anéanti. *' 

Un homme qui joint l^esprit et le goût à Térudition^ H. Walr 
kenaër, eut le bonheur de parcourir, il y a quelques aqpées, 




LETTRES PERSANES^ 

lias Litres Permnes furent, dit-on, composées à d^asset 
longs intervalles^ et ea quelque sorte comme délassement 
apivèa les travaux de la journée. Montesquieu y épanche les 
idées nombreuses dont il est obsédé; il y remue tout^ méta-> 
physique^ théologie, politique^ morale, littérature. Il y jette 
toutes sortes de commencements de lui-^môqie, tous les pre- 
nûers élans de son géniie et toute son écume, comme un jeune 
cheval qui jette son feu. Il n^entrait pas de très-bonne heu^re 
cependant dans la carrière littéraire^ cav il avait trente-deux 
ans. Plusieurs parties 'de son livre en font preuve, et témoin 
gnent d'une vérliahle maturité Tesprit ; sens d'autres rapports^ 
il y a dans les Lettrées persanes quelque chose de très-jeune. 
L'auteur a deux âges et touché à deux âges. U est de soh 
siècle encor<e; mais plps il a vécu^ moins itkii a appartenu. 

La forme du Uvrç n'est pas nouvelle. L'auteuv se iati Persaia 
pour mieux voir les choses en les voyant de plus loin. Ce pro^ 
cédé l'a servi ; il lui a fait apercevoir des particularités qui, 
hors de lâ^ auraient pu lui échapper; il lui a permis de mettre 
daas la bouche d'un Persan des rem^ques qui n'auraient pu 
sortir de celle 4'un Français, 

Ce hvre a' deux parties entremêlées, «quoique distinctes. H 
est très-sérieux et farès-frivole. Le côté frivole est plus quô 
frivole, il est libertin, tout imprégaé des moeups lieeneieuses 
de la régence. Si l'on s'arrête à ce point de vue, on sera fiFap|)é 
de trois contrastes : différence entre la profession de l'auteur 
et son Uvre; ditférenoe entre la nature xdes i%(»nhreu% sujeld 
qu'il tsaite; entia^ eontiiaste entive k tieence de ses idées el 
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Tempire qu^au besoin il sait prendre sur elles. Quand HSBfees- 
quieu est frivole, c'est qu'il est résolu à l'être. Telle lettre de 
ce recueil n'eût jamais été écrite par un homme de mœurs ri- 
gides. Ailleurs il voudra être sérieux. Qu'on lise, par exemple, 
les deux lettres sur le suicide ; on y reconnaît l'homme qui 
saura se maîtriser. Il s^avance d'un élan au milieu des témérités 
de son siècle, mais on devine qu'il ne tardera pas à reprendre 
le poste qui lui convient : 

a Ce sont des jours bien précieux que ceux qui nous por- 
tent à expier les offenses. C'est le temps des prospérités qu'il 
faudrait abréger. Que servent toutes ces impatiences, qu'à 
faire voir que nous voudrions être heureux indépendamment 
de Celui qui donne les félicités parce qu'il est la félicité 
même? » 

Le Montesquieu de V Esprit des lots est déjà presque tout 
entier dans les Lettres persanes; il a l'esprit de modération, 
de conservation, joint à l'esprit de liberté, et un sentiment 
sérieux du fait social, autrement dit de l'Etat. Il est des hommes 
pour lesquels l'Etat n'est pas seulement une idée, mais un 
sentiment; des hommes chez lesquels le sens patriotique, dou- 
blement développé, donne à tout ce qui se rapporte au gou- 
vernement de la patrie une vigueur et une importance carac- 
téristiques. Montesquieu est de ce nombre. Cela seul suffirait 
pour imprimer du sérieux à son ouvrage. Voici, dans ce genre, 
quelques belles paroles sur l'observation des lois. 

a li est quelquefois nécessaire de changer certaines lois. 
Mais le cas est rare ; et lorsqu'il arrive, il n'y faut toucher que 
d'une main tremblante : on y doit observer tant de solennités, 
et apporter tant de précautions, que le peuple en conclue na- 
turellement que les lois sont bien saintes, puisqu'il faut tant 
de formalités pour les abroger... » 

Mais le sérieux des Lettres persanes n'est pas confiné dans 
la politique. Le même homme qui semble vouloir exciter des 
sensations criminelles, qui trace des tableaux poussés jusqu'à 
la lubricité, parle peu après de différents rapports de la fa- 
mille avec «gravité, avec une sorte d'onction. Cette gravité n'a 
rien d'affecté; Montesquieu, digne et solennel, semble alors 
rentrer dans sa nature. Voyez ce qu'il dit sur la puissance pa- 
ternelle : 

« Quelques législateurs ont eu une attention qui marque 
beaucoup de sagesse ; c!est qu'ils ont donné aux pères une 
grande aurorité sur les enfants. Rien ne soulage plus les ma- 
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gistratS) rien ne dégarnit plus les tribunaux^ rien enfin ne ré- 
pandplus de tranquillité dans un Etat^ où les rnœurs font tou^ 
jours de meilleurs citoyens que les lois. 

« C'est, de toutes les puissances^ celle dont on abuse le 
moins; Vest la plus sacrée de toutes les magistratures; c'est la 
seule qui ne dépend pas des conventions, et qui les a même 
précédées. 

a On remarque que^ dans les pays où Ton \net dans les 
mains paternelles plus de récompenses et de punitions, les fa» 
milles sont mieux réglées; les pères sont Vimage du Créateur 
de run\vers^ qui, quoiqu'il puisse conduire les hommes par 
son amour, ne laisse pas de se les attacher encore par les mo^ 
tifs de Fespérance et de la crainte, b 

Quel sentiment moral exquis, quelle noblesse d'expression 
dans i$s passages suivants : 

« J'ai vu des gens chez qui ia vertu était si naturelle^ qu^elle 
ne se faisait pas même sentir ; ils s'attachaient à leur devdir 
sans s'y plier ,et s'y portaient comme par instinct; bien loin de 
relever par leurs discours leurs rares qualités, il semblait qu'elles 
n'avaient pas percé jusqu'à eux. Voilà les gens que j'aime; 
non pas ces hommes vertueux qui semblent être étonnés de 
l'être, et qui regardent une bonîie action comme un prodige 
dont le récit doit surprendre, o 

a Je vois de tous côtés des gens qui parlent sans cesse d'eux- 
mêmes; leurs conversations sont un miroir qui présente tou- 
jours leur impertinente figure : ils vous parleront des moindres 
choses qui leur sont arrivées, et ils veulent que l'intérêt qu'ils 
y prennent les grossisse à vos yeux«; ils ont tout fait, tout vu^ 
tout pensé; ils sont un modèle universel, un sujet de compa- 
raison inépuisable, une source d'exemples qui ne tarit jamais. 
Oh! que la louange est fade lorsqu'elle réfléchit vers le lieu 
d'où elle part! x> 

a Hommes modestes, venez, que je vous embrasse : vous 
faites la douceur et le charme de la vie. Vous croyez que vous 
n'avez rien, et moi, je vous dis que vous avez tout. Vous 
pensez que vous n'humiliez personne, et vous humiliez tout le 
monde. Et quand je vous compare dans mon idée avec ces 
hommes absolus que je vois partout Je les précipite de leur tri- 
bunal, et je les mets à vos pieds, b 

Paroles admirables, qu^il faudrait graver à jamais dans sa 
mémoire 1 

8 
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Il serait nécessaire de multiplier beaucoup les dtatioos pcMir 
faire connaître tons les passages qui respirent an généreux 
amour 'de la justice et de la liberté, nne généreuse baine du 
despotisme et de la tyrannie, et la force en est encore augmen- , 
tée par le calme et la mesure de l'expression. Montesquieu ne 
déclame jamais^ rarement même il raille sur ses sujets; il se 
donne la peine de raisonner et de prouver^ mais lumineuse- 
ment^ brièvement et sans réplique. Lisez les lettres Cil et CllI, 
sur le despotisme et sur les questions de morale politique } la 
lettre XCV, sur le droit des gens. 

Signalons encore le passage suivant sur la' vérité doe ailx 
princes : 

« Cest un pesant fardeau que celui de la vérité^ lorsqu'il 
faut la porter jusqu'aux princes ! ils doivent bien penser que 
ceux qui s'y déterminent y sont contraints, et qu'ils ne se ré- 
soudraient jamais à faire des démarches si tristes et afSigeantes 
pour ceux qui les font, s'ils n'y étaient forcés par leur devoir^ 
leur respect^ et même leur amour. » 

Enfin est-il rien de plus beau, de plus antique, même dans ^ 
l'antiquité, que Thistoire des Troglodytes ? Montesquieu, réduit 
à ce seul épisode^ compterait parmi les plus grands écrivains 
et les philosophes les piusj)rofonds. De méme^ Fénelon n'eùtril 
écrit que les Aventures d'Aristonoûs^ serait placé au nombre 
de nos meilleurs écrivains. 

Il y a donc beaucoup^ dans les Lettres persanes y pour les es- 
prits sérieux^ mais beaucoup aussi pour les esprits frivoles et 
pour la malignité. Ce qui en fait rornement le plus considé- 
rable fut sans doute apprécié^ mais ne le fut pas plus que les 
hardiesses philosophiques de l'œuvre. A certaines gens môme^ 
la licence eût suffi. C'était l'heure de la réaction ; après les der- 
nières années de Louis XIV et l'influence de Mme de Mainte- 
non, la liberté de Tesprit français se relevait de la contrainte 
q^'il avait subie; les licences les plus graves étaient non-seu- 
lement admises^ mais accueillies avec empressement. 

Ce qui plaisait vivement aussi, ce qui plaît encore de nos 
jours, ce sont ces petites scènes enfermées dans le cadre d'une 
courte lettre, ces portraits si pittoresques, ces traits de satire 
si mordants auxquels s'entremêlent ou succèdent des traiis 
sublimes ou touchants. Il y a quelques rapports entre ce genre 
et celui de La Bruyère ; totls deux ont le tour Vif et henné, la 
manière satirique et spirituelle ; chez tous deux le stylée aspire 
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à sttfprèndre ; niaiè la force intime appartient à Montesquieu. 
U a la puissance intellectuelle et l'intention morale qui donner 
du sérieux, même à la raillerie. Voyez, entre autres, la char- 
mante lettre XXX sur l^habit persan ; la lettre LXXXIV sur 
les Invalides, si pleine de noblesse; la lettre LXXII, sur le dé-- 
eisionnaire, ouThomme qui tràtiche toutes les questions; lisez 
la dispute du géomètre et du philologue, le portrait de Thomme 
Sociable par excellence. Pas un de ces tableaux qui ne frappe 
par sa perfection. 

Voici le portrait du décisiannaire : 

m le me trouvais l'autre jdur datis une compagnie ou je v^ 
un homme bien content de lui. Dans un quart d'heure lî décida 
trois question^ de morale, quatre problèmes historiques et cinq 
{joihts de physique. Je n'ai jamais Vu un décisionnaire aussi 
universel; son esprit ne fut jamais suspendu par le moindre 
doute. On Uiisé, les sciences , ori parla des nouvelles du temps : 
il décida âûr les houyélles du temps. Je voulus l'attraper, et je 
dis eri moi-môme i 11 faut,qtie je me inettë dans mon fort; je 
vais me réfugiée dans mon pslys. Je Itïi parlai de là Perse : mais 
à peine Itii eus-je dit qiiatre mots, qu'il ine donna deux dé- 
triehtis, fondés sur Tàtitorité de Tavebteî et Chardin^ Ah ! bon 
Dieti ! ais-je en moi-même, quel homrfie est-ce là ! il connaîtra 
tout à l'heure leè rues d'Ispahaù mieUx que moi. Mon parti fut 
bientôt pris : je mé tus, je le laissai parler, et il décide encore. » 

Voici celui de Fhomme qui représente : 

â il y a quelques jours qu'un homme de ma connaissance me 
dit : Je vous ai promis de tous produire dans les bonnes mai- 
sons de Paris : je vous mène à présent chez un grand seigneur 
qui éàt Un des hommes du royaume qui représente le mieux. 

a Que veut dire cela, Monsieur f Est-ce qu'il est plus poli- 
pliis affable que lès autres? — Non, mé dit-il. — Ah! j'en- 
tendS : il fait sentir à tous les instants la supériorité qu'il a sur 
ceux qui rapprochent : si cela est, je n'ai que faire d'y aller; 
je la lui pasiâe tout entière,,et je prends condamnation. 

à II fallut pourtant marcher : et je vis un petit homme si 
Ûetj il prit une prise de tabac avec tant de hauteur, il se mou- 
cha Si impitoyablement, il craèha avec tarit de flegme, il ca- 
ressa ses chiens d'une-manîère si offensante pour Jes hommes, 
quR je ne pouvais me lasser de l'admirer. Ah I bon Dieu 1 dis-je 
éti moi-noiéme, si, lorsque j'étais à là cour de Perse, je repré- 
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tentais ainsi, je représenterais un grand sot 1 11 aurait fàOn, Rica, 
que nous eussions eu un bien mauvais naturel pour aller faire 
cent petites insultes à des gens qui venaient tous les jours chez 
nous nous témoigner leur bienveillance. Us savaient bien que 
nous étions au-dessus d'eux; et s'ils l'avaient ignoré^ nos bien- 
faits le leur auraient appris chaque jour. N'ayant rien à faire 
pour nous faire respecter, nous faisions tout pour nous rendre 
aimables; nous nous communiquions aux plus petits; au milieu 
des grandeurs, qui endurcissent toujours^ ils nous trouvaient 
sensibles ; ils ne voyaient que notre cœur au-dessus d'eux; 
nous descendions jusqu'à leurs besoins. Mais lorsqu'il fallait 
soutenir la] majesté du prince dans les cérémonies publiques, 
lorsqu'il fallait faire respecter la nation aux étrangers, lors-» 
. qu'enfin dans les occasions périlleuses il fallait animer les sol- 
dats^ nous remontions cent| fois plus haut que nous n'étions 
descendus; nous ramenions! la fiertél sur notre visage^ et Ton 
trouvait quelquefois que nous représentions assez bien. 9 

Cette lettre, qui respire un sentiment auquel le mot d'onc- 
tion ne messied pas, nous révèle que le sérieux est au fond de 
toutes les pensées de Montesquieu. Une peut jamais être abso- 
lument frivole. La pensée se joint toujours chez lui à tout, au 
sentiment^ au badinage, à' la licence. Jusque dans ses tableaux 
voluptueux et libres^ il y a des idées fortes et de la méditation 
à plus forte raison dans sa raillerie. Celle-ci n'est pas seule- 
ment amère et incisive, satisfaction ou vengeance du bon sens 
outragé par les travers; c'est quelque chose de plus profond : 
c'est la pensée^ ce sonl les principes qui obéissent au besoin de 
se faire jour, et, s'il est possible, de se faire accepter. Partout 
Montesquieu vise à inculquer quelque vérité. 

En résumé, si l'on retranchait des Lettres persanes des 
écarts de jeunesse que l'auteur lui-même a plus tard regrettés, 
elles seraient réduites à peu près de moitié. Mais ce qui en res 
terait fournit une lecture fort attrayante, d'un esprit très-élevé^ 
et fait pour produire une impression salutaire sur ceux qui s'y 
arrêtent. 

Le style des Lettres persanes était d'une nouveauté singulière 
et hardie, un peu dur et noueux parfois, bravant assez sou- 
vent Tharmonie, brusque, assez saccadé, scintillant, iridivi^ 
duel, mâle, où la-matière est pressée, condensée, et qui, pa 
ténergie du trait, ressemble moins à une peinture qu'à un bas- 
relief. Il n'est ni simple ni naïf ; il a plus d'élan que d'abandon; 
i"! jaillit plutôt qu'il ne coule ; il est semé d'expressions pitto* 
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resques dignes de Montaigne, le compatriote de l'auteur, et 
nobles par-dessus. Le dix-septième siècle a totalement disparu. 
De même que le style est l'homme, de môme qu'un siècle est 
une individualité collective, ainsi un style est un siècle. Le style 
de Montesquieu est le dix-huitième siècle môme. - 

L'éclat de ce style, la vivacité du mouvement, la profon- 
deur des pensées, la richesse, la portée intellectuelle que, 
sous sa forme légère, cet ouvrage révélait au public, fixèrent 
l'attention. On en remarqua tout de suite les beautés et les 
défauts, et il parait que, du premier coup, Montesquieu se 
trouva classé à son rang, ce qui n'arrive pas toujours aux grands 
hommes. Littérairement parlant néanmoins, on ne peut dire 
que Tapparition des Lettres persanes ait été un événement tout 
à fait heureux. Ce style si brillant et sans affectation cependant, 
car ce perpétuel scintillement d'idées semble la végétation na- 
turelle de l'esprit de Montesquieu, n'étant pas en soi d'une na- 
ture absolument saine, devint une des causes de la détérioration 
du langage. 

<X>NSI])iRÀTIOIYS SUR LES CAUSES DE LA GRANDEUR DES ROMAIIYS 

ET DE LEUR DEGADENGE. 

Le génie de Montesquieu révéla toute sa force et sa gravité 
dans les Considérations sur les causes de la grandeur des Ro^ 
mains et de leur décadence. 

Depuis deux mille ans, on lisait l'histoire des Romains; on 
se racontait les merveilles de leur grandeur. Peut-être l'esprit 
de rhomme, encore plus admirateur que curieux, se plaît-il à 
contempler les résultats incroyables de causes secrètes qu'il 
ne cherche pas à connaître. L'éloquent historien de la répu- 
blique romaine, Tite-Live, trop frappé de la gloire de sa patrie, 
avait négligé d'en montrer les ressorts toujours agissants, 
comme s'il eût craint d'affaiblir le prodige en Tcxpliquant. 

'Tacite, qui, suivant Téloge que lui a donné Montesquieu, 
abrégeait tout, parce qu'il voyait tout, Tacite n'a pas essayé de 
voir l'empire romain. Il a borné ses regards à un seul point de 
cet immense tableau. Il n'a montré que Rome avilie. Il n'a pas 
même expliqué cet inconcevable esclavage qui vengeait Tuni- 
vers; et, quoiqu'il ait rendu service au genre humain en aug- 
mentant rhorreur de la tyrannie, il a fait un ouvrage au-des- 
sous du génie qu'il montre dans cet ouvrage même. Un seul 
écrivain de Tantiquité, un Grec, regardant Tempire romain qui 
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marcbait à la conquête du moQde d'un pas rapide et régulier, 
avait averti que c^ mouvement était conduit par des ressorts 
cachés qu'il fallait découvrir. Un homme qui avait porté U 
force de son génie sur une foule d'études diverses, pour les su- 
bordonner à la théologie, Bossuet, examina la |;randeur ro^ 
maine avec cette sagacité et cette hauteur de raison qui le carac^ 
térisent; mais, préoccupé d'une pensée dominante, attentif ii 
une seule action dirigée par la Providence, rorigine et l'ac- 
complissement de la foi chrétienne, il ne regarde les Romains 
eux-mêmes, il ne les aperçoit dans l'univers que comme les 
aveugles instruments de cette grande révolution à laquelle 
tous les peuples lui paraissent également concourir. Cette 
pensée qui Tautorisait, pour ainsi dire, ^ ne pas expliquer des 
effets ordonnés d'avance par une volonté irrésistible et suprême, 
ne l'a pas empêché d'entrer dans les causes agissantes de la 
grandeur romaine; et tel!e est pour un homme de génie Tévi-^ 
dence et la réalité de ces causes, que, pouvant tout renvoyer à 
Dieti dont il interprétait la volonté; Bossuet a cependant tout 
expliqué par la force des institutions et le génie des hommes: 
Montesquieu adopte le plan tracé par Bossuet, et se charge 
de le remplir, sans y jeter d'autre intérêt que celui des événe- 
ments et des caractères. Il y a sans doute plus de grandeur 
dans la rapide esquisse de Bossuet, qui ne fait des Romains 
qu'un épisode de Thistoire du monde, nome excite aussi Tad- 
miration et rétonuement dans Montesquieu, qui ne voit qu'elle 
au milieu de Tunivers. Les deux écrivsiins expliquent sa gran- 
deur et sa chute. L'un a saisi quelques traits primitifs avec une 
force qui lui donne la gloire de l'invention; l'autre, en réunis- 
sant tous les détails, a découvert des causes invisibles jusqu'à 
lui; il a rassemblé, comparé, opposé les faits avec cette saga- 
cité merveilleuse, moins admirable cependant qu'une première 
vue de génie. L'un et Tautre ont porté la concision aussi loin 
qu'elle peut aller; car dans un espace très-court, Bossuet a 
saisi toutes les grandes idées ; et Montesquieu n'a oublié aucun 
fait qui pût donner matière à une pensée. Se hâtant de placer 
et d'enchaîner une foule de réflexions et de souvenirs, il n'a 
pas un moment pour les affectations du bel-esprit et du faux 
goût; et la brièveté le force à la perfection. Bossuet, plus né- 
gligé, se contente d'être sublime. Montesquieu, qui, dans son 
système, donne de l'importance à tous les faits, les exprime 
tous avec soin ; et son style est aussi achevé que naturel et Ra- 
pide. 
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QueUa 0$t rinspiration qui peut ainsi soutenir et régler la 
force d'un homme de génie? C'est une conviction lentement 
fortifiée par Tétude; c'est le sentiment de la vérité découverte. 
Montesquieu a pénétré tout le génie de la république romaine. 
Quelle connaissance des mœurs et des lois! Les événements se 
trouvent expliqués par les moeurs, et les grands hommes nais- 
sent de la constitution de TEtat. A l'intérêt d'une grandeur 
toujours croissante, il substitue ce triste contraste de la tyrannie 
recueillant tous les fruits de la gloire. Une nouvelle progres- 
sion recommence ; celle de l'esclavage précipitant un peuple à 
sa ruine Rar tous les degrés de la bassesse, On assiste, avec 
rhistorien, à cette longue expiatipn de la conquête du monde, 
et 1^8 nations vaincues paraissent trop vengées. Si maintenant 
l'on veut connattre quelle gravité, quelle force de raison Mon- 
tesquieu avait puisées dans les anciens ^pour retracer ces 
grands événements, on peut comparer son immortel chef- 
d'œuvre aux réflexions trop vantées qu'un écrivain brillant et 
ingénieux du siècle de Louis XIV écrivit sur le môme sujet^ On 
sentira davantage h quelle distance Montesquieu a laissé loin de 
Ipi tous les eflorts de l'art et du bel-esprit dont il avait d'abord 
dérobé toutes les grâces. Dans la Grandeur et la Décadence des 
Romains, Montesquieu n'a plus l'empreinte de son siècle, c'est 
un ouvrage dont la postérité ne pourrait deviner l'époque, et 
où elle ne verrait que le génie du peintre. 

Tout entier dominé par ses études, Tauteur a pris le génie 
antique pour retracer le plus grand spectacle de l'antiquité. 
Ce génie est mâle, quelquefois mêlé de rudesse : on croit voir 
une de ces statues retrouvées parmi les ruines, et~ dont les 
formes correctes et sévères étonnent la mollesse de notre goùt« 
Telle est la simplicité où Montesquieu s'élève par l'imitation 
des grands écrivains de Rome. Son âme trouve des expressions 
courageuses pour célébrer les résistances et les malheurs de 
la liberté, les entreprises et les morts héroïques. Il est sublime 
en parlant des vertus que notre faiblesse moderne peut à peine 
concevoir. Il devient éloquent à la manière de Brutus. {M. Vil- 
lemain, Discours et Mélanges littéraires. ) 

Donnons une rapide esquisse de son ouvrage. Montesquieu 
suit la marche chronologique ; il commence par montrer la répu- 
blique couvée dans la monarchie comme l'aigle dans son œuf^ 
le génie puissant des conquêtes se préparant déjà sous ces rois 
qui furent presque tous de grand&.hommes, sans en excepter 
Tarquin. Montesquieu dit^ en parlant de ce dernier : 



120 ÉLOQUBNCB DES ÉCRITS. 

* 

« Les places que la postérité donne sont sujettes^ comme 
les autres, aux caprices de la fortune. Malheur à la réputation 
de tout prince qui est opprimé par un parti qui devient le 
dominant^ ou qui a tenté de détruire un préjugé qui lui sur- 
vil!» 

Afiranchie de la domination monarchique^ la république 
s'assied sur sa propre base. L'avenir de Rome, selon Montes- 
quieu, dépendait de Tégalitè qui se trouve au début de son 
histoire. Première cause d'agrandissement. 

Seconde cause^ la sainteté du serment : a Le butin était mis 
en commun, et on le distribuait aux soldats : rien n'était 
perdu, parce que, avant de partir, chacun avait juré qu'il ne 
détournerait rien à son profit. Or, les Romains étaient le peuple 
du monde le plus religieux sur le serment^ qui fut toujours le 
nerf de leur discipline militaire, o . 

Cette inviolabilité, cette sorte de religion sociale, explique en 
grande partie Le succès des armes romaines. Quoique, au fond, 
la religion ne fût à Rome, comme chez tous les païens, qu'une 
institution sociale, elle y était cependant bien moins subordon* 
née à la politique qu'elle ne le fut à Sparte. L'idée de patrie y 
avait revêtu un caractère d'infini ; ce qu'il y a naturellement de 
vie religieuse dans l'âme humaine avait passé dans le patrio- 
tisme; Rome elle-même était une divinité; c'était la voix des 
dieux qui parlait du haut du Capitole et qui annonçait l'empire 
futur de Rome sur la terre. De là cette constance dans les des- 
seins, ce pressentiment prophétique de la victoire, ce courage 
obstiné dans les revers, cet amour de la patrie qui s'exalte jus- 
qu'au fanatisme, ce dévouement enthousiaste qui fait taire les 
plus forts sentiments de là nature, qui même ijnpose silence aux 
partis. Comme conséquence de ce sentiment, Tôbéissance aux 
lois, troisième ressort de la grandeur romaine, était non-seule- 
ment respectueuse, mais fervente et passionnée. 

Un autre élément de succès fut le soin constant et éclairé ap- 
porté à Tart de la guerre, cet éclectisme lavec lequel ce peuple 
si exclusif sut s^approprier, sous ce rapport tout ce qu'il ren- 
contra de bon chez les autres nations, a Ce qui a le plus con- 
tribué à rendre les Ron[iains maîtres du monde, c'est qu ayant 
combattu successivement contre tous les peuples, ils ont tou- 
jours regoncé à leurs usages, sitôt qu'ils en ont trouvé de meil- 
leurs. x> 

Par le même bon sens pratique, ils se gardaient d'imposer 
aux peuples vaincus des mœurs et des coutumes qui auraient 
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révolté leurs habitudes, sans mieux assurer leur soumission. En 
ce sens, iis évitaient d'affecter Tempire. 

Mais ce n'est pas seulement dans la force héroïque et flans la 
sagesse de Rome que Montesquieu place les causes de son 
agrandissement. 11 en attribue une partie à ses vices mômes. Il 
décrit la terreur qu'inspirait son nom, le machiavélisme de sa 
politique, cette complication de ruses et d^intrigues, cet art de 
semer partout la division, et de rendre en môme temps son 
arbitrage nécessaire afin d'en venir peu à peu à se soumettre le 
monde entier. 

c Ce qu'il y a de surprenant, c'est que ces peuples (les Gau- 
lois), que les Romains rencontrèrent dans presque tous les 
lieux et dans presque tous les temps, se laissèrent détruire les 
uns après les autres, sans jamais connaître, chercher, ni pré- 
venir la cause de leurs malheurs. » 

« Des rois qui Vivaient dans le faste et dans les délices 
n^osaient jeter des regards fixes sur le peuple romain ; et, 
perdant le courage, ils attendaient, de leur patience et de 
leurs bassesses, quelque délai aux misères dont ils étaient 
menacés. » 

Montesquieu dépeint de main de maître, parmi les ennemis 
de Rome, deux grandes figures, Annibal et Hithridate, le 
dernier surtout, qui ne se laissa jamais vaincre par la crainte: 
a Roi magnanime, qui, dans les adversités, tel qu'un lion 
qui regarde ses blessures, n'en était que plus indigné... Dans 
Tablme où il était, il forme le dessein de porter la guerre en 
Italie, et d'aller à Rome avec les mômes nations qui l'asser- 
virent quelques siècles après-, et par le môme chemin qu'elles 
tinrent. » 

. Enfin, une dernière cause de la grandeur des Romains, ce 
furent les guerres civiles : 

< Il n'y a point d'Etat qui menace si fort les autres d'une 
conquête que celui qui est dans les horreurs de la guerre ci- 
vile. Tout le monde, noble, bourgeois, artisan, laboureur, y 
ûevient soldat; et lorsque par la paix les forces y sont réunies, 
cet Etat a de grands avantages sur les autres qui n'ont guère 
que des citoyens. D'ailleurs, dans les guerres civiles, il se 
forme souvent de grands hommes, parce que dans la con- 
fusion ceux qui ont du mérite se font jour, chacun se place et 
se met à son rang ; au lieu que dans les autres temps on est 
placé, et on l'est presque toujours tout de travers. » 
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Quant aux causes de la décadence de Rome^ voici quelle 

furent les principales: 

D'abord, Timmense accroissement de la ville et de Tempire. 
Par lagrandissement de la ville et l'extension du droit de 
bourgeoisie, un nombre considérable d'étrangers prit place 
ilans la cité^ et Tantique notion de citoyen vit considérable- 
ment afiadir sa vieille énergie. Par Tagrandissement de Tem- 
pire^ les soldats, maintenus dans Téloignement de Rome, 
s-attachaient à leurs généraux et se détachaient de la répu«- 
blique. 

Secondement^ la corruption des mœurs, suite d'une pros- 
périté croissante et inouïe. Quand un peuple naturellement 
dur se corrompt, sa corruption devient aflreuseï témoin Sparte 
et Rome. 

a Les Romains, accoutumés à se'jouer de la nature humaine 
dans la personne de leurs enfants et de leurs esclaves^ ne 
pouvaient guère connaître cette vertu que nous appelons hu- 
manité. D'où peut venir cette férocité que nous trouvons dans 
les habitants de nos colonies, que do cet usage continuel des 
châtiments sur une malheureuse partie du genre iiumainf 
Lorsque Ton est cruel dans Fétat civil, que peut-on attendre 
de la douceur et de la justice naturelle! » 

Montesquieu poursuit le tableau de cette époque. Après la 
mort de César, il nous montre la liberté devenue impossible : 
a II arriva' ce qu'on n'avait jamais encore vu, qu'il n'y eut 
plus de tyran, et qu'il n'y eut pas de liberté ; car les causes 
qui l'avaient détruite subsistaient toujours. » 

On vit alors des hommes parvenir au pouvoir, aidés par les 
défauts mêmes qui, en d'autres temps, les auraient empêchés 
de réuissir. Ainsi Octave fut préféré pour sa l&cheté : « Cela 
même l'y porta peut-être : on le craignit moins. i| n'est pas 
impossible que les choses qui le déshonorèrent le plus aient 
été celles qui le servirent le mieux, d 

Api es Auguste, Tibère, Caligula, Claude, Néron et les 
autres : 

a C'est ici qu'il faut se donner le spectacle des choses bur 
maines. Qu'on voie dans l'histoire de Rome tant de guërreii 
entreprises, tant de sang répandu, tant de peuple^ détruit$| 
tant de grandes actions, tant de triomphes, tant de politique», 
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de s^ges^e, de prudence^ de constance, de courage ; ce projet 
d'eayabir tout^ si bien formée si bien soutenu^ si bien fini, à 
quoi aboutit-il X^a^h assouvir de bonheur cinq ou six 
monstres? » 

Ce marécage sanglant de Tempire une fois traversé^ Tauteur 
parcourt les vicissitudes de ses deux grandes fractions, TOrient 
et rOccident; il nous montre les armées vengeresses des Bar- 
bares et les causes qui les précipitèrent d'abord sur l'Occident, 
sur rOrient ensuite, jusqu'au moment où c Tempire, réduit 
au3^ faubourgs de Copstantinople, finit comme le Rhin, qui 
n'est plus qu'un ruisseau lorsqu'il se perd dans TOcéan. » 

Le» Considérations sur la grandeur et la décadence des Ro^^ 
mains sont semées de maximes politiques et d'observations mo- 
rales d'une haute valeur; elles font preuve d'une intime péné- 
tration, d'une sorte d'instinct de divination dans l'aft de rap- 
peler les effets à leurs causes; on peut vraiment dire que Iq 
regard de l'auteur embrasse à la fois le passé et l'avenir, ^Iles 
renferment une foule de portraits dessinés avec une rare vi- 
gueur, à la manière de Tacite^ ou plutôt à la manière de Mon- 
tesquieu ; car Montesquieu est un type. Tacite est passionné et 
sombre^ Montesquieu véhément mais serein. Il ressent de l'in- 
dignation, mais il n'est pas dominé par l'impression qu'il 
éprouve. Partout sa morale est élevée ; elle respire l'amour et 
le respect de l'humanité; il unit le sentiment du progrès social 
à celui de la stabilité^ Nous disons stabilité, et non pas stagna- 
tion ; Montesquieu veut qu'on puisse corriger, sans rien brus- 
quer ni briser. Sa pensée ressort clairement des passages sui- 
vants : 

« Lorsque le gouvernement a une forme depuis longtemps 
établie, et que les choses se sont mises dans une certaine situa- 
tion^ il est presque toujours de la prudence de les y laisser, 
parce que les raisons, souvent compliquées et inconnues^ qui 
font qu'un pareil état a subsisté^ font qu'il se maintiendra en* 
core : mais, quand on change le système totale on ne peut re« 
médier qu'aux inconvénients qui se présentent dans lathéorie, 
et on en laisse d'autres que la pratique seule peut faire décou- 
vrir. » 

Un gouvernement libre^ c'est-à-dire toujours agité, ne sau- 
rait se maintenir s'il n'est par ses propres lois capable de cor- 
rection* p 
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Demander^ dans an état libre^ des gens hardis dans la gnerre 
et timides dans iapaix, c'est vouloir des choses impossibles ; 
et, pour règle générale, toutes les fois qu'on verra tout le monde 
tranquille dans un état qui se donne le nom de république^ 
on peut être assuré que la liberté n'y est pas. > 

Montesquieu s'attaque avec force à la tyrannie légale : 

« La vie des empereurs commença donc à être plus assurée; 
ils purent mourir dans leur lit, et cela semble avoir un peu 
adouci leurs mœurs; ils ne versèrent plus le sang avec tant de 
férocité. Hais, comme il fallait que ce pouvoir immense débor- 
dât quelque part, on vit un autre genre de tyrannie, mais plus 
sourde : ce ne furent plus des massacres, mais des jugements 
iniques, des formes de justice qui semblaient n'éloigner la mort 
que pour flétrir la vie : la cour fut gouvernée et gouverna par 
plus d'artifices, par des arts plus exquis, avec un plus grand 
silence : enfîo, au lieu de cette hardiesse à concevoir une mau- 
vaise action, et de cette impétuosité à la commettre, on ne vit 
plus régner que les vices des âmes faibles et des crimes réflé- 
chis. 

« Il n'y a point de plus cruelle tyrannie que celle que l'on 
exerce à Fombre des lois et avec les couleurs de la justice, lors- 
qu'on va, pour ainsi dire, noyer des malheureux sur la planche 
même sur laquelle ils s'étaient sauvés. » 

Montesquieu s'élève au dessus de l'admiration traditionnelle ; 
il juge ces Romains qui a conquéraient tout pour tout dé- 
truire;» il les montre grands, mais odieux; il nous remplit à la 
fois pour eux d'admiration et de haine. 11 est rare de trouver 
chez quelque auteur que ce soit plus d'indépendance d'esprit. 

Montesquieu manifeste un grand respect pour rhumanité, 
parce que l'homme est digne derespect. Hais on regrette de 
rencontrer dans ce beau livre une sorte d'apologie du suicide, 
que l'auteur avait si bien combattu dans les Lettres persanes. 
Séduit ici par la grandeur de certains persgnnages, tels que 
Caton et Brutus, Hontesquieu ne résiste pas, il se laisse subju- 
guer, et, après quelques correctifs cependant, il nous dit : c 11 
est certain que les hommes sont devenus moins libres, moins 
courageux, moins portés aux g/'andes entreprises, qu ils n'é- 
taient lorsque, par cette puissance qu'on prenait sur soi-même. 
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on pouvait à tous les instants échapper à toute autre puis- 
sance. B. 

II est certain que moins Phomme est libre^ moins il est cou- 
rageux, et qu'en effet il y a quelque chose d'humainement grand 
dans la Hberté de disposer de soi-même indépendamment de 
tout pouvoir. C'est du suicide accompli par ce seul motif que 
Montesquieu a prétendu parler^ et non du suicide de désespoir; 
et il faut convenir que plusieurs des grandes actions de Tanti- 
quité furent favorisées par cette liberté. Hais on dispose de soi 
de deux manières : on peut soustraire sa vie à l'action d'un tyran 
par le suicide ; on peut soustraire son être intime aux erreurs et 
aux attaques par la religion. Sous l'influence chrétienne naissent 
uu courage, un dévouement inaltérables, fruits de la résigna- 
tion catrne qui se soumet au choc des événements parce qu'elle 
sait que Dieu les dirige, et de la force qui brave des dangers 
dont Dieu connaît la limite. {M. Vinet, Histoire de la littéra^ 
ture française au xvn® siècle. ) 
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et Rien n'est plus étonnant et plus rare que ces créations du 
génie qui semblent ainsi transposées d'un siècle à l'autre. Mon- 
tesquieu en a donné plus d'uu exemple qui décèle un rapport 
singulier entre son âme et ces grandes âmes de l'antiquité. 
Plutarque est le peintre des héros; Tacite dévoile le cœur des 
tyrans; mais dans Plutarque ou dans Tacite est-il une pein- 
ture égale à cette révélation du cœur de îSylla, se découvrant 
lui-même avec une orgueilleuse naïveté? Comme œuvre histo- 
rique/ cç morceau est lin incomparable modèle de l'art de 
pénétrer un caractère^ et d'y saisir, à travers la diversité des 
actions, le principe unique et dominant qui le faisait agir. 

a P^t-être Montesquieu a-t-il caché l'horreur du nom de Sylla 
sous le^ faste imposant de sa grandeur; peut-être a-t-il trop 
secondé cette fatale et stupide illusion des hommes, qui leur 
fait admirer l'audace qui les écrase. Sylla paraît plus ét9nnant 
par les pensées que lui prête Montesquieu que par ses actions 
mêmes. Cette éloquence renouvelle, pour ainsi dire, dans les 
âmes, la terreur qu'éprouvèrent les Romains devant leur impi- 
toyable dictateur. Comment jadis Sylla, chargé de tant de haines, 
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pot-il impunément quitter Tasile de la tyfaùnîe^ et, simple 
. citoyen, descendre sur la place publique qu'il avait inondée dé 
sang? Il vous répondra par un mot: a Tai étonné les hommes. » 
Maià à côt'é de ce mot si simple et si profond, quelle mena- 
çante peinture de ses victoires, de ses proscriptions! quelle 
éloquence I quelle vérité terrible I le problème est expliqua. 
On conçoit la puissance et Timpunité de Sylla (*}. {M. Vill^ 
tïiain.^ 

a Quelques jours après que Sylla se fut démis de la dictature^ 
j'appris que la réputation que j'avais parmi les philosophes lui 
faisait souhaiter de me voir. Il était à sa maisoù de Tibur, où il 
jouissait des premiers moments tranquilles de su, vie. Je ne sed- 
tis point devant lui le désordre où nous jette ordinairement la 
présence des grands hommes. Et dès que nous fûmes seuls : 
Sylla, lui dis-je, vous vous êtes donc mis vous-même dans cet 
état de médiocrité qui afflige presque tous les humains ? Vous 
avez renoncé à cet empire que votre gloire et vos vertus vous 
donnaient sur tous les hommes ? La fortune semble être gênée 
de ne plus vous élever aux honneurs. 

a Eucrate^me dit-il, si je nesuisplus en spectacle à Funivers, 
c'est la faute des choses humaines^ qui ont des bornes, et non 
pas la mienne. J'ai cru avoir rempli ma destinée dès que je n'ai 
plus eu à faire de grandes choses. Je n'étais point fait pour 
gouverner iraquillement un peuple esclave* J aime à rempor- 
ter des- victoires5.à fonder ou à détruire des Etats (*7, à faire 
des ligues, à punir un usurpateur ; mais pour ces minces détails 
du gouvernement, où les génies médiocres ont tant d'avan* 
tâges, cette lente exécution des lois, cette discipline d'une mi« 
lice tranquille, mon âme ne saurait s'en occuper. 

a II est singulier, lui dis-je, que vous ayez porté tant de délica- 
tesse dans l'ambition. Nous avons bien vu des grands hommes 
peu touchés du vain éclat et de la pompe qui entourent ceux 
qui gouvernent; mais il y en a bien peu qui n'aient été sen- 



(*) M. Jouy, dans sa tragédie de Sylla^ a dévelopjpé ce beau dialogue de 
Montesquieu : lïotiâ citerons en note les principaux traits qu*it lui a em- 
'prantés. 

(**) JerenvefsatrÉtat, iriaispour le feconstfuîre ^ 

J'étais né, je le sens,fpour fonder ou détrciire} 
raccomplis mes destins, et vers la liberté, 
Je ramène eu esclave un peuple épouvanté. 

. Acte II, se. 7. 
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stbles au plaisir de gouverner, et de faire tendre à leurs fan- 
taisie» le respect qui n'est dû qu'aux lois. 

« Et moi, me dit-il, Eucrate, je n'ai jamais été sî pëU 
content que lorsque je me suis vu maître absolu dans Ronte, 
que j'ai regardé autour de moi et que je n'ai trouvé tii rivaux 
ni ennemis (*). J'ai cru qu'on dirait quelque jour que jô 
n'avais châtié que des esclaves. Veux-tu, me suis-je dit, qûô 
dans ta patrie il n'y ait plus d'hommesr qui puissent être 
touchés de ta gloire? Et, puisque tu établis la tyrannie, ne 
vois-tu pas bien qu'il n'y aura point après toi de prince si 
lâche que la flatterie ne t'égale et ne pare de ton nom, de tëà 
titres et de tes vertus mêmes î 

« Seigneur, vous changez toutes mes idées de la façon dont 
je vous vois agir. Je croyais que vous aviez de l'ambition, mais 
aucun amour podr la gloire: je voyais bien qne votre âme 
était haute, mais je ne soupçonnais pas qu'elle fût grande • 
tout dans votre vie semblait me montrer un homme dévoré du 
désir de commander, et qui, plein des plus funestes passions 
se chargeait avec plaisir de la honte, des remords et de la bas- 
sesse même, attachés à la tyrannie. Car enfin vous avez tout 
sacrifié à votre puissance; vous vous êtes rendu redoutable ii 
tous les Romains; tous avez exercé sans pitié les fonctions de 
la plus terrible magistrature qui fat jamais. Le sénat ne vît 
qu'en tremblant un défenseur si impitoyable. Quelqu'un vous 
dit: Sylla, jusqu'à quand répandrâs-tu le sang romain? veux- 
tu ne Commander qu'à des murail les ? Pour lors vous publiâtes 
ces tables qui décidèrent de la vie et de la mort de chaque 
citoyen^. 

« Et c'est tout le sang que j'ai versé qui ni'a mis en état de 

faire la plus grande de toutes mes actions. Si j'avais gouverné 

.leà Romains avec douceur, quelle merveille que l'ennui, que le 

dégoût, qu'un caprice m'eussent fait quitter le gouvernement? 



toyen au milieu de mesconcitoyôDS, et j'ai osé leur dire: Je 



(') 



Parmi tous cei Romainsy à mon pouvoir soumiài 
Je n'ai plus de rivaux ; j'ai besoin d'ennemis^ 
Ç'eûnemis libres, Ûers, dont la seule présence 
Atteste mon génie ainsi qiïé nia puissance. 

Acte I, se. 3. 
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sois prêt à rendre compte de tout le sang que j'ai versé pour 
la république; je répondrai à tous ceux qui viendront me de- 
mander leur père, leur fils ou leur frère. Tous les Romains se 
sont tus devant moi. 

a Cette belle action dont vous me parlez me parait bien im- 
pruSente. 11 est vrai que vous avez eu pour vous le nouvel 
étonnement dans lequel vous avez mis les Romains ; mais com- 
ment osâtes-vous leur parler de vous justifier, et prendre pour 
juges des gens qui vous devaient tant de vengeances? 

c Quand toutes vos actions n'auraient été que sévères pen* 
dant que vous étiez le maître, elles devenaient des crimes 
affreux dès que vous ne Tétiez plus. 

«-Vous appelez des crimes, me dit-il, ce qui a fait le salut 
de la république. Vouliez-vous que je visse tranquillement des 
sénateurs trahir le sénat pour ce peuple qui, s'imaginant que 
la liberté doit être aussi extrême que le peut être Tesclavage, 
cherchait à abolir la magistrature même? 

a Le peuple, géoé par les lois et par là gravité du sénat, a 
toujours travaillé à renverser Tun et l'autre. Hais celui qui 'est 
assez ambitieux pour le servir contre le sénat et les lois, le fut 
toujours assez pour devenir son maître. C*est ainsi que nous 
avons vu finir tant de républiques dans la Grèce et dans Pita- 
lie. 

t Pour prévenir un pareil malheur, le sénat a toujours été 
obligé d'occuper à la guerre ce peuple indocile. 11 a été forcé 
malgré lui à ravager la terre, et à soumettre tant de nations 
dont Tobéissance nous pèse. A présent que Tunivers n'a plus 
d'ennemis à nous donner, quel serait le destin de la république? 
Et, sans moi, le sénat aurait-il pu empêcher que le peuple, 
dans sa fureur aveugle pour la liberté, ne se livrât lui-même à 
Marins ou au premier tyran qui lui aurait fait espérer Tindé- 
pendance? 

a Les dieux, qui ont donné à certains hommes une Iftche 
ambition, ontattachéà la liberté presque autant de malheurs 
qu'à la servitude. Mais quel que doive être le prix de cette noble 
liberté, il faut bien le payer aux dieux. 

a La mer engloutit les vaisseaux, elle submerge des pays 
entiers, et elle est pourtant utile aux humains.^ 

c La postérité jugera ce que Rome n'a pas encoi^e osé exa- 
miner : elle trouvera peut-être que je n'ai pas versé assez de 
sang, et que tous les partisans de Marins n'ont pas été pros- 
crits. 



MONTESQUIEU. 129 

« Il faut que je Pavoue, Sylla^ vous m'étonnez. Quoi! c'est 
pour le bien de votre patrie que vous avez versé tant de sang ! 
et vous avez eu de rattachement pour elle ! 

a Eucrate, me dit-il^ je n'eus jamais cet amour dominant 
pour la patrie dont nous trouvons tant d*exemples dans les pre- 
miers temps de la république : et j'aime autant Coriolan^ qui 
porte la flamme et le fer jusqu'aux murailles de sa ville ingrate, 
qui fait repentir chaque citoyen de Taffront que lui a fait 
chaque citoyen, que celui qui chassa les Gaulois du Capitole. 
Je ne me suii jamais piqué d'être Tesclave ni Tidolâtre de 
la société de mes pareils; et cet amour tant vanté est une pas- 
sion trop populaire pour ,étre compatible aypc la hauteur de 
mon âme. Je me suis uniquement conduit par mes réflexions, 
A et surtout par le mépris que j*ai eu pour les hommes. On 
peut juger, par la manière dont j'ai traité le seul grand 
peuple de l'univers^ de l'excès ^de ce mépris pour tous lei; 
autres. 

a J'ai cru qu'étant sur la terre il fallait que j'y fusse libre. Si 
j'étais né chez les barbares^ j'aurais moins cherché à usurper 
leSrône pour commander que pour ne pas obéir. Né dans une 
république^ j*aî obtenu la gloire des conquérants en ne cher- 
chant que celle des hommes libres. 

a Lorsque avec mes soldats je suis entré dans Rome, je ne 
Respirais ni la fureur ni la vengeance. J\ii jugé sans haine, 
mais aussi sans pitié, les Romains étonnés. Vous étiez libres, 
ai-je dit^ et vous voulez vivre esclaves I Non. Mais mourez, 
et vous aurez l'avantage de mourir citoyens d'une ville 
libre (*). 

€ J'ai cru qu'ôter la liberté à une ville dont j'étais citoyen 
était le plus grand des crimes. J*ai puni ce crime-là; et je ne 
me suis point embarrassé si je serais le bon ou le mauvais 
génie de la république. Cependant le gouvernement de nos 
pères a été rétabli; le peuple a exj)ié tous les aflronts qu'il 



(*) Les Romains n'avaient droit qu'à mon inimitié ; 

Je les jugeai sans haine ainsi que sans pitié. ' 
Malgré vous, ai-je dit, je brise vos entraves ; 
Quoi ! Iftches citoyens, vous voulez être esclaves I 
Non, je vous ai jugés dignes d'un meilleur sort, 
Vous demandez des fers I Je vous donne la mort. 
Bénissez, en tombant, cette favSur dernière, 
Et rendez k vos dieux une âme libre et flère. 

Actei, se. 4. 

n 9 



* ^ 
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avait faits aux nobles : la crainte a suspendu les jalousies ; et 
Rome n'a jamais été si tranquille. 

a Vous Toilà instruit de ce qui m'a déterminé à toutes les 
sanglantes tragédies que vous avez Tues. Si j'avais vécu dans 
ces jours heureux de la république où les citoyens, tranquilles 
dans leurs maisons, y rendaient aux dieux une âme libre, 
vous m'auriez vu passer ma vie dans cette retraite, que je n'ai 
obtenue que par tant de sang et de sueur* 

a Seigneur^ lui dis-je, il est heureux que le ciel ait épargné 
au-genre humain le nombre des hommes tels que vous. Née 
pour la médiocrité^ nous sommes accablés par les esprits su-* 
blimes. Pour qu'un homme soit au<^ssus de l'humanité, il en 
coûte trop cher à^tous les autres. 

<x Vous avez regardé l'ambition des héros comme une pas* 
sion commune, et vous n'avez fait cas que de l'ambition qui 
raisonne. Le désir insatiable de dominer» que vous avez trouvé 
dans le cœur de quelques citoyens, vous a fait prendre la ré- 
solution d'être un homme extraordinaire : l'amour de votre 
liberté vous a fait prendre celle d'être terrible et cruel. Qui 
dirait qu'un hérofome de principe .eût été plus funeste qu'un 
héroïsme d'impétuosité? Hais si^ pour vous empêcher d'être 
esclave, il vous a fallu usurper la dictature, comment avez-vous 
osé la rendre? Le peuple romain^ dites-vous» vous B vu dé- 
sarmé» et n'a point attenté sur votre vie. C'est on danger 
auquel vous avez échappé ; un plus grand danger peut vous 
attendre. 11 peut vous arriver de voir quelque jour un grand 
criminel jouir de votre modération» et vous confondre dans la 
foule d'un peuple soumis. 

a J'ai un nom» me dit-il» et il me suffit pour ma sûreté et 
celle du peuple romain. Ce nom arrête toutes les entreprises, 
et il n'y a point d'ambition qui rï'en soit épouvantée. Sylla res*' 
pire, et son génie est plus puissant que celui de tous les Ho- 
mains. Sylla a autour de lui Ghéronée^ Orchomène et Signion ; 
Sylla a donné à chaque famille de Rome un exemple domes- 
tique et terrible : chaque Romain m'aura toujours devant les 
yeux ; et, dans ses songes même, je lui apparaîtrai couvert de 
sang ; il croira voir les funestes tables, et \\pe son nom à la 
tête des proscrits. On murmure en secret contre mes lois ; 
mais elles ne seront pas effacées par des Sots même de sang ro- 
main. Ne suis-je pas au niilieu de Romet Vous trouverez en- 
core chez moi le javelot que j'avais à Orchomène, et le bouclier 
que je portai sur les murailles d'Athènes. Parce que je n'ai 
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point de licteurs, en suU-je moins Sylla? J'ai pour moi le 
sénat avec la justice et les lois; îe sénat a pour lui mon génie, 
ma fortune et ma gloire (*). 

a J'avoue, lui dis-jfli^ que, quand on a uQe fois fait trenbler 
quelqu'u.^^ on conserve presque toujours quelque chose de 
Tavaptaget qu'on (^ pris. 

a Sans doute^ me dit*il. J'ai étonné les hommes^ et c'est 
beaucoup.. Repassez dans votre mémoire l'histoire de ma vie: 
vous .verrez que j'ai tout tiré de ce principe, et qu'il a été 
l'âme de. toutes mes actions. Ressouvenez-vous de mes dé* 
môiés avec Harius : je fus indigné de voir un homme sans nom> 
Çler de la tuissesse de sa naissance, entreprendre de ramener 
les premières familles de Rome dans la foule du peuple; ei, 
dans cette situation, je portais tout le poids d'une grande âme. 
J'étais jeune, et je résolus de me mettre en état de demander 
compte à Marias de ses mépris. Pour cela, je Tattaquai avec 
ses propres armes, c'est-à-dire par des victoires contre les en- 
nemis de la république. * 

a Lorsque, par le caprice du sort, je fus obligé de sortir de 
Rome, je me conduisis de même : j'allai faire la guerre à Min 
tbridate; et. je crus détruire Marins à force de Taincre Ten- 
oemi de Marins. Pendant que je laissai ce Romain jouir de 
son pouvoir sur la populace, je multipliais ses mortifications^ 
et je le forçais tous les jours d'aller au Capitole rendre grâces 
aux dieux des succès dont je le désespérais ('*)• Je lui faisais une 



C) Moa asile^ a-^on dit, est dans la dictatare. 

£h bien I dès ce momeot devaqt vous je Tal^ucd ; 
Je me dépouille ici de suprêmes honneurs, 
Je dépose la pourpre... Eloignez-vous, licteurs, 
« Me voilà désarmé ! je vous livre ma vie : 

Aux complots, aux poignards, j'oppose mon génie, 
La vertu de Bru tus, Tâme de Scipion, 
Chéronée, Orchomène et Tefifroi de mon nom. 
Le sénat a pour lui ma fortune et ma gloire : 
Que Sylla soit toujours présent à sa mémoire. 
Vainqueur de Marins, je Tavais surpassé» 
Et j'ai conquis le rang où je me suis placé. 
Romains, je romps les nœuds de votre obéissance ; 
Mais sur vos souvenirs je garde ma puissance, 
Et cette dictature k Taulre survivra ; 
• Priv^ de mes faisceaux, je suis toujours Sylla. 

Acte Y, se. 4. 
(**) Un farouche soldat, trop fier de sa bassesse, 

* Sous son joug plébéien accablait la noblesse; 
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guerre de réputation plus cruelle cent fois que celle que mes 
légions faisaient au roi barbare. Il ne sortait pas un seul mot 
de ma bouche qui ne marquât mon audace; et mes moindres 
actions, toujours superbes, étaient pour Marins de funestes pré- 
sages. Enfin Hîthridate demanda la paix : les conditions étaient 
raisonnables ; et si Rome avait été .tranquille, ou si ma fortune 
n'avait pas été chancelante, je les aurais acceptées. Mais le 
mauvais état de mes affaires m'obligea de les rendre plus dures ; 
j*exîgeai qu'il détruisit sa flotte, et qu'il rendit aux rois ses voi- 
sins tous les États dont il les avait dépouillés. Je te laisse, lui 
dis-je, le royaume dettes pères, à toi qui devrais me remercier 
de ce que je te laissé la main avec laquelle tu as signé Tordre 
de faire mounr en un jour cent mille Romains. Hitbridate resta 
immobile; et Marins^ au milieu de Rome, en trembla. 

a Cette même audace qui m'a si bien servi contre Hitbridate, 
contre Marins, contre son fils, contre Thélésinus, contre le 
peuple, qui a soutenu toute ma dictature, a aussi défendu ma 
vie 1q jour que je Tai quittée; et ce jour assure ma liberté pour 
jamais. 

a Seigneur, lui dis-je, Marins raisonnait comme vous^ 
lorsque, couvert du sang de ses ennemis et de celui des Ro- 
mains, il montrait cette audace que vous avez punie. Vous avez 
bien pour vous quelques victoires de plus et de plus grands 
excès. Mais, en prenant la dictature, vous avez donné l'exemple 
du crime que vous avez puni. Voilà l'exemple qui sera suivi, 
et non pas celui d'une modération qu'on ne fera qu' admirer. 

« Quand les dieux ont souffert que Sylla se soit impuné- 
ment fait dictateur dans Rome, ils y ont proscrit la liberlé pour 
jamais. Il faudrait qu'ils fissent trop de miracles pour arracher 
à présent du cœur de tous les capitaines romains Taiiibition de 
régner. Vous leur avez appris^ qu'il y avait une voie bien plus 
sûre pour aller à la tyrannie et la garder sans péril. Vous avez 
divulgué ce fatal secret, et ôté ce qui fait seul les bons citoyens 
d'une république trop riche et trop grande, le désespoir de 
pouvoir l'opprimer. 

An tribun Marias jés lors je me promis 
De demander un joar compte de ses mépris. 
Son nom était fameux par plus d*une victoire^ 
Par des exploits plus grands je vis pâlir sa gloire ; 
Et je le vis contraint, ce rival odieux, 
2^D*ailer au Gapitole en rendre grâce aux dieux. • ^ 
^ Acte I, se 4; 
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« Il changea de visage et se tut un moment. Je ne crains, me 
dit-il avec émotion^ qu'un homme dans lequel je crois voir 
plusieurs Marius. Le hasard^ .ou bien un destin plus fort^ me 
Ta fait épargner. Je le regarde sans. cesse ^ j'étudie son âme : 
il y cache des desseins profonds; mais s'il ose jamais former 
celui de commander à des hommes que j'ai faits mes égaux, je 
jure par les dieux que je punirai son insolence. 

LTSIMAQUB. 

Lysimaque est un petit récit admirable^ plein de sublime; 
c'est rbistoire du philosophe Callisthène, mutilé 'par Alexandre^ 
et de Lysimaque, général et ensuite successeui; de ce dernier. 

« Lysimaque, me dit-il (c'est Gallisthène qui lui parle), quand 
je suis dans une situation qui demande de la force et du cou- 
rage, il me semble que je me trouve presque à ma place. En 
vérité^ si les dieux ne m'avaient mis sur la terre que pour y 
mener une vie voluptueuse^ je croirais quUIs m'auraient donné 
en vain une âme grande et immortelle. Jouir des plaisirs des 
sens est une chose dont tous les4iommes sont aisément ca- 
pables; et si les dieux ne nous ont faits que pour cela, ils ont 
fait un ouvrage plus parfait qu'ils n'ont voulu^ et ils ont plus 
exécuté qu'entrepris. » ^ • 

l'esprit des lois. 

UEspmt des lots, le chef-d'œuvre de Montesquieu, n'est 
imité d^aucun modèle, comme le témoigne l'auteur par cet 
hémistiche d'Ovide : Prolem sine matre creatam, qu'il prend 
pour épigraphe; non que Montesquieu soit sans précurseurs, 
même dans Tantiquité ; il y a deux mille ans qu'Âristote, dans 
sa Politique y concluait déjà le droit du fait, trouvait la raison 
des choses dans leur établissement et leur durée, et fixait ainsi 
le premier cadre de Y Esprit des lois; mais ni l'antiquité, n 
les temps modernes n'ont rien à opposer à cette œuvre du 
XYiii* siècle. Montesquieu en expose lui-même le but en ces 
termes : a Cet ouvrage a pour objet les lois, les coutumes et 
les divers usages de tous les peuples de la terre. On peut dire 
que le sujet en est immense, qu'il embrasse toutes les institu- 
tions qui sont reçues parmi les hommes, puisque Fauteur dis- 
tingue ces institutions; qu'il examine celles qui conviennent le 
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plus à la société et à chaque société; qu'il en cherche Porigihe^ 
qu*il en découvre les causes physiques et morales ; qu'il exft- 
onne celles qui ont un degré de bonté par elles-mêmes et 
celles qni n'en ont aucun ;que de deux pratiques pernicieuses 
il cherche celle qui Test plus et celle qui l'est moins ; qu'il y 
discute celles qui peuvent avoir de bons effets h un certain 
'égard et de mauvais dans îm autre, b Ainsi Montesquieu' ne 
considère pas les lois dans leur rapport avec la justice^ éternelle, 
il ne part pas de l'absolu pour viser à l'idéal : il les prend 
telles qu'il les rencontre^ il en cherche l'origine et il en exa- 
mine les effets; il voit pourquoi dans tel lieu, dans tel temps, 
chez tel peuple, elles se sont produites avec tel caractère et 
non autrement, et quelles conséquences' en ont découlé. 

En jetant les yeux sur les différents gouvernements des peu- 
ples, il découvre sous la diversité presque infinie de leurs 
formes trois grandes classes auxquelles se rattachent toutes les 
variétés : ou bien la loi, consentie par tous, domine seule; 
ou le prince fait des lois qu'il est tenu de respecter; ou la 
volonté du chef tient lieu de loi : si la loi est seule mattressej 
le gouvernement est républicain; il est monarchique si le chef 
de TEtat est soumis à la loi; il est despotique si le caprice d'un 
seul commande à tous. Le principe de ces gouvernements^ 
c'est-à-dire leur raison d'être et de durer, c'est la vertu pour 
le^ républiques, l'honneur pour les monarchies, la crainte 
pour les États despotiques. En effet, la vertu est fiécessaire 
dans le chef et dans les membres pour assurer le règne de la 
loi; le pouvoir d'un seul réglé parles lois ne peut subsister 
que si, d'un côté, l'honneur retient la volonté du maître dans 
les limites de la loi, et que si, de l'autre, le même mobile en- 
tretient le dévouement et l'obéissance des sujets ; quant au 
despotisme, il est clair qu'il s'affaisserait de lui-même et tom- 
berait de son propre poids si le despote cessait de menacer pu 
si ses esclaves commençaient à ne plus trembler. Olez des ré- 
publiques la vertu ; des monarchies, l'honneur ;, du despotisme, 
la terreur : et vous les verrez aussitôt s'ébranler et crouler; 
affaiblissez seulement ces ressorts, et le désordre naîtra, et se 
produiront soudainement des symptômes de malaise, préludeâ 
d'anarchie et de ruine. {M. Géruzez^ Histoire de la littérature 
française,) 

Montesquieu demande qu'on ne le juge pas par la lecture 
d'un moment, qu'on approuve ou que Ton condamne le livre 
entier et^on pas quelques phrases, et que l^on ne cherche pas 
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le dessein de I^uteur autre part que dans le dessein de Touvrage.. 
Malheureusement^ le dessein de Fouvrage lui-même n'est pas 
toujours très-facile à saisir. « Autrefois^ dit M. Yillemain^ 
j'avais cru voir dans l'ouvrage de Montesquieu une composition 
savante, complète dans toutes ses parties^ et j'en avais espa^ 
l'analyse. Tout m'y paraissait méthodique et lumineux; en 
l'étudiant davantage^ je l'ai moins compris. J'ai cru du moins 
y remarquer des contradictions, des lacunes, et plus d'un pro- 
blème sans réponse. Au reste, continue le même critique, peu 
de livres ont été plus contredits que l'Esprit des lois, pour 
l'ensemble et pour les détails.". On y a relevé 4es divisions arbi- 
traires^ de fausses conséquences^ des faits inexacts. Il a subi les 
plus rudes atteintes de l'esprit et de la logique, depuis Voltaire 
jusqu'à H. de Tracy. > La religion lui a adressé^ de son côté, 
plus d'un reproche mérité, et le trône s'est vu menacé dans 
plus d'une page; mais il est certain aussi qu'on a abusé des 
principes posés par l'auteur, et qu'on en a tiré des conséquences 
qu'il eût désavouées, a Je n'ai point naturellement, écrit-il, 
l'esprit désapprobateur. - Platon remerciait le ciel dé ce qu'il 
était né du temps de Socrate; et moi, je lui rends grâces de ce 
qu'il m'a fait naître dans le gouvernement où je vis, et de ce 
qu'il a voulu que j'obéisse à ceux qu'il m'a fait aimer, o 

Le sang-froid de Montesquieu n'est pas de l'indifférence; il 
est bien éloigné d'absoudre le mal qu'il comprend et qu'il 
explique. Ainsi il explique fort bien comment s'est établi l'es** 
clavage des noirs ) mais ai on lui demandait de le justifier, 
voici sa réponse : 

a Si j'avais à soutenir le droit que nous ^vons eu de rendre 
les nègres esclaves, voici ce que je dirais : 

f Los peuples d'Europe ayant exterminé ceux de l'Amé- 
rique, ils ont dû mettre en esclavage ceux de l'Afrique, pour 
s'en servir à défricher tant de terres. 

« Le sucre serait trop cher si l'on ne faisait travailler la 
plante qui le produit par des esclaves. 

c Ceux dont il s'agit sont noirs depuis les pieds jusqu'à la 
tête; et ils ont le nez si écrasé qu'il est presque impossible de 
les plaindre. " 

€ On ne peut se mettre dans l'esprit que Dieu, qui est un 
être très-sage, ait mis une âme, surtout une âme. bonne, dans 
un corps tout noir. 

i Qn peut juger de la couleur de la peau par celle des che- 



136 iLOQUENCB DES ÉCBIT8. 

veux, qui, chez les Egyptiens, les meilleurs philosophes du 
monde, était d*une si grande conséquence^ qu'ils faisaient 
mourir tous les hommes roux qui leur tombaient entre les 
mains. 

a Une preuve que les nègres n'ont pas le sens comipun, 
c'est qu'ils font plus de cas d'un collier sde verre que de Tor^ 
qui, chez les nations policées, est d'une si grande consé- 
quence. 

a 11 est impossible que nous supposions que ces gens-là 
soient des hommes, parce que si nous les supposions des 
hommes^ on commencerait à croire que nous ne sommes pas 
nous-mêmes chrétiens. 

« De petits esprits exagèrent trop Tinjustice que Ton fait 
aux Africains, car, si elle était telle qu'ils le disent^ ne sèrait-il 
pas venu dans la tête des princes d'Europe^ qui font entre eux 
tant dé conventions inutiles, d'en faire une générale en faveur 
de la miséricorde et de la pitié ? « 



a II y a tant d'imperfections attachées à la perte de la vertu 
dans les femmes, toute leur âme en est si fort dégradée^ ce 
point principal ôté en fait tomber tant d'autres, que l'on peut 
regacder^ dans un état populaire, Tincontinence publique 
comme le dernier des malheurs et la certitude d'un change- 
ment dans la constitution. 

a Aussi les bons législateurs y ont-ils exig^ des femmes une 
certaine gravité de mœurs. Ils ont proscrit de leurs répu- 
bliques, non-seulement le vice, mais l'apparence même du 
vice. Ils ont banni jusqu'à ce commerce de galanterie qui pro- 
duit l'oisiveté, qui fait que les femmes corrompent avant d'être 
corrompues^ qui donne un prix à tous les riens, et rabaisse ce 
qui est important, et qui fait que l'on ne se "conduit plus que 



Est-il rien de plus poignant, de plus sarcastiquè, de plus , 

pénétrant, de; plus démonstratif que cette sublime ironie? ; 

Quand on a lu de telles paroles^ on éprouve une sorte de sou* ^ 
lagement; il semble que l'humanité soit à demi vengée. 

Louons encore dans Montesquieu l'amour de la justice et de ^ I 

la vérité^ sa philanthropie véritable, sa vénération pour toutes i 
les vertus qui ennoblissent Thomme et sa destinée^ enfin son 

attachement aux principes qui font la base de la société hu- ; 

maine. Ace dernier égard il faut citer ce qu^il a écrit sur la ] 

continence publique : \ 
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sur les .maximes du ridicule^ que les femmes entendent si bien 
à établir, d 

Montesquieu n'est pas théologien, ni même bon chrétien , 
on ne peut dire quMl se donne pour tel; mais parmi les laïques 
personne, au xvin® siècle, n*a si admirablement parlé du 
Christianisme : 

a La relîgion chrétienne est éloignée du pur despotisme > 
c'est que la douceur étant si recommandée dans rÉvangile,. 
elle s'oppose à la colère despotique, avec laquelle le prince se 
ferait justice et exercerait ses cruautés. 

a Cette religion défend la pluralité des femmes, les princes 
y sont moins renfermés^ moins séparés de leurs sujets, et par 
conséquent plus hommes ; ils sont plus disposés à se faire des 
Iois> et plus capables de sentir qu'ils ne peuvent pas tout. 

a Pendant que les princes mahométans donnent sans cesse 
la mort ou la reçoivent^ la religion^ chez les chrétiens^ rend les 
princes moins timides, et par conséquent moins cruels. Le 
prince compte sur ses sujets, et les sujets sur le prince. Chose 
admirable! la religion chrétienne, qui ne semble avoir d'autrj 
objet que la félicité de Tautre vie, fait encore notre bonheur 
dans celle-ci. 

c C'est la religion chrétienne qui, malgré la grandeur de 
Tempire et le vice du climat, a empêché le despotisme de s'é- 
tablir en Ethiopie^ et a porté au milieu de l'Afrique les mœurs 
de l'Europe et ses lois. 

a Le prince héritier d^Ethiopie jouit d'une principauté, et 
donne aux autres sujets l'exemple de l'amour et de Tobéis" 
sance. Tout près de là^ on voit le mahométisme laire enfermer 
les enfants du roi* de Sennar; à sa mort, le conseil les envoie 
égorger en faveur de celui qui monte sur le trône. 

a Que d'un côté l'on se mette devant les yeux les massacres 
continuels des rois eiAes chefs grecs et romains^ et de l'autre 
la destruction des peuples et des villes par ces mêmes chefs^ 
Timur et Gengiskhan^ qui ont dévasté l'Asie, et nous verrons 
que nous devous au Christianisme, et dans le gouvernement 
un certain droit politique^ et dans la guerre un certain droit 
des gens que l'a nature humaine ne saurait assez reconnaître. 

C'est ce droit des gens qui fait que parmi nous la vic- 
toire laisse aux peuples vaincus ces grandes choses^ la vie, 
la liberté, les lois, les biens, et toujours la religion^ lorsqu'on 
ne s'aveugle pas soi-même. » 
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Et encore; . ' 

à M. Bayle^ après avoir insulté toutes les religions, flétrit 
la religion chrétienne: il ose avancer que de véritables 
chrétiens ne formeraient pas un état qui pût subsister. Pour-* 
quoi non? Ce seraient des citoyens infiniment éclairés sur 
leurs devoirs, et qui auraient un très-grand zèle pour les 
remplir; ils sentiraient très-bien les droits de la défense 
naturelle; plus ils croiraient devoir à la religion^ plus ils 
penseraient devoir à la patrie. Les principes du Christianisme^ 
bien gravés dans le cœur, seraient infiniment plus forts que 
ce faux honneur des monarchies, ces vertus humaines des 
républiques, et cette crainte scrvile des États despotiques, o 

Yoici ce que dit Montesquieu au sujet des crimes inexpia* 
bles : 

ff II parait, par un passage des livres des pontifes/rapporté 
jf>ar Cicéron, qu'il y avait, chez les Romains, des crimes 
inexpiables. La religion païenne, qui ne défendait que quel- 
ques crimes grossiers, qui arrêtait la main et abandonnait 
le cœur, pouvait avoir des crimes inexpiables ; mais une reli- 
gion qui enveloppe toutes les passions, qui n'est pas plus 
jalouse des actions que des désirs et des pensées, qui ne nous 
tient point attachés par quelques chaînes, mais par un 
nombre innombrable de fils, qui laisse derrière elle la justice 
humaine et commence une autre justice, qui est faite pour 
mener sans cesse du repentir à l'amour et de Tamour au^ 
repentir; qui met entre le juge et le criminel un grand média- 
teur, entre le juste et le médiateur un grand juge; une telle 
religion ne doit point avoir de crimes inexpiables. Mais, 
quoiqu'elle donne des craintes et des espérances à tous, 
elle fait assez sentir aue, s'il n'y a point de crime qui, par sa 
nature, soit inexpiable, toute une vie peut l'être; qu'il jserait 
dangereux de tourmenter sans cesse la miséricorde par de 
nouveaux crimes et de nouvelles expiations; qu'inquiets sur 
les anciennes dettes, jamais quittes envers le Seigneur, nous 
devons craindre d'en contracter de nouvelles, de combler 
la mesure, d'aller jusqu'au terme où la bonté paternelle 
finit. )) {M. Vinet, Hist. de la litt. française au xviii® siècle,} 

Ces divers passages justifient ce que dit M. de Chateaubriand 
en parlant de Montesquieu : 

« Si Montesquieu, dans un ouvrage de sa jeunesse, laissa 
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tomber suir ta religion queicfiies-uTis des traits quMl dirigeait 
contre nos moeurs,, ce ne fut qu'une erreur passagère, une 
espèce de tribut payé à la corruption de la régence. Mais dans 
le livre qui a placé Montesquieu au rang des hommes illustres, 
il a magpilfiquement réparé ses torts^ en faisant Téloge du 
culte qu'il avait eu l'imprudence d'attaquer. La' maturité de 
ses années et l'intérêt même de sa gloire lui firent com- 
prendre que^ pour élever un monument durable, il fallait en 
creuser les fondements dans un sol moins mouvant que la 
poussière de ce monde; son génie, qui embrassait tous les 
temps^ s'est appuyé sur la seule religion à qui tous les temps 
sont promis, o (Génie du Chriitiantsme.) 

LE TEMPLE DE GNIBE. 

On s'étonne de voir le Temple de Gnide sortir de la même 
plume que VEsprù des lois. Ce petit ouvrage offre une peinture 
voluptueuse, trop fine et trop recherchée, de la naïveté de 
Tamour^ tel qu'il est dans une ûme neuve. Nous devons 
compter pour rien^ sous le rapport de Tart^ cette bagatelle 
ingénieuse et délicate^ mais d'autant plus froide qu'elle est 
plus travaillée, et qu'elle annonce la prétention d'être poêté 
en prose^ sans avoir rien duNfeu de la poésie. L'esprit y est 
prodigué^ la grâce étudiée. L'auteur est hors de son genre, qui 
est la pensée, et il y rentre sans cesse malgré lui et au préju- 
dice du sentiment. Sa force déplacée le trahit : c'est un aigle 
qui voltige dans les bocages ; on sent qu'il y est gêné^ et qu'il 
resserre avec peine un vol fait pour les hauteurs des montagnes 
et l'immensité des cieux. 

ESSAI SUE LE GOUT. 

VEssai sur le goût ne se compose que de quelques pages 
qui se lisent encore aujourd'hui avec intérêt, et qui renfer- 
ment des pensées très-ingénieuses. Malheureusement VEssai 
sur le goût est demeuré incomplet. 

STYLE DE MONTESQUIEU. 

Nous avons déjà parlé du style de Montesquieu. Ajoutons, en 
résumé^ qu'il laisse à désirer sous le rapport de la douceur^ 
de l'harmonie, de la fluidité, de l'élégance, de la correction 
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même. Les grands prosateurs da dii-septième siècle avaient 
été simples; Montesqaiea ne Test pas. U est même recherché; 
mais il Test à sa manière, comme on génie qui joae avec 
sa force. Il brusque lldiome français, il le dompte et lui fait 
tout à coup rompre ses habitudes. U laisse à peine échapper 
toute sa pensée, comme s'il craignait de s'avilir en se prodi- 
guant. Il est serré, concis^ découpé, épigrammatique ; il 
s'avance dans son sujet par vives et impétueuses saillies. C'est 
par le tissu que pèche le style de Montesquieu , et c'est préci- 
sément le tissu qui fait la perfection du style au dix-septième 
nècle. Sons ce rapport, le dix-huitième avait conscience de 
son défaut, et quelquefois il a su y échapper. 

Chez Montesquieu, le caractère de Texpression est celui d'une 
force qui se condense ou se concentre. Toute sa poétique ou 
sa rhétorique se résume pour nous dans son admiration pour 
Florus, et dans ce passage de son Essai sur le goût: c Ce qui 
fait ordinairement une grande pensée, c'est lorsqu'on dit une 
chose qui en fait voir un grand nombre d'autres, et qu'on nous 
fait découvrir tout d'un coup ce que nous ne pouvions espérer 
qu'après une grande lecture. », 

Montesquieu est brillant, mais non efîféminé; ce qui brille 
sur sa personne, c'est le poli d'une armure d'acier, non la bro- 
derie d'or de la pourpre asiatique. 

Bossuet et Montesquieu sont les deux plus sublimes de nos 
prosateurs. Sûrement le style de Bossuet est bien plus pur et 
plus classique que celui de Montesquieu; mais ce sont les 
mêmes élans de pensée, c'est la même portée et la même rapi- 
dité de regard. (M. Vinet, Histoire de la littérature française 
au Tnif siècle.) 



J 



HISTOIBES, MÉMOIRES. 



Hénanlt. — Rollin : Détails sur sa Me. ~ Ses ouvrages. -* Saint-Simoa. 

Mlle de Lauuay (Mme de Staël). 



L*hîstoire, ce premier chant national et ce dernier travail lit- 
téraire des peuples^ dit M. Villemain^ eut au xtui"* siècle son 
école, amie du passée et liée par système à l'ancienne monar- 
chie. Cette école eut même assez de crédit; grâce à Tinfluence 
d'un homme d'esprit, le président Hénault, a fameux par ses 
soupers et sa chronologie, » disait Voltaire 

Charles-Jean François Hénault^ membre de l'Académie fran- 
çaise, de celle des inscriptions et belles-lettres, prési^lent aux 
enquêtes du parlement et surintendant des finances de la mai- 
son de la reine^ naquit à Paris le 8 février 4685^ et mourut 
dans cette ville en 4770. 

Il débuta dans la carrière littéraire par un poème intitulé 
Y Homme inutile, qui lui valut le prix de l'Académie française en 
1707, et publia ensuite François //^tragédie historique en prose; 
le Héveil d'Epiménide, comédie^ et d'autres pièces qui obtin- 
rent quelques succès ; mais son plus beau titre de gloire est 
sans contredit son Abrégé chronologique de Phistoire de France, 
qui parut en 1768. a Resserrer dans l'espace d'un ou de deux 
volumes les sommaires de notre histoire^ puisés dans les mo- 
numents originaux^ dit H. Walckenaêr, présenter en quelques 
mots les résultats de longues recherches et de discussions 
approfondies sur des points importants du droit public ; éclairer, 
souvent par une seule phrase, des doutes historiques qui ont 
demandé un long examen; surprendre agréablement son lecteur 
par des réflexions courtes et justes^ qui le forcent à s'arrêter 
et à réfléchir; faire ressortir> par un trait rapide ou par une 
remarque ingénieuse, les mœurs particulières de chaque siècle, 
et les caractères des principaux pcisonnages ; offrir^ des plus 
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illustres d'eptre eux, des portraits quelquefois dessinée avec 
vigueur, et toujours avec élégance et précision ; choisir avec un 
jugement exquis^ parmi cette multitude de faits dont se com- 
pose l'histoire, les plus importants à connaître et à retenir; les 
ranger dans un ordre chronologique; disposer avec clarté, en 
tableaux synchroniques, les noms et les dates, de manière à 
les rendre plus faciles à consulter et à rappeler; tels sont les 
divers genres de mérite de cet abrégé. Ils suffisent sans doute 
.pour en justifier le succès : mais on doit dire aussi que ce livret 
aujourd'hui trop peu lu, trop déprécié, a été d'abord beaucoup 

trop loué. » 

c Cn lit peu maintenant Touvrage du président Hénault, dit 
M. Villemain; et toutefois il n'est point de livre sur notre his- 
toire où se trouvent réunis et condensés tant de curieux dé- 
tails. Au premier abords la multitude des dates, les para- 
graphes secs et sans suite, rebutent le lecteur ; mais poursuivez : 
Tinstruction viendra, et avec elle le plaisir que peuvent donner 
la justesse et la sagacité. Beaucoup de points sont éclaircis. Les 
changements des mœura et des lois sont habilement marqués ; 
et l'auteur, sans jamais peindre les événements, et presque 
sans les raconter, les fait bien comprendre. Les chapitres qui 
terminent Thistoire de la première et de la seconde race ren-* 
ferment, en peu de mots, beaucoup de saine érudition^ Le pré- 
sident a parfois des résumés pleins de force et des portraits 
habilement touchés. Il avait beaucoup étudié un des modèles 
du genre» Velléius Pàterculus ; et il Tirnite, tout en restant 
plus naturel et plus simple. On trouve, dans l'ouvrage de Hé- 
nauit, des appréciations judicieuses des hommes et des teiDps> 
des traits énergiques, d'une concision expressive. Ainsi, à ^a^' 
ticle de Marie de Médicis» nous rencontrons ces parotos : . 

a Princesse dont la fin fut digne de pitié, mais d'un esprit 
trop au^^dessous de son ambition, et qui ne fut peut-être pas 
assez surprise ni assez affligée de la mort funeste d'un de nos 
plus grands rois. » 

Remarquons le bel éloge du chancelier de THospital : 

« Qui n*eùt cru alors tout perdu? Mais le chancelier de 
THospital veillait pour la patrie : ce grand homnie, au milien 
des troubles civils, faisait parler les lois^ qui se laisent d'ordi- 
naire dans ces temps d'orage et de tempête; il ne lui vint ja* 
mais dans Tesprit de douter de leur pouvoir ; il faisait Thon- 
neur à la raison et à la justice de penser qu'elles étaient plus 
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fortes que les armes mêmes, et que leur sainte majesté avait 
des droits imprescriptibles sur le cœur des hommes, quand on 
savait les faire valoir. De là ces lois dont la simplicilé noble 
peut marcher à côté des lois romaines; ces lois dont il a banni, 
suivant le précepte de Séuèque, tout préambule indigne de 
la majesté qui doit les acconapagner. De là ces édits qui> par 
leur sage prévoyance, embrassent l'avenir comme le présent, 
et sont devenus* depuis une source féconde où l'on a puisé la 
décision des cas mêmes qu'ils n'ont pas prévus ; ces ordon- 
nances où la force et la sagesse réunies font oublier la faiblesse 
dû règne sous lequel elies ont été rendues; ouvrages immor- 
tels d'un magistrat au-dessus de tout éloge, qui sentait Téten* 
due des devoirs et la force de la suprême dignité qu'il Occu- 
pait; qui sut en faire le sacrifice dès qu'il s'aperçut que l'on 
voulait en gêner les fonctions, et d'après lequel on a jugé tous 
ceux qui ont osé s'asseoir sur ce même tribunal^ sans avoir son 
courage ni ses lumières. » 

Au sujet de Descartes, le parallèle entre les trois derniers 
siècles mérite d'être signalé : 

tt Son siècle avait un tort qu'il lui a fait perdre, c'est celui 
d'une érudition dénuée des lumières de la philosophie ; en sorte 
que d'un siècle qui n'était que savant, il en a fait un vraiment 
éclairé. A ces- deux siècles en a succédé un troisième, où, loin 
d'adopter les opinions des autres, on a peut-être un peu trop 
affecté de ne puiser que dans son propre fond, et où l'ambition 
de ce que Ton appelle le bel esprit y a fait que l'on a abusé quel^ 
quefois du véritable. Prenons garde que le xvm® siècle ne dé- 
crie l'esprit, comme le seizième avait décrié l'érudition, » 

Plus loin voici le portrait du cardinal de Retz :. 

a On a de la peine à comprendre comment un homme qui 
passa sa vie à cabaler n'eut jamais de véritable objet. Il aimait 
rintrigue pour intriguer; esprit hardi, délié, vaste et un peu 
romanesque, sachant tirer parti de l'autorité que son état lui 
donnait sur le peuple>en faisant servir la religion à sa poli- 
tique; cherchant quelquefois à se faire un mérite de ce qu'il 
De devait qu'au ha^rd, et ajustant, souvent après coup les 
moyens aux événements. Il fit la guerre au roi, mais le per- 
sonnage de rebelle était te qui le flattait le plus dans sa rébel- 
lion; magnifique, bel esprit, turbulent, ayant plus de saillies 
que de suite, plus de chimères que de vues; déplacé dans une 
monarchie et n'ayant pas ce qu'il fallait pour être républicain. 
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parce qu'il n'était ni sujet fidèle ni bon citoyen; aussi vain^ plus 
harçii et moins honnête homnie^que Cicéron ; enfin^ plus d'es- 
prit, moins grand et moins méchant que Gatilina. Ses Mémoires 
sont très -agréables à lire; mais conçoit-on qu'un homme ait le 
courage ou plutôt la folie de dire de lui-même plus de mal que 
n'eût pu dir&son plus grand ennemi? b 

Hénault parle ainsi de Colbert : • ~ 

« Homme mémorable à jamais I Ses soins étaient partagés 
entre Téconomie et la prodigalité; il économisait dans sqn 
cabinet, par Tesprit d'ordre quije caractérisait, ce qu'il était 
obligé de prodiguer aux yeux de l'Europe, tant pour la gloire 
de son maître que par la nécessité de lui obéir ; esprit sage, 
et n'ayant point les écarts du génie. Par negotiis neque suprà 
erat, 11 ne fut que huiUjours malade ; on a dit qu'il était mort 
hors de la faveur : grande instruction pour les ministres ! » 

Citons encore le parallèle entre Auguste et Louis XIV : 

« On a remarqué^ avec raison, que les règnes d'Auguste 
et de Louis XIV se ressemblaient par le concours des grands 
hommes de tous les genres qui ont illustré leurs règnes. 
Mais on ne doit pas croire que ce soit l'effet seul du hasard; 
et si ces deux règnes ont de grands rapports, c'est qu'ils 
ont été accompagnés à peu près des mêmes circonstance. Ces 
deux princes sortaient des guerres civiles, de ce temps oif les. 
peuples armés^ nourris sans cesse au milieu des périls^ entêtés 
des plus hardis desseins^ ne voient rien où ils ne puissent 
atteindre; de ce temps ou les événements heureux et mal- 
heureux, mille fois répétés, étendent les idées, fortifient Tâme 
à force d'épreuves, augmentent son ressort, et lui donnent ce 
désir de gloire qui ne manque jamais de produire de grandes 
choses. 

» Voilà comment Auguste et Louis XIV trouvèrent le 
monde. César s'en était rendu le maître, et avait devancé 
Auguste; Henri IV avait conquis son propre royaume, et fut 
l'aïeul de Louis XIV. Même fermentation dans les esprits; 
les peuples, de part et d'autre^ n'avaient été pour la plupart 
que des soldats^ et les capitaines des héros. A tant d'agitation^ 
à tant de troubles intestins, succède le calme que produit 
l'autorité réunie. Les prétentions des républicains et les folles 
entreprises des séditieux détruites laissent le pouvoir entre les 
mains d'un seul; et ces deux princes, devenus les maîtres 



(fMMfoe à ides tHres bien dîfiérents}, n'ont pins à s'occuper 
qu'à rendre utile à leurs Etats cette môme chaleur qui j^is»- 
qu'alors n'avait servi qu'an auteur public. Leur génie et leijur 
caractère particulier se reGsembkie&t encone ipar là, ainsi que 
leurs siècies, 

« L'aoïtûtioQ et Tardeur de la gloire avaient été égaies 
eùXre eux : héroft^ans être témératresy entreprenants sans être 
aveMciriers, tous deux avaient été exposés aux ora^s de la 
guerre civile, tous 4eux avaient canjnaandé kurs armées ea 
porsonno, Tùn et l'autre avalent su vaincre et paittoiiner. La 
pa^ les trouva encore sendaAabies par un certain air de grafr» 
deur, par leur magnifieenoe et leur libénoR^. Chacun d'eux 
possédait ce goàt naturel, cet instkict hieureux qui sert à 
démêler les hommes. Leurs ministres pensaient comme eux, 
et Mécène prot^geiût auprès d'Auguste, ainsi que Colbert 
auprès de LcMiis X. V, tout ce que Rome et la France avaient dé 
génies distingués. Enfin, le hasard les ayant fait naître l'un et 
Taiitre dans le même mois, tous deux moururent presque au 
mâme â|2fe; et ce qui contribue à rendre ces règnes célèbres, 
aucuns princes ne régnèrent si longtemps. 

a Par combien de moyens il fallait que la nature préparai 
deux siècles si beaux I Le même fond qui avait produit des 
hommes illustres dans la guerre produisit des génies sublimes 
dans les lettres, dans les arts et dans les sciences : rémnlation 
prit la place de la révolte; les esprits, accoutumés à TindJ^pen- 
dance, ne la cherchèrent plus que dans les vues saines de la 
philosophie. Il n'était plus question d'entreprendre sur ses 
pareils, il fallut s'en faire admirer; la supériorité acquise par 
les armes fut remplacée par les talents que donne la supério- 
rité de l'esprit; en un mot, les mêmes circonstances réunies 
donnèrent à l'univers les règnes d'Auguste et de Louis XIV. a 

H. de Chateaubriand^ sous Templre d'autres idées, a écrit 
sur le siècle de Louis XIV un passage qu'il sera curieux de 
comparer à celui de Hénault : 

<x Le siècle de Louis XIV fut le superbe catafalque de nos 
libertés, éclairé par mille flambeaux de gloire qu'élevait à 
l'cntour un cortège de grands hommes. Louis XIV, comme 
Napoléon, chacun avec la différence de leur temps et de leur 
génie, substituèrent l'ordre à la liberté. 

« La monarchie absolue de" Louis XIV était une nécessité, 
unfail amené par les faits précédents; elle était inévitable. Le 
II 10 
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peuple disparut de nouveau, comme au temps de la féodalité; 
mais il était créé, il existait, et se réveilla à son heure. Pen« 
dant son sommeil, il eut de beaux songes^ sous Louis le Grand. 
Il ne fut exclu ni de la haute administration, ni du commande- 
ment des armées... H y eut monarchie absolue sous Louis XIV, 
parce que l'ancienne liberté aristocratique était morte, et que 
1 égalité démocratique vivait à peine. Dans l'absence de la 
liberté et de Tégalité, l'une moissonnée, l'autre encore en 
germe, il y eut despotisme, et il ne pouvait y avoir que cela, o 

\J Abrégé chronologique eut huit éditions du vivant de Tau- 
leur, et a été souvent réimprimé depuis sa mort. L'abbé 
Faatin des Odoamen a donné une continuation, où Ton ne 
trouve ni les connaissances, ni le jugement^ ni le goût de son 
modèle. 

Le président Hénault est connu encore par quelques Poésies 
fugitives qui respirent les grâces. On peut en juger par le 
quatrain suivant, que nous allons citer. Un jour la reine entra 
chez une duchesse, au moment où celle-ci écrivait au prési* 
dent, et mit au bas du billet: « Devinez la main qui vous sou- 
haite ce petit bonjour, d Le président ajouta à sa réponse les 
vers suivants : 

Ces mots tracés par une main divine 
Ne m'ont causé que trouble et qu'embarras; 
C*est trop oser si mon cœur les devine ; 
C'est être ingrat s'il ne devine pas. 

Nous devons faire remarquer que Hénault, bien qu'il fût 
lié avec les philosophes, n'épousa pas leurs opinions, et qu'il 
désapprouva môme leurs projets. 

BoUlB. 

Au premier rang des historiens qui s'occupèrent des peuples 
de Taniiquité, se place le bon, le sage Rollin^ dont Voltaire 
a dit, dans le Temple du Goût : 

Non loin de là, Rollin dictait 
Quelques leçons à la jeunesse, 
Et, quoique en robe, on Técoutait, 
Chose assez rare à son espèce. 

Charles Rollin était fils d'un coutelier, et, comme il le di- 
sait lui-même à l'un de ses amis, de V antre des Cyclopes^ il 
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priisonvol vers le Parnasse. Il naquit à Paris le 30 janvier 1661. 
Uû religieux bénédictin^ dont il servait quelquefois la messe 
dans ses premières années^ trouva chez cet enfant un babil spi- 
rituel et mit dans la tête de sa mère, restée veuye^ de le faire 
entrer au collège ; on obtint une bourse pour lui ; il se dis- 
tingua dans les classes par son travail et par d'heureuses dis- 
positions; il eut pour condisciples, au collège du Plessis, les 
fils de Claude Le Pelletier, qui succéda, en 1683, au grand 
Colbert dans la place de contrôleur général des finances. 
Le Pelletier rechercha pour ses enfants la société et l'amitié 
du jeune Rollin; il voulut que leurs relations fussent réglées 
sur le pied de Tégalité, ou plutôt d'après la supériorité du 
mérite; et lorsqu'ils allaient ensemble dans la voiture du ma- 
gistrat^ Tordre des places était le même que dans la classe. 
Rollin était souvent le premier et prenait son rang. 

Il fut bientôt distingué par ses maîtres, et particulièrement 
par le vénérable Hersan, qui Tadopta, pour ainsi dire^ comme 
un fils, et voulut qu'il fût son successeur, d^abord dans la 
chaire de seconde, etensuite dans celle de rhétorique. Enfin 
il remplaça encore Hersan comme professeur d^éloquence la 
fine au Collége-Royal de France. 

Rollin était parvenu à toutes ces places^ et n'était encore 
âgé que de vingt-sept ans (1688). Il ne put pas professer long- 
temps au collège du Plessis: sa santé Tobligea de quitter la 
chaire de rhétorique en 1692 ; il n'y avait que neuf ans qu'il 
exerçait. 

Ce fut vers cette époque qu'il obtint l'estime, et Tamitié de 
deux grands |;oêtes^ Despréaux et Racine. 

Il eut parmi ses élèves le fils aîné de Fauteur^ à! At halle; et 
Ton voit dans les lettres de Racine, et dans les mémoires que 
Louis llacine a écrits sur la vie de son père, combien Ti (lustre 
poète estimait le jugement^ la capacité et toutes les excellentes 
qualités du jeune professeur. 

Il traduisit en une ode latine celle de Despréaux sur la 
prise de Namur, et il fit hommage de sa traduction à Tauteur 
par une jiilie pièce de vers phaleuques. 

Noumié recteur de l'Université (quoique ne professât plus), 
en octobre 1694, il fut continué dans cette dignité deux an- 
nées de suite. 

Ces fonctions lui imposèrent l'obligation de prononcer des 
discours latins d'usage et d'apparat; il fit entre autres l'éloge 
du Dauphin, et deux années de suite l'éloge du roi. 



I4S ÉLOQUBNOB HM ÉCRITS. 

M eut, pendent «on rec^drtt, le knuliiHir Ae tertre sd inèfe; 
el^ en fi4ft pveux, îl paya «n triMit à la tnémoîre de cette per* 
WMWi te^pectaMe et chérie^ 4«m ie discours qvill protiei|it!& 
pour kl clôtiHrede la première «nuée 4e ses fonctfons de recftetff . 

Depuis qu'il avAit <}«itlé les trtfvafttx péiiiblefi du professorat, 
jooissuAt de qtielqifes (oisirs, il s^était remis à iire avec délites 
les atiie4«ts les pl»^ célèbres des deux langues grecque et \^ 
liHe; il fit uive étude particulière des historiens grecs, d^ro» 
dote, de Thucydide, de Xénophoo, de Plut«*q*Be, elc. Il ecrt 
l'avantage et ta ^i^re 4e remettre fétu4e de la langue 
grecqite en honneur dans l'Univ^T^té, où elle était un peti 
négligée avant lui ; H reoommiirida aussi d'appliquer les élèves, 
plus qu'on ne ie faisait, à Tétude de ki langue française; il 
voulait qu'on con^mençàt d'abord par enseigner aux entiant^ 
les règles de la langue malemelle, et qu'on leur donuAt, en 
français, les premières notions de grammaire générale; qu'on 
lent* apprit à distingwKr ce que c'est que substantif, adjedîf, 
verbe, etc. Ces princifies seraient plus clairs pour eux, et 
leur paraîtraient nwîns rebutants dans leur langue usuelle et 
Batale;etces notions acquises s'appliqueraient ensuite sans 
peine au latin et au grec, dont elles leur faciliteraient Tétude 
tst riiiteliigence. 

Il donna, étant recteur, un mandement an sujet des repré- 
sentations théâtrales «qui avaient lieu à la fin de l'année dans 
les collèges, et qui aceovnpagnaient les distiibutions de prix; 
les jésuites avaient obtenu des succès brillants dans ce genre; 
les PP. Porée, tin Cerceau, etc., et autres, avaient composé 
des pièces dont la renommée s'était répandue dans le monde; 
l'Université avait votilu tes imiter, mais elle avait moins bien 
réussi qu eux ; le professeur de rhétorique était obligé, qu*iï 
en eût ou non le talent, de composer chaque année une tra- 
gédie ou une comédie; c'était du temps pris sur celui qu*3 
devait à rin>truclion de ses élèves; Rollin lui-même regrettait 
d'«n avoir perdu à ce genre de composition <lûnt il s'était trouvé 
ificapabic ; n'osant pas cependant supprimer tout d'un coup un 
usage ancien, il recommanda au moins de ne jouer que des 
tragédies et des tragédies sans amour; il ronseilla d'en puiser 
les sujets dans l'Ëcrirure sainte : «Ce qui se peut faire^ dit^il, 
avec Lonheur et avec gloire, comme un illustre exemple nous 
l'a récemment prouvé. » Ou voitbien quel est cet exemple qu'il 
pro^^ose, et qu'il s'agit de Racme lui-même. E^tlferei-Athalie 
avaient paru en 4688 et li'^O. 



Ifoi^ U coxktFibua^ wtanl qo'U fut ea Iuh à faire substituer 
aui. repré&eàtaiioaa de fÂèe»& de théftlre, des exercices publies 
Silf diis auteurs grecs el laliDa> e*est à*dire qiie de& jeune» geas 
lépQodaieot en pi^bUc sur ces auteurs» en donnaîcHt des expli- 
cations, y ajoutaient de^ réflexions morales el littéraires, s'ae- 
coùtumaient ainsi à paraître et à parler devant uii auditoire 
nombreux, et montraient qu'ils avaient profité de leurs études. 
Rollin introduisit aussi l'usage» toujours observé depuis» de 
faire apprendre par eqeur une partie de TEcriture sainte aux 
écoliers. L'abbé Vitienient^eoadjuteurde la principalité du col- 
lège de Peauvais^i ayant été appelé à la cour, fit donner cette 
pface à Roliin, qui gouverna ce collège jusqu'en n\% Ce fut 
dans cette année qu'il se retira, pour se consacrer à la compo- 
sition des ouvrages qui ont illustré sa mémoire. L Université le 
choisit une seconde fois pour recteur en 1720. L'Académie des 
belles-lettres le possédait depuis 1701. Ces deux compagnies \d 
perdirent etr 1741, à 80 ans, H 

OUTRAGES 06 |LOIXIN 

L'antiquité et le Christianisme, ces ressorts de TérlUcatron pu- 
blique en France, sont les éléments qui paraissent se combiner 
dans Rollin. 11 est également imbu de ces deux sources, qui ont 
entre elles des affiniics merveilleuses, et qui formeront toujours 
la perfection de l'éducation. L'antiquité et le Christianisme sont 
les deux âges primitifs de Thumanité. L'antiquité c est I homme 
dans la plénitude et la simplicité de son dévelot.*pement hu«- 
main; le Christianiseme, c'est la plénitude et la simplicité de 
rhomme divinisé. Il y a des rapports entre ces termes, que 
«ans doute un abime sépara : Tantiquité achève, au sens es- 
Uiétique, un déve toppeinent dont la base, toute morale, est 
élargie et corrigée p^ir le Chri§tia0isme, Le développement hu^ 
.main ne sera con^plet que par ces deux moyens : culture de 
Time par le Christianisme, eulturô de l'esprit et du goât par 
l'étude de rantiquiié. ItoUin est antique des deux manières^ car 
le Christianisme aussi est une ao(iquité« 

C) Le grave Ro'lin avait eu le malheur de se laisser pragner par les jan^ 
-sénistes. Sé<imtsan3 doute par des dehors appareots, il poussait son atta- 
chement à la secte jusqu'au fanatisme. 11 fût l*un des plus zélés partisav 
du diacre Paris; il ne rougissait pas de faire en son honneur un personnage 
parmi les visiomiairefi de Saint- Médard. lï se glorifie kui-uiènoe dans ses 
lettres de cette dévotion étrange. Il laissai par son testanieut trois mille 
florins à la caisse destiaéd aux entreprises et à la dépense du parti. 
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Les ouvrages de RoUin sont volumineux, maïs peu nom- 
breux. Ce sont, outre une édition de Quintilien et deux volumes 
à' Opuscules {*), le Traité des Études, ou de la manière d'ensei- 
gner et d'étudier les belles-lettres pour former l esprit et le 
cœur y l'Histoire ancienne et l'Histoire romaine qui fut Touvrage 
de ses dernières années. 

Dans le Traité des Etudes, après une introduction sur les 
études de la première enfance et sur Téducation des filles, 
RoUin traite de six objets : des langues, c'est-à-dire des langues 
française^ grecque et latine; de In poésie; de l'éloquence; de 
l'histoire; de la philosophie, titre où il fait rentrer tout ce qui 
n'appartient ni à la philologie^ ni à Thistoire; du gouvernement 
des collèges. 

Ce qui mérite^ avant tout, d'être loué dans cet ouvrage, 
c'est l'excellence morale : tout y est rapporté, subordonné à 
l'éducation du cœur, mais subordonné et non sacrifié. Ensuite, 
la droiture du jugement, et ceci emporte quelque chose : tout 
esprit droit est un esprit indépendant; la candeur produit 
l'originalité de la pensée. Rollin, qu*on prend volontiers pour 
rélève docile de la tradition^ a dit plus de choses nouvelles 
qu^on ne le pense, et il en est qui le sont encore. 11 est le pre- 
mier qui ait fait ressortir Timportance de l'étude de Thistoire 
dans l éducation, et surtout de l'histoire nationale; le premier 
qui ait recommandé pour renseignement de la langue mater- 
nelle une méthode et des exercices. Qu'on étudie, par exemple, • 
l'analyse qu'il fait du récit de l'élection d'Ambroise à l'évéché 
de Milan^ tiré de l'Histoire de Théodose, par Fiéchier. En voici 
la conclusion : 

a A près ces observations grammaticales^ on fera une seconde 
lecture du même récit, et à chaque période on demandera aux 
jeunes gens ce qu'ils trouvent de remarquable, soit pour l'ex- 
pression, soit pour les pensées, soit pour la conduite des 
mœurs. Cette sorte d'interrogation les rend plus attentifs, les 
oblige à faire usage de leur esprit, donne lieu de leur former 
le goût et le jugement, les intéresse plus vivement à Kintelli- 
genc<^ de Fauteur par la secrète complaisance qu'ils ont d'en 
découvrir par eux-mêmes toutes les beautés, et les met peu à 
peu en état de se passer du secours du maître, qui est le but 

(•) Des Lettres, des Harangues latines ^Discours, Vers latins^ etc. La la- 
tinité de UolliD est aussi pure qa'élégante, et son style est à la fois noble et 
ingénieux. Ses poésies latines méritent le môme éloge. 
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ob doit tendre la peine quMl se donne de les instruire. » 
Et ailleurs : 

a II y a une manière d'interroger qui contribue beaucoup à 
faire paraître le répondant, et d^oii Ton peut dire que dépend 
tout le succès d'un exercice. Il ne s'agît pas pour lors d1ns- 
truire Técolier^ encore moins de l'embarrasser par des ques- 
tions recherchées et difficiles^ mais de lui donner lieu de pro- 
duire au dehors ce qu'il sait. Il faut sonder son esprit et ses 
forces ; ne lui rien proposer qui soit au delà de sa portée^ et à 
quoi Ton ne doive raisonnablement présumer qu'il pourra ré- 
pondre; choisir les beaux endroits d'un auteur^ sur lesquels on 
peut être sûr qu'il est mieux préparé que sur tous les autres; 
quand il fait un récit^ ne l'interrompre point mal à propos, 
mais le lui laisser continuer de suite jusqu'à ce qu'il soit ache- 
vé^ proposer alors ses difiicultés avec tant de netteté et tant 
d'art, que l'écolier, s'il a un peu d'esprit, y découvre la solu- 
tion qu'il en doit donner; avoir pour règle de parler peu, mais 
de faire parler beaucoup le répondant; enfin, sopger unique- 
ment à le faire paraître en s'oubliant soi-même, par où l'on ne 
^manque jamais de plaire à l'auditoire et de s'attirer son es- 
time. 

« Un jeune homme répond sur l'Evangile grec selon saint 
Luc. Après que, pour faire ses preuves^ il a expliqué, comme 
je l'ai dit, quelques lignes de côté et d autre à Touverture du 
livre, il s'arrête aux histoires les plus remarquables, parexemple 
à celle de Lazare et du mauvais riche. Il en fàh le récit, en y 
mêlant les passages latins et même grecs de l'Evangile qui ren- 
ferment quelque belle maxime. On demande à l'écolier lequel 
il aurait mieux aimé être, ou du riche ou de Lszare : il n'hé- 
site pas sur le choix. On lui en demande ensuite les raisons; 
Pendroit même qu'il explique les lui fournit. Par là on le met 
sur les voies, et on lui donne lieu de tirer dason propre fonds, 
ou du moins du livre qu'il a entre les mains, des réflexions 
très-solides sur les principales circonstances de cette histoire. 
Â cette'7)ccasion, on lui fait rapporter tout ce qui est dit dans 
le même Evangile sur la pauvreté et sur les richesses. 11 est aisé 
de comfirendre combien^ sous le prétexte d'enseigner la langue 
grecque à un jeune homme, on lui peut mettre d'excellents 
principes dans l'esprit. » ^ 

Rollin a un sentiment exquis du beau et du bon; il le com- 
munique, non par des préceptes et des déductions, mais parce 
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qa'U sait faire ainier et goftter les cboBes doot il parle. Rien de 
raffiné, rien de subtil, rien de systématique; il aime le bien 
dans tous les genres, il aime la nature, il aiine l'antiquité; 
partout il i épan J la bonne odenr de son excellente liltérainre. 
On profile de lui parée qu'on vit en lui. Il est des livres plog 
méthodiques^ plus savants que son Traité des Études; il n'en 
est aucun, dausee genre, capable de faire un plus grand biea. 
C'est un livre que chacun devrait lire et que personne ne lit 
La forme du Traité des Eludée est singulièrement aisée et 
gracieuse. L'auteur ne craint pas de s'épancher^ il répand son 
cœur tout plein de sentiments chrétiens et de grâces clasiH 
ques. C'est par là que ce livre acquiert quelque chose de p^ 
nétrant. Il est écrit avec tant de tendresse, on sent si Ûen 
qu'il ne s'étend q«e par amovr de hk jeunesse, qu'on ne peut 
s^enpécher de l'aimer. Il ne redoute pas les digressions^ ï 
mèbs les récils aux préceptes avec une bonhomie charmante. 
Voyez, entre autres^ la description de l'amitié de Basile et 
de Grégoire: 

c Ils étaient tous deux sortis de famille» fort nobles selon le 
inonde, et encore plus selon Dieu. Ils naquirent presque ea 
aièf!}e temps; K leur naissance fut le fruit des prières et de la 
piété de leurs mères^ qui dès ce moment même' les offrirent à 
Dieu, dont elles les avaient reçus. Celle de saint Grégoire^ le 
Itti présentant dans l'église^ sanctifia ses Diains par les livres 
sacrés qu'elle lui fit toucher. 

c Us avaient l'un et l'autre tout ce qui rend les enfants al* 
mab>es, beauté de corps, agrément dans l'esprit, douceur et 
politesse dans les manières. 

c Le naturel heureux que Dieu leur avait accordé fut cul- 
tivé avecjoiit le soin possible. Après les études domestiques^ 
on les envoya séparénr.eut dans les villes de la Gièce qai 
avaient le plus de réputation pour les sciences, et ils y prirent 
les leçons des plus excellents maîtres. 

a Enfin \\> se rejoignirent à Athènes. On sait que cette ville 
était comme le théàtie et le centre des belles-lettres et de 
toute érudition. £i te fut aussi comme le^ berceau de l'aHutié 
fiimettse de nos dtsux saints > ou du moins elle servit beaucoup 
à en serrer les nœuds d'une manière étroite. Une aventure 
assez extraordinaire y donna occasion. Il y avait à Athènes 
une coutume tort bizarre par rapport aux écoliers nouveaux 
venus qui s y rendaient de difiérentes proYiiices. Ou com- 
meuçait par les introduire dans une asseiublée nooibrense de 



jeimes gens commfe e&t, et Hi on temr faisail essuyer mitte 
toocards, mille raUlmes, mille insolences, «près qiK» on les 
menait aux bains publics en cérémonie, à travers la ville, «s^ 
cortés et précédés par tons ces jennes gens ff»! marchaient 
*ux à deux. Lorsqu'on y était arrivé, tonte la troupe s*arrÔ- 
fait, jetait de grands cris, ci faisait mme de vouloir enfoncer * 
fes portes, comn>e si on refusait de les leur ouvrir. Quand le 
nonveau venu y avait été admis, pour lors il recouvrait sa li- 
berté. Grégoire, qui était arrivé le premief à Athènes, et qui 
sentait combien cette ridicule cérémonie était contraire an ca- 
ractère grave et sériemi de Basile, eut asse» de cré^Rl parim 
ses compagnons pour l'en faire dépenser. Ce fut là, dit 
saint Grégoire de Mazianze, dans Tadmirable rérit qu^il fait 
lui-même de cette aventure, ce qui donna lien à noire sainte 
aiintié, ce qui commença à allnmer en nous cette flamnne qm 
depuis ne s'éteignit jamais, et ce qm perçTt nos c«aur» d'un trait 
qui y demeura tonjonrs. Heureuse Athènes! 8*écrie-t-il, et 
source de tout mon bonheur! je n*y étais allé que po«r 
acquérir de la science, et fy découvrais le plus précieux de 
tous les trésors, nn ami tendre et fidèle : pins henreox en cela 
que Saûl, qui, ne cherchant que des ftncsses, trouva un 
royaume. 

« Cette liaison, formée et commencée comme je viens de le 
dire, se fortifia toujours de plus en plus, surtout lorsque ces 
amis, qui n'avaient rien de secret l'un pour Tantre^s'ouvrant 
matuellemeitt leurs cœurs, eurent reconnu qu'ils avaient tous 
deux le môme but et cherchaient le même trésor, je veux dire 
k sagesse et la vertu. Us vivaient sous le n»ôfue toit, man- 
geaient à la même table^ avaient les mêmes exercices et les 
mêmes plaisirs, et n'étaient, à proprement parl»T, qu'une 
même ftme: union merveilleuse, dit saint Grégoire, qui ne 
peut être réellement produite que par une amnté chaste et 
dirétienne. 

« Nous aspirions tous deux également à la science, objet le 
pins capable d'exercer des sentiments d'envie et de jalousie; 
et néanmoins, absolument exempts de- cette pass'Or» subtile et 
maligne, nous ne connaissions et n'éprouvions entre nous 
qn'nne noble émulation. Chacun de nous, plus sertsible à la 
gkHPe de son ami qu'à la sienne propre, cherchait, non à 
remporter sur lui, mais à lui céder et à'riniiter. 

« Noire principale étude et notre unique but était la vertu. 
Nous songions à rendre notre amitié éternelle, en nous prépa^ 
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raat nous^méines à la bienheureuse immortalité^ et *^n nous 
détachaut de plus en plus de Tamour des choses de la terre. 
Nous prenions pour conducteur et pour guide la parole de 
Dieu. Nous nous servions nous-mêmes de maîtres et de sur- 
veillants, en nous exhortant mutuellement à la piété ; et je 
pourrais dire, s^il n'y avait point quelque sorte de vanité à 
s'exprimer ainsi, que nous nous tenions lieu de règle Tun à 
l'autre, pour discerner le faux du vrai, et le bon du mauvais. 

a Ces deux saints, et Ton ne peut trop le répéter aux jeunes 
gens, brillèrent toujours parmi leurs compagnons par la beauté 
et la vivacité de leur esprit, par leur assiduité au travail, par 
le succès extraordinaire qu'ils eurent dans toutes leurs études, 
par la facilité et la promptitude avec laquelle ils saisirent toutes 
les sciences qu'on enseignait à Athènes, belles-lettres^ poésie, 
éloquence, philosophie; mais ils se distinguèrent encore plus 
par une innocence de mœurs qui était alarmée à la vue du 
moindre danger, et qui craignait jusqu'à Tombre <du mal. Un 
songe qu'eut saint Grégoire dans sa plus tendre jeunesse, et 
dont il nous a laissé en vers une élégante description, contri- 
bua beaucoup à lui inspirer de tels sentiments. Pendant qu'il 
dormait, il crut voir deux vierges de même âge et d'une égale 
beauté, vêtues d'une manière modeste, et sans aucune de ces 
parures que recherchent les personnes du siècle. Elles avaient 
les yeux baissés en terre, et le visage couvert d'un voile qui 
n'empêchait pas qu'on n'entrevit la rougeur que répandait sur 
leurs joues une pudeur virginale. Leur vue, ajoute le saint, me 
remplit de joie; car elles me paraissaient avoir quelque chose 
au-dessus de l'humain. Elles, de leur côté, m'embrassèrent et 
me caressèrent comme un enfant qu'elles aimaient tendre* 
ment; et, quand je leur demandai qui elles étaient, elles me 
dirent, Tune qu'elle était la Pureté, et l'autre, la Continence, 
mais toutes deux les compagnes de Jésus-Christ et les amies 
de ceux qui renoncent au mariage pour mener une vie céleste. 
Elles m'exhortèrent d'unir mon cœur et mon esprit au leur, 
afin que, m'ayant rempli de l'éclat de la virginité, elles pussent 
me présenter devant la lumière de la Trinité immortelle. Après 
ces paroles, elles s'envolèrent au ciel, et mes yeux les suivi- 
rent le plus loin qu'ils purent. Tout cela n'était qu'un songe, 
mais qui fit un effet très-réel sur le cœur du saint. 11 n'oublia 
jamais cette image si agréable de la Chasteté. 

a lis avaient grand besoin, lui et Basile, d'une telle vertu 
pour|se soutenir au milieu des périls d*Athènès, la ville du 
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monde la plus dangereuse pour les mœurs ; mais, dit saint 
Grégoire, nous eûmes le bonheur d'éprouver dans cette ville 
corrompue quelque chose de pareil à ce que disent les poètes 
d*un fleuve qui conserve la douceur de ses eaux au milieu de 
Tamertume de celles de la mer^ et d'un animal qui subsiste au 
milieu du feu. 

a 11 semble que des jeunes gens de ce caractère, qui se 
séparaient de toute société, qui n'avaient aucune part aux 
plaisirs et aux divertissements de ceux de leur âge, dont la vie 
pure et innocente était une censure continuelle du dérèglement 
des autres, devaient être en butte à tous leurs compagnons, et 
devenir l'objet de leur haine ou du moins de leur mépris et de 
leurs railleries. Ce fut tout le contraire; et rien n'est plus 
glorieux à la mémoire de ces deux illustres amis, et^ j'ose le 
dire, ne fait plus d'honneur à la piété même qu'un tel événe- 
ment. Il fallait, en effet, que leur vertu fût bien pure^ et leur 
conduite bien sage et bien mesurée, pour avoir su, non-seule- 
ment éviter Tenvie et la haine, mais s'attirer généralement 
Testime^ l'amour, le respect de tous leurs compagnons. » 

La langue de RoUin est bien la pure langue du xvn*^ siècle, 
douce^ nombreuse, flexible, sans mollesse et sans lâcheté. 
Sa diction est harmonieuse ; il cultive quelquefois la pé- 
riode^ mais sans tomber dans le style périodique; enfin, il 
n*est point dépourvu d'originalité. L'originalité est la vertu 
littéraire sans laquelle toutes les autres se réduisent à rien. On 
trouve dans ce livre une âme, une individualité; on sent qu'un 
homme seul, Rollin et non pas un autre, a pu le concevoir et 
récrire. C'est, dit M. Villemain, a l'un des livres le mieux 
écrits dans notre langue, après les livres de génie, d 

L'Histoire aucienne, en treize volumes, fut, comme les autres 
ouvrages de l'auteur, écrite pour l'éducation de la jeunesse. 
Jamais Rollin ne s'est adressé au public, qui cependant c joui 
de ses écrits. Il est bon de s'en souvenir ; en perdant de vue ce 
caractère, on risquerait d'être injuste. Ce but excuse en partie 
ce qui lui manque en fait de critique^ l'absence de cette péné- 
tration philosophique qui fait deviner les causes, qui lie 
ensemble les événements, et qui fait de l'histoire d'une nation 
le développement d'une idée. Avouons encore que ses ré- 
flexions peuvent parfois sembler oiseuses, que son ton n'est 
pas toujours exempt de puérilité. Il prend de temps en temps 
la manière d'une tendre nourrice^ il descend aussi bas que sa 
nature le lui permet. Quelquefois il plaisante, mais sa plaisan- 
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lerie 8«at le eollége oa la bomie d'ëDfanL Voltaire lelève ce 
Ivail dans une dea notes da Temple du gùût : m On lui reprod» 
de descendre dans des minâties. Il ne s'est guère éloigné éà 
bon goftt que quand il a voulu plaisanter. » Du reste, RoUm 
prend rarement ce ton-là ; le sourire lui va, mais non le rire* 
On s'est exagéré les côtés faibles et les «léfauts de son livre. 
RoUio a le jugement bien plus ferme qu'on ne le croil. Il cul- 
tive la faculté du raisonnement ; sans avoir beaucoup de cri- 
tique, il n'en est pas dépourvu ; il exaiutne, il sait dans l'oecar 
aîmi réfuter des fables ou des opinions n<Nf»vennes. Vojex de 
quelle manière il relève lejagement de Tîte*Live au sujet du 
séjour d'Aniiibal à Capoae : 

« Je ne sais si tout ee que dit Tite-Live des suites funestes 
qu'eurent les quartiers driver passés par l'armée caitlift' 
ginoise dans cette ville délideuse est bien juste et ïàen 
fondé. Quand on examine avec soin toutes les cireonsumees 
de celte bistoire, on a de la peine à se persuader qu*il faille 
attribuer le peu de progrès qu'eut eut les armes d*Ânnibal 
dans la suite au séjour de Capoue. C'en est bien une eausUy 
mais la moins considérable, et la bravoure avec laquelle 
les Carthaginois battirent depuis ce lemps»-là des consuls 
et des préteurs, prirent des villes à la vue des Romains, 
maintinrent It'urs conquêtes, et restèrent encore quatorze ans 
en Italie sans pouvoir en être chassés, tout cela porte assez 
à erohre que Tite-Live exagère les pernicieux efl^ts des délices 
de CafiOiie. La véritable cause de la tbute des affaires d'An- 
Bibal, e^est le défaut de secours et de recrues de la part de sa 
patrie, t 

Rollin se prononce en faveur de la philosophie ancienne^ 
dans ce sens qu'il ta regarde comme un moyen providentiel 
de préparation à l'Evangile : 

c L'arbitre souverain da monde n'a pas permis que la 
nature humaine, livrée à toute sa corruption^ dégénérât en une 
barbarie alte>oluey et s'alurotH entièrement par l'obscurcisse- 
ment des preutiers principes de la loi naturelle, comme nous 
le rentai'qiH>us dans plusieurs nations sauvages. Cet obstacle 
aurait trop retardé le cours rapide qu'il avait promis aux 
premiers prédicateurs de la doctrine de son Fils. 

« Il a jeté de loin dans l'esprit des hommes des semenees 
de plusit urs grandes vérités, pour les disposer à en recevoir 
d'autres plu^ iuiportantes. U les a prépaies aux instruelious 
de l'Evangile par celles des philoscplies ; et c'est dans èeite 



vM qtie INru a i^emn que dans leurs écoles ils examioassent 
piUsJeurs qiKfstions et étaUifseat plusieurs principes qui 
ont un grand rapport à la religion, et qu'ils y rendissent les 
peuples attentifs par Téclat de leurs disputes. On sait que les 
philosophes enseignent partout dans teurs livres l'existence 
d'un Dieu, la nécessité <f une Providence qai préside au 
gouvernement du itionde, f immorialiié de lame, la dernière 
fin de Thomme, la récompense des boas et la f)«nition des 
méchants, la nature des devoirs qn\ aont le Ken de la société^ 
le caractère des veitns qui font la base de la moralf , comme 
la prudence, la jn^t'ice, ta force, k tempéimooe, et d'autres 
pareilles vérités, qui n'étaient pas capables de conduire 
l^omme à la justice, mais qui servaient à écarter certains 
nnages et à idissîper certaines obscurités, » {Himoirt umcmme^ 
Préface.) 

Ce qui fait encore anjonrd'hui le <^rme du livre de iloiUvtt, 
c'est Taboiidance des détails, i'heureuse fusion des textes 
originaux dans le sien, l'admirable sentiment de l'antiquité. ' 
Une scène intéressante se présente-t-elle à lui, il ne redoute 
pas la disproportion, il la reproduit avec tous les traits qui lui 
dcmnent la vie, et qui la gravent dans la mémoire. Une 
oocasJon de digression se rencontre- t-el le» H ne craint point 
de s'y laisser aller. Voyez le caractère deScipionEmiiiea^etun 
peu pins loin, les rétlexions s«ir la reddition de Caitbage. 

Sans doute il sVst trompé sur bieii i\es points, il n'a pas 
compris l'antiquité de la môme manière que la fout maintenant 
oconprendre les au4eurs modernes; mais il restera parce qu'il 
e^ pénétré. L'onction est le principal caractère du sijyle de 
&olbn, dans son ffïstmre comme dans son Traité dès Etude$. 
On y respire quelque chose de coHmiunicatif, de paternel; 
jamais d'eflbrts, jamais de prétention ; partout il s'effisK^ 
lui-même. C'est un Nestor chrétien, avec Thu milite de plus, 
car il ne parle jamais de lui; ses discours communiquent la 
grâce à ceux qui les écoutent. 

De nos jours, Uollin est plus méconnu qu'il n'est ouMié. 
La mémoire de Ttiomme excellent, du maître accompli, 
fait trop souvent négliger celle de l'excellent écrivaiB. 
(M. Vinet, Hhtoirede la Littérature française au xvm* siècle,) 

Montesquieu a dit en parlant de lui : a Un honiîê»e homme, • 
M. RoUin, a, par ses ouvrages d'histoire, enchanté le public. 
C'est le cœur qui parle au cœur; on sent une secrète satisfac- 
tion d'entendre parler la vertti : o'esl l'abeille de la France. » 
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c On est heoreox^ dît M. Sainte-BeoTe, de troorer dans 
Rollin un beau cours naturel de nairatioD el un parfum de 
moralité salubre qui s'y inéle. 

Sage Rollin, dans ces prairies. 

Sur ces bords que tu vins fouler. 

Jusque moi de tes mœurs chéries 

Le parfum semble s'exhaler. 

Je goûte aussi la solitude, 

La paix du cœur, la. douce étude^ 

Les YÎeox auteurs grecs et romains.*.. 

C'est ainsi que Fontanes^ grand maître de rUniversité 
à son tour^ célébrait le souvenir de son humble préilécesseor, 
en se promenant du côté du château de Colombe, d'où Rollin 
aurait aimé à dater son histoire. [Causeries du LimdL) 

EnBn H. de Chateaubriand^ dans le Génie du Christia-' 
nisme : 

c Rollin est le Fénelon de l'histoire, et, comme lui, il a em- 
l>eUi l'flgypte et la Grèce. Les premiers volumes de l'Histoire 
ancienne respirent le génie de l'antiquité : la narration du ver- 
tueux recteur est pleine, simple et tranquille; et le Christia- 
nisme, attendrissant sa plume, lui a donné quelque chose qui 
remue les entrailles. Ses écrits décèlent cet homme de bien dont 
le cceur est une fête continuelle, selon l'expression merveil- 
leuse de l'Ecriture. Nous ne connaissons point d'ouvrages qui 
reposent plus doucement Tâme. Rollin a répandu sur les 
crimes des hommes le calme d'une conscience sans reproche, 
et l'onctueuse charité d'un apôtre de Jésus-Christ. » (Génie du 
Christianisme.) 

Salnt-SifliOB. 

Aucune littérature n'est plus riche en Mémoires que la lit- 
térature française. Avec Vîllehardouin, à la fin du xn« siècle^ 
commencent les premiers Mémoires que nous possédons en 
français. Notre prose s'y montre déjà avec des qualités simples, 
droites et naturelles qui lui resteront acquises, et avec des tons 
de graiideurépique qu'elle ne gardera pas toujours. Avec Ville- 
hardouin, qui demeure commele premier monument à Thori-. 
zon, on a, môme dans ces vieux siècles, une succession d'admi- 
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rables tableaux d'histoire tracés par des témoins et des contem- 
porains, Froissart, Commynes^ et d'autres après eux. On arrive 
ainsi, par une série non interrompue de récits mémorables, jus- 
qu'aux époques de Louis Xlll et de Louis XI V^ si riches en ce 
genre de productions et de témoignages. Avec les Mémoires du 
cardinal de Retz, il semblait que la perfection fût atteinte, en 
intérêt, en mouvement, en analyse morale, en vivacité de 
peinture, et qu'il n'y eût plus rien à espérer qui les dépassât. 
Mais les Mémoires de Saint-Simon sont venus, et ils ont otïert 
des mérites d'ampleur, d'étendue, de liaison, des qualités 
d'expression et de couleur, qui en font le plus grand et le plus 
précieux corps de i/^;?<o?res jusqu'ici existant. L'auteur, en les 
terminant, a eu vraiment le droit d'en juger comme il l'a fait : 
« Je crois pouvoir dire qu'il n'y en a point eu jusqu'ici qui aient 
compris plus de différentes matières, plus approfondies, plus 
détaillées, ni qui forment un groupe plus instructif ni plus eu- « 
rieux. D 

Ces vastes Mémoires^ qui n'ont paru au complet qu'en 1829- 
1830, étaient dès longtemps connus et consultés par les cu- 
rieux et les historiens; Duclos et Harmontel s'en sont perpé- 
tuellement servis pour leurs Histoires de la Régence. On voit 
M"* du Deffand, dans ses Lettres à Horace Walpole, tout oc- 
cupée des Mémoires de Saint-Simon, qu'elle se fait lire : le duc 
de Choiseul lui avait prêté, par faveur, le manuscrit déposé 
aux affaires étrangères. Elle en parle sans cesse, et ses impres- 
sions varient dans le courant même de la lecture. Elle les 
trouve simplement amusants d'abord, « quoique le style en 
soit abominable^ dit-elle, et les portraits mal faits, » c'est-à- 
dire jetés comme à la brosse et en couleurs étranges. Mais 
bientôt le sentiment de la vérité l'emporte; elle est saisie^ 
elle est désespérée que Walpole ne soit pas là près d'elle pour 
jouir de cette incomparable lecture : c Vous y auriez des plai- 
sirs infinis, lui écrit-elle coup sur coup de Saint-Simon, des 
plaisirs indicibles ; il vous mettrait hors de vous,» Voilà le vrai, 
et l'eflet que font ces Mémoires à tous ceux qui les lisent avec 
continuité; ils vous mettent hors de vous^ et vous transportent 
bon gré mal gré au milieu des personnages et des scènes vi- 
vantes qu'ils retracent. 

Saint-Simon, né en janvier 4675. d'un père déjà vieux, an- 
cien favori de Louis Xlil, et qui devait à ce prince toute sa 
fortune; élevé par une mère vertueusef et distinguée, manifesta 
de bonne heure un goût inué pour la lecture, et pour celle de 
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rjttsloira fm pueAemtiet. Eq iisant les jUmoùyn iii»torifia54)B'iMi 
avait depuis François 1*^', Il conçui, presqtte dès l'adàdescenoe^ 
ridée de eonsi^ç^er parécril à soo tour et de fuire revivre aprè^ 
lui tovt ce qu'il verrait, avec la résolution bien ferme d'ea 
garder, sa viedurafit^ le secret à lui tout seul, et de laisser dor- 
mir son manuscrit sota /«f plus sûres serrures; prudence rare 
dans Ufi jeune hommCy et qui est déjà un ^rand signe de voca- 
tioa. il coiumença dooe^ses Mémoires en juiilet 169 A, étaol à 
Tarmée, et â l'Âge de dix-neuf ans. Il ne cessa, depuis lors» 
d*écrire ei d'épier dans cette vue tout ce quUI pourrait savoûv 
apercevoir et deviner des choses de son teuips. Aussi, lorsque 
pîus tard, dans la retraite^ il mit la dernière niarn et donna la 
dernière fornip à ses Mémoires, ce fut sur des pièces précises et 
sur ées niiiuites de chaque jour qu'il travailla. On ne saurait 
donc alléguer, pour infirmer sou autorité de ténioin, qu'il ne 
«rédigea ses Mémoires que tard et d'après des souvenirs lointains 
et combinés. 

La vie politique et publique de Saint-SioKHi est assez ^mjde^ 
et mériterait à \yeïne une mention, s'il n'avait pas clé observa- 
teur et historien, il «nira jeune au service, et s'en retira assez 
vite après quelques campagnes^ à Toccasion d'uu passe-droit 
qu'on lui fit. Marié à la fiiie du maréchal de Lorge, vivant ver- 
tueusement et à la fois dans le plus grand nionde, il se mon- 
trait, en toute occasion, très-jaloux de soutenir les prérogatives 
attachées au rang de Duc et Pair;\\ s'engagea, à ce propos, 
dans plusieurs firocès et contestations qu'il soutint avec cha- 
leur, et qui lui donnaient, de son temps même, une légère 
teinte de manie et de ridicule. Tiès-lié, malgré sa vertu^ av«c 
le duc d'Orléans, futur régent, il tint ferme pour lui dans les 
infâmes accusations qui le poursuivirent et ii eut ensuite une in- 
fluence très- réelle et très- active dans les premières mesures de 
la Régence. Son s«ul coin d'action historique est à ce moment. 
Il travailla de toute sa force alors à relever le crédiLdè la No- 
blesse, qu'il personnifiait dans la classe et l'espèce des Ducs et 
Pairs, à rabaisser d'une part la Robe et le Parlement, et de 
l'autre à préeipiter de leur rang usurpé les bâtards légitimés 
de Louis XIV, qui étaient son grand cimchemar et sou 
monstre le plus odieux. Après quoi il eut temporairement une 
ambassade honorifique en Espagne; puis il entra dans la re- 
qrâite, où ii ne mourut qu'en i 755, à l'âge de quatre-vingts ans. 

A propos d'une de ces querelles d'étiquette et de prérogative 
tue Saint-Simon souleva, Louis XIV ne put s'empêcher de re- 
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marquer a que c'était une chose étrange que, depuis qull avait 
quitté le service, M. de Saint-Simon ne songeât qu'à étudier les 
rangs et à faîred esprocès à tout le monde. » Saint-Simon était 
possédé sans doute de cette manie de classer les rangs, mais, 
surtout et avant tout, de la passion d^observér, de creuser les 
caractères, de lire sur les physionomies, de démêler le vrai et 
le faux des intrigues et des divers manèges, et de coucher tout 
cela par écrit, dans un style vif, ardent, inventé, d*nn incroyable 
et, et d'un relief que jamais la langue n'avait atteint jusque-là. 
«Il écrit à la diable pour Timmortalité, » a dit de lui Chateau- 
briand. C'est bien cela, et mieux que cela.^Saint-Simon est 
comme Tespion de son siècle ; voiià sa fonction, et dont Louis 
XIV ne se doutait pas. Mais quel espion redoutable, rôdant 
de tous côtés avec sa curiosité affamée pour tout saisir ! a J'exa- 
minais, moi, tous les personnages, des yeux et des oreilles^ » 
nous avoue t-il à chaque instant. Et ce secret, qu'il cherche 
et qu'il arrache de toutes parts, jusque dans les entrailles, il 
nous le livre et nous Véiaïe dans un langage parlant, animé, 
échatiffé jusqu'à la furie, palpitant de joie ou de colère, et qui 
D'es.t autre souvent que celui qu'on se figurerait d'un Molière 
faisant sa pftture de l'histoire. 

On n a pas toujours rendu à Saint-Simon l'éclatantq, justice 
que ce grand observateur et peintre mérite à tant d'égards, et 
particulièrement pour la bonne foi, pour la probité, pour 
V amour de la vérité qui se fait jour jusque dans ses erreurs et 
ses haines, et pour un certain courage d'honnête homme dont 
on ne voit pas que, jusqu'en ses excès, il ait manqué jamais. 

Il y a deux manières de prendre les choses et les personnages 
du monde et de l'histoire : ou bien de les accepter par leurs 
surfaces, dans leur arrangement spécieux et convenu, dans 
leur maintien plus ou moins noble et gr.ave, et celte première 
vue est facile, presque naturelle, quand il s'agit d'époques 
comme celle de Louis XIV, auquelles le décorum a présidé. 
• C'est en ce sens qu'ont parlé de ce noble règne, et Voltaire lui- 
môme, et M. de Bausset, l'historien de fiossuet et de Fénelon, 
etd'autres encore. Le grand moraliste La Rochefoucauld a défini 
la gravité de certaines gens, un mystère du corps inventé pour 
cacher les défauts de l'esprit. Et, en effet, la plupart des person- 
nages qui ont cette gravité apparente redoutent à bon droit la 
familiarité; ils craignent, en se laissant approcher de trop près^ 
qu'on ne les tâte, pour ainsi dire, au défaut de la cuirasse, et 
qu'on ne sente par où ils fléchissent. Il en est de même de cer- 
11 11 
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taîoeft époques, et, vers la fin, le règne de Loois XIV amt gnad 
besoia de cette sorie de gravité et de cérémoaMl à distanee, 
pour se défendre contre les esprits trop perçants. Hais il y a, 
pour ces derniers, ane antre manière bien autrement vraie de 
saisir les gens et les personnages en scènes de les fouiller et 
de les soncfler quoi qu'ils en aient, de les mettre à jour et de les 
dém:tsqner impitoyablement. Demandez ce secret et cet art de 
déshabiller tes gens et de les retourner au dedans et au delMirs, 
bien moins encore aux historiens proprement dits qu'aux mo- 
ralistes et aux peintres de la nature humaine^ $ous quelque 
forme qu'ils en aient donné le tableau, et s'appelaâsent-ils 
Molière, Cervantes ou Shakspeare, tout aussi bien que Tacîle. 
Or, ce mélange intime du moraliste et du peintre avec Thisto- 
rieo coQstilue roriginalité de Saint- Simon, et se «témontte de 
soi-même dans Timmense fresque bistoriquequ'il nous a laisée. 
Prenons-le à Torigine de ses Mémoires/ 1\ commence daos 
flntf ofiuction par se demander sérieusement, sincèrement, et 
avec ure inquiétude presque naïve, s'il est permis d'écrire et 
de lire Thistoire, particulièrement celle de son temps. Pour se 
rendre compte en lui de cette question sssea singulière et de ce 
scrupule, il faut se rappeler que Suint-Simon était relifpeu, 
chrétien croyant, fervent et pratique ; qu*il allait souvent en 
retraite à la Trappe, dans Tintervalie de ses contestations nobi- 
liaires et de ses médisances. Il a beau être pas>îonné, il sent 
bien à quel point la charité peut sembler incompatible avec la 
vue réelle et l'exposé inexorable de la nature humaine et des 
choses de l'histoire envisagées, comme il lait, par le revers de 
la tapii^serie : « Une innocente ignorance, se demande-t-îl> 
n'est-elle pas préférable à une instruction si éloignée de la 
charité f » Mais il répond hardiment et comme il sied à iHie 
nature généreuse. Après avoir nriis asbez adroitement le Soittt- 
Esprit de son côté, puisque fe Saint-Esprit lui-mtoie n'a pas 
dédaigné de dicter les premières histiiires, il en condat 
qu*il est permis de regarder autour de soi, d'avoir pour^soi'* 
même cette charité bien ordonnée qui consiste h ne pas rester,- 
en présence des intrigants, à l'état d'aveugles, d héàéién et de 
dupes continuelles : a Les mauvais qui, dans ce monde, ont 
déj • tant d'avantages sur les bons, en auraient un autre 
étange contre eux s'il n'était pas permis aux bons de les 
cerner, de les connaître, par conséquent de s'en garer.:, c Ente, 
la charité, qui impose tant d'obligations, ne saurait imposer 
a celle de ne pas voir les choses et leagenatela qu'ils sont, t Cek 



dit» et se croyaot en mesurede prendre tout son plaisir san» trpp 
de péché, il se lance dans sa voie» «t définit admiraMenieQt 
Tbistoire telle qu'il la conçoit^ dans toute son étendue.' sjes em- 
branchements, Fes dépandances^ et avec la moralité finale 
qu'on en peut tirar,» apr^s tout un véritable esprit religieux s'y 
mêle; car, de catte mullltudede gens qui en sout les acteurs^ 
reauirque*t'il, a s'ils eussent pu lire dans l'ave nir le succès de 
leurs pein^s^ dn leiirs 6uettrs,de leurs soins» de leur^ intrigues, 
tous, à une douzaine près tout au plus» se seraient arrêtés tout 
. court dès rentrée de kur vie, et auraient iibandonné leurs vues 
et leurs plus chères prétentions. » reconnaissant qu'il n'y a 
ici-bas rien que néant el que vanité» 

Saint-Simon» baineux comme il est par accès, et si ;;cbamé 
contre ceux qu'il pourchasse» a<-t*il rempli tout ce qu'il ae 
promettciit? A-t-ii su se défendre des passions qui altèrent dans 
son principe l'austère charité telle qu'il la définit, el la dit^po*- 
aition équitable du juge? Non pas, assurément. Hais qu'on Use, 
aussitôt après IJutroduction, les quatre on cinq pages qui ter*» 
nnnent son dernier volume, sous le titre de Cmcimion : il s'y 
jend justice hardiment en même temps qu'il gliii^ un mea 
culpa sincère. La vérité, s'écrie-t-il, il Ta eue en vue jusqu'à 
lui sacrifier toutes choses : « C'est f iiéme cet amour de la vérité 
qui a le plus nui à ma fortune; |e Tai senti souvent, mais j'ai 
préféré la vérité à tout, et je n'ai pu me ployer à aucun dégui- 
sement ; je puis dire encore q\ie je l'ai cHérie jusque contra 
moi-ntéme. » Pourtant^ s'il redresse si haut la tête sur ce cha- 
pitre de ta vérité» il convient qiiie rimpartialité n*a pas été son 
fait ; il sent trop vivement pour cela ; « On est chai mé, dit-il, 
des gens droit» et v? ais ; on est irrité eontre les f i ipoas dont 
les Cours fourmillent ; on l'est encore plus contre ceux dont 
oa a reçu du mal. Le stoîqueest une belle et noble chimère. Je 
ne me pique donc pas d'impartialité» je le ferais vainement, a 
Ainsi^ qu'on ^s'stteade ches lui à ce que la louange et le blâmé 
coulent de gfiurce, et selon qu'il est affecté. Sa seule prétention, 
en ce qu'il écrit» c'est que» «omme toute, h vérité surnagera 
mèwe à la passion^ etqiie, sauf tel ou tel endroit où la mium 
en lui est un défaut^ le tmu niéflie da aes t/émmres l'endfft 
su témoignage de sincérité et de frafiobise d^«s son ensemble» 
V<ûlà rbonoête homme dajisSaiot«^Si«i9€^j et, 4àvec les res«> 
trietîons qu'on vient de lire, la part tm\é d«s préventions et des 
ast^hies inviocibles.rien 4m& ce qv'il la décrit ne le dément, 
fit ioui d'jibord, parlant de sûn propre pare qu'il vient de 
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perdre, et le dépeignant dans nn sentiment filial plein d'élé- 
vation et de noblesse, qne dira-t-il ? Il ne craindra pas de nous 
le montrer, à un moment, comme s^offrant à Louis XI H pour 
un messager des moins honorables auprès de Mlle ^'Haut- 
fort, et rappelé à Tordre par le roi même. D'ailleurs, tout ce 
portrait de son père est d*une grande hauteur. S'il se trompe 
et s'abuse en faisant de lui une manière de dernier grand 
seigneur féodal, en le donnant comme issu du plus noble 
sang, et, au moins par les femmes, de la lignée de Charle- 
magne, cette illusion devient un principe de générosité et de 
vertu. Les pages où il nous montre ce vieillard fidèle jusqu'au 
bout à la mémoire de Louis XIII, ne manquant jamais tous les 
ans d'aller au service funèbre du feu roi, à Saint-Denis, le 14 
de mai, et s'indignant vers la fin d*y être tout seul ; ces pages 
respirent une véritable éloquence de cœur et sentent la ma- 
gnan'tmité de race. Saint-Simon, ce fils d'un favori de 
Louis Xill, avait de la noblesse une idée grandiose, antique, 
conforme à l'indépendance primitive, et, chose bizarre! après 
Richelieu et sous Louis XIII, il Rêvait pour elle un rô!e légis- 
latif dans l'État, tel qu'elle eût pu l'avoir du temps de (^ovis- 
ou de Pépin. 

Les premiers récits de Saint-Simon sont ceux de ses cam- 
pagnes : il débute par le siège de Namur (1699). Ses premières 
desclriptions ont de la fraîcheur et de la vie : le monastère de 
Hartaigne près de Namur nous apparaît aussitôt, avec ses er- 
mitages et son paysage, d'une façon dont les choses naturelles 
n'ont pas coutume de se montrer à nous sous Louis XIV. Saint- 
Simon ne peut s'empêcher de regarder tout ce qui se présente 
et dépeindre tout ce qu'il voit. Son capitaine Alaupertuis, son 
ami Coesquen, sont touchés en quelques traits heureux, et, en 
la personne de Maupertuis, il commence déjà à critiquer et à 
démolir la noblesse de ceux dont il parle, cequ'il fera ensuite 
continuellement. Et, en effet, presque toutes ces noblesses si 
vantées, à y regarder de près, sont (même nobiliairement 
pariant) des suppositions et des chimères. Hais ce n'est que 
lors du mariage de son ami le duc de Chartres, le futur Régent, 
avec une des filles bâtardes de Louis XIV, que la curiosité de 
Saint-Simon s'avoue tout entière et se déclare : a 11 m'en avait 
depuis quelques jours transpiré quelque chose (de ce mariage), 
et, comme je jugeai bien que les scènes seraient fortes, la curio- 
sité me rendit fort attentif et assidu. i> Louis XIV et sa majesté 
effrayante qui impose à toute sa famille, la faiblese du jeune 
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prince qui, mafgré sa résolution première, consent à tout, la 
fureur de sa mère, l'orgueilleuse Allemande, qui se voit obligée 
de consentir elle-même, et qui nous est montrée, son mouchoir 
à la main, se promenante grands pas dans la galerie de Ver- 
sailles, a gesticulant et représentant bien Cérès après Tenlève- 
ment de sa fille Proserpine; o le soufflet vigoureux et sonore 
qu'elle applique devant toute la cour à monsieur son fils, au 
moment où il vient lui baiser la main, tout cela est rendu avec 
un tour. et un relief de maître. l.e peintre est déjà dans le plein 
de sa veine et dans la largeur de sa manière. 

A toute pagi>, chez Saint-Simon, les scènes se succèdent, les 
groupes se détachent, les personnages se lèvent en pied et mar- 
chent devant nous. On marie le duc du Maine ; M. de Montche- 
vreui], qui avajt été son gouverneur, demeure auprès de lui en 
qualité de gentilhomme de sa chambre : « Hontchevreuil, dit. 
il, était un fort honnête homme, modeste, brave, mais des plus 
épais. Sa femrpe, qui était Boucher-d'Orsay, était une grande 
créature, maigre, jaune, qui riait niais, et montrait de longues 
et vilaines dents, dévote à outrance, d'un maintien composé, et 
à qui il ne manquait que la baguette pour être une parfaite fée. 
Sans aucun esprit, elle avait tellement captivé M"® de Mainte- 
non," etc. » Tout est ainsi, tout parle et se voit^ et chacun se 
trouve traduit au vif dans sa nature. Un personnage, comme 
dans le monde, en amène un autre ; on accoste, on est accosté; 
on fend comme on peut la presse. On assiste, et en étouffant par 
moments, à cette comédie perpétuelle et qui ne cesse pas. Grand 
peintre d'histoire, Saint-Simon excelle à rendre les individns en 
pied, les groupes, les foules, à la fois le mouvement général et 
le détail particulier à Pinfini : il a ce double effet et du détail et 
des ensembles. Son histoire est une fresque à la Rubens, jçtée 
avec une fougue de pinceau qui ne lui permet pas de dessiner 
Soigneusement et d'arrêter sa ligne avant de peindre : mais les 
physionomies, tant il en est plein, n'en ressortent que plus 
chaudement. Son oeuvre est comme une vaste Kermesse histo- 
rique dont la scène se passe dans la galerie de Versailles. Le 
peintre abonde et surabonde,; il nage et s'en donne partout à cœur 
joie. Il n'a pas la discrétion de la ligne, et en cela Tartiste en lui 
fait défaut. Il le sent, et il en demande excuse tout à la fin : 
Je ne fus jamais un sujet académique dit il, je n'ai pu me dé- 
faire d'écrire rapidement. «S'il avait voulu retoucher et corriger, 
il aurait gâté et estropié son œuvre; il a bien fait de la laisser 
telle^ vaste, mouvante, et un peu exorbitanteen bien des points. 
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Deranl ttne p<^{nUire de pareille dlmposion^ il faifl ebetfi^; 
ittnM prendrons de préférence deux grandes scène% pour y dé* 
mmtfrer qnelqops-nnes dés hante» qnaHf^ de Satfrt-Simdtl. 
L^une de ces sc^nes sera le tableau q«1I trace d#* la Cour an mo- 
ment de la nr.ort de Honseîgneur, flb de l.onîs XIV. La seconds 
scène, qni signale en qnelqne sorte le pVns b^an jour de la vie 
de Saint Simon, sera celle do lit de justtre, où fut consoimnée* 
sous la Référence, la dégradation du duc du Haine et h rutne lé^ 
gale des bâtards légitimés. 

Dans les deux scènes, Salnt-Stmott n'est pas nn pur ctirfetnt^ 
il est f ritéressé dans l'nne et dans Tantre* Mais, dans la première 
de ces scènes, la passion qu'il y porte ne sort pus de certaines 
bornes; il y reste encore moraliste et |)einiFB avant tout, et il 
tte s^y montre pas, comme dans la seconde, Bvec les eicèÂ^ les 
vicfs, et, si noos pouvons dire, les férocités de sa nature vift" 
dicative. 

On est en avril i7f 1, et ta famille royale est encore au cMOi« 

£let, lorsque tout à coup on apprend qne le fils dis Louis XIV^ 
lonseigneur, gros hotnme d'une cinquantaine d'années, et à 
qui le trône seit)hlHit destiné prochainement selon Tordre natu* 
rel, vient de tomber dangereusement malade à Meudon. A riftt^ 
tant tontes les ambitions, les craintes, les espérances des cour** 
tisans s éveillent et se déclatient. Saint-Simon est sincère et vé-* 
ridique, et Ici il va nous prouver par ses aveux qu'il saK cké^ 
rir la vérité au besoin jusque contlie lui-même. Il était mai avee 
Monseigneur et avec ses enfours; aussi cette nouvelle soudaine 
du danger où se trouvait le malade lut fut tout d'al)ord des plut 
agréables; il le confesse sans hypocrisie : « Je passai, dit-il, la 
Journée dans un mouvement vague de flux et de reflux, tenant 
Thoniréie. hom'iie et le chrétien en garde contre I liomme et le 
courtisan. » Mais il a beau faire et se tenir de son mieax^ 
rhomrno naturel remporte, et il se laisse aller à des esfférances 
riantrs d'avenir; car il était très- bien avec la petite Cour du dtt<l 
de Bf)urgogn«>, lequel, par la mort de son père, se trouvait 
aîlisi à la veille de régner. Tandis que Monseigneur se meurt à 
Meudoit, « Versailles, dit Saint-^Simon, présentait une autre 
scène. M. et M** la ducliesse de Bourgogne y tenaient ouverte^ 
ftient ^a Cour, et cette Cour ressemMait à ia fjrem'ète ffomtè de 
t aurore, » Pendant cinq jours, on reste (ians œs fluctuationa et 
ces incertitu»tes dont il ùè nous laisse rien perdre. Enfin, le ma* 
lade, qui semblait mi«ux, a une rechute »H me.uri. On apprend 
& Versailles cette extrême agonie, et, à Tinhiant, loute la Cour 



se porte d'un floi ch<?z Ift duchesse de Bourgogne ponr y adorer 
le soleil levant. C'est ici que commence chez Saint Simon un 
tableau qui surpasse tout ce qu'on peut imaginer de la sagacité 
d'obserration et du génie d^expression en matrère humaine. 
Saint-Simon, au premier bruit de ta rechute et de l'agoniey 
court donc chez la duchesse de Bourgogne, et y trouve tout 
Versailles rassemhléy les dames h demi habillées, tes fM>f tes ou* 
vertes^ un péleMnAlH^confus, et une des occasions les plus belles 
qu'il ait jamats rencontrées de lire à livre ouvert dans les phy« 
sicmomies des acteurs : ce Ce spectacle, dit-il, attii a toute Tat^ 
tention que j'y pus donner parmi le.s divers monvenu^nts de 
mon âme. » Et il «e mal à exercer sa faculté de dissection et d'a- 
nalyse sur chaque visage en particulier, en commençant par les 
deux fils du moribond, par leurs épouses^ et ainsi par degrés 
sur toua les intéressés s 

« Tous les assistants, dit-il avec une jubilation de curieux 
qui ne se peut contenir, étaient des persoimages vraiment 
expressifs ; il ne fallait qu'^ii^oir desyeux^ sans aucune coniMiis-^ 
sance de )a Cour, pour distinguer les intérêts freinte svr les vt- 
saffii, ou le néant de cénx qui n'étaient de rien ; ceux-ci trao* 
quilles à eux-mêmes, les autres pénétrés de douleur, ou de 
gravité et d'attention sur eux-mèsies pour cacher leur élargis- 
sement et leur joie. » 

En disant quUI suffisait d'Qi;otr de$ yeux pour lire toutes ces 
diversités d'intérêts sur les visages, Saint-Simon prête aux au- 
tres quelque rliose de sa propre sagacité. Il oublie que cette 
sagacité, pous>ée à ce degré, est un don qui, heureusemeut, 
n'a été accordé qu'à un petit nombre. Autrement, s'il était 
donné à tous de lire si aisément dans les cceurs et de pénétrer 
les motifs cachés, la plupart des liaisons, des amitiés, et la sû- 
reté même du commerce social y périraient. Car un tel don 
est difficile à ménager et à conduire avec prudence, avec dis- 
crétion, et en n'en abusant jamais. Salomon a dit quelque 
part dans le livre des Proverbes:** Comuio on voit se réfléchir 
dans l'eau le visjige de ceux qui s'y regardent, ainsi les cœurs 
des hommes sont à décodvert aux yeux des sage:^. «* Muis il 
est difficile de rester prudent et sage quand on iii à ce degré 
jusqu'au fond dans Tàme des autres hommes; il ^sl difficile, 
même lorsqu'on n'en abuserait point pour des tins intére^isées 
et sordides, de ne point haSr, de ne point mépriser, de ne 
point marquer ses propres antipathies et «es iu&tiucts; et le 
faible de ^iut-Simon, comme homme, do même qu'une 
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partie de sa gloire comme peintre^ est de s'être livré avec pas- 
sion et flamme à tous les mouvements de réaction que cette 
seconde vue. dont il était doué, excitait en lui. 

Saint-Simon arrive donc au milieu de toute^cette foule en 
déshabillé, qui lui est la plus agréable des fêtes. Il confesse 
encore une fois ses propres sentiments secrets sur cette mort 
de Monseigneur ; comme on n'en était encore qu'à savoir Ta- 
gonie, il n'est pas complètement rassuré: ** Je sentais malgré 
^ moi, dit-il, un reste de crainte que le malade en réchappât, et 
j'en avais une extrême honte. » Il n'y a point d'homme en 
qui, s'il était bien connu, i) n'y ait, à certains moments, de 
quoi le faire rougir. Saint-Simon le sait, et il le prouve par 
lui-même. Cela dit, et sa propre confession faite, il arrive dé- 
libérément à celle des autres, et il entame en toute conscience 
cette espèce de dissection universelle, cette ouverture impi- 
toyable des âmes, qui le fait ressembler, au milieu de cette 
foule éparse, à un loup qui serait entré dans la bergerie, ou 
à un chien de meute qui serait à la curée. 

A une certaine heure de la nuit, et la nouvelle positive de 
la mort s*étant répandue, nous assistons par lui, dans cette 
grande galerie de Versailles, à un immense tableau dont la 
confusion apparente laisse apercevoir pourtant une sorte de 
composition, que nous ne ferons qu'indiquer. 

Au bout de la galerie, dans un salon ouvert, sont les deux 
princes, fils du mort, le duc de Bourgogne et le duc de Berry, 
ayant chacun sa princesse à ses côtés, assis sur un canapé, près 
d'une fenêtre ouverte, le dos à la galerie, « tout le monde épars, 
assis et debout, et es dames !es plus familières par terre à 
leurs pieds. ** Le groupe est jeté^ vous voyez le tableau. 

Puis viennent les appartements de la galerie, et le spectacle 
qu'ils renferment. A l'autre bout, dans les 'premières pièces, 
c'est-à-dire les plus éloignées du salon des princes, sont les 
valets, contenant mal leurs mugissements, et désespérés de la 
perte d'un maître si vulgaire, « si fait exprès pour eux. » Parmi 
ces valets désolés, il s'en glisse d*autres plus avisés, envoyés 
là par leurs maîtres pour voir et observer; les Figaros du 
temps, accourus aux nouvelles, et qui montraient bien à leur 
air de quelle boutique ils étaient balayeurs: » 

Puis en avant, après les valets, venaient les courtisans de 
toute espèce: « Le plus grand nombre, c'est-à-dire les sots, 
tiraient des soupirs de leurs talons, et avec des yeux égarés et 
secs louaient Monseigneur, mais toujours de la même louange. 
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• 

c'est-à-dire de bonté... n PvAs, après les sots, on a les plus 
fins; on en a même quelques-uns sincèrement affligés ou 
frappés; on a les politiques et les méditatifs, qui réfléchissent 
dans des coins aux suites d*un tel événement. D'autres affec- 
tent la gravité et Timmobilité^ pour dissimuler leur peu de 
douleur ; ils ont peur de se trahir par leurs mouvements trop 
vifs et trop dégagés : y 

« Mais leurs yeux suppléaient au peu d'agitation de leurs 
corps. Des changements de posture comme des gens peuiissis 
pu mai debout; un certain soin de s'éviter les uns les autres^ 
même de se rencontrer des yeux; les accidents momentanés 
qui arrivaient à ces rencontres; un je ne sais quoi de plus libre 
en toute la personne^ à travers le soin de se tenir et de se com- 
poser; un vif, une sorte d*éiincelant autour d'eux les distin- 
guaient, malgré qu'ils en eussent. » 

Après avoir ainsi épuisé avec une curiosité avide et subtile, 
et une richesse de langue inimaginable, toutes les formes^ 
toutes les postures et les attitudes plus ou moins naturelles ou 
contraintes de cette vaste désolation de Versailles, il revient 
alors à ses deux princes et princesses du premier salon, et aux 
physionomies de première qualité qu'il nous livre également ' 
dans toutes les nuances. A le voir les décrire avec des expres- 
sions si particulières et si précises, on dirait d'un Hippocrate 
au chevet d'un mourant, qui étudie chaque symptôme, chaque 
crispation de la face, et qui lui assigne son caractère avec l'au- 
torité d'un maîtrCi^Mais, ici, l'Hippocrate ne sait' pas garder 
son sang-froid; il laisse échapper la joie qu'il y prend et à 
quel point sa curiosité se délecte ; il s'écrie en présence de 
cette multitude de sujets de son observation: 

u La prompiiluie des yeux à voler partout en sondant les âmes, 
à la faveur de ce premiejr trouble de surprise et de dérange- 
ment subit, la combinaison de tout ce qu'on y remarque, Té- 
tonnement de ne pas trouver ce qu'on avait cru de quelques- 
uns, faute de cœur ou d'assez' d'tspjrit en eux, et plus en 
d'autres, qu'on n'avait pensé, tout cet amas d'objets vifs et de 
choses si importantes forme un plaisir à qui le sait prendre, qui, 
tout peu solide qu'il devient, est un des plus grands dont on 
puisse jouir dans une Cour. » 
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0eui oo trois incidents borlesqms, tels que le bras dn ^ros 
Suitae emd^nm, qu'on voit s'allonger toiH à ro»ip près da ci» 
napéy on l'aipparitîon de Madame, en grand Imbit de Onir, phm- 
rsBt et bnrlatit de douleur à tne-téte sans sa\*oir pourqaoi, 
viennent se joindre à oes différentes formes de fleuil ponr les 
varier et les «égayer; car Satnt-Sînion n'oublie rien de ce qui 
est dans la nature. Cette longue nuit étant ainsi plus qu'à demi 
écoiîlée, chacïun, à lK>ut d'émotion ei de dranie^ va se coucher 
enfin, et les plus affligés dorment le mieu ; mais Saint-SioM», 
encore enivré d^une telle orgie d'observation, ilort peu. Dès 
sept heures du matin il est debout : « Mais il faut Tavouer, ie-> 
marque-t*il, de telles insomnies sont donces, et de tels réveib 



La seconde scène que noas recommandons à ceui qui veo- 
lent prenilre sur le fait le génie pittoresque et la passion inexttn* 
gnible de SHiiil-Simon, est celle du Conseil de Régence et du 
Lit de Justice où fut dégiadé le duc du M.iine (i6 août 17 18). 
Là aussi il ne dort pas de joie durant les nuits qui piécèdent, 
dans rattcnie <»ù il est de ce grand jour qui va le venger enfin 
de tant d'dtîronts et de colères étouffées. Dans cette seconde 
scène toute dramatique, notez-le bien, il est le conseiller, l'ins- 
tigateur; il a monté la machine, et il jouit de la voir jouer, se 
déployer gradnellemeiity et frapper les coups aux yeux de 
tous ceux qui sont moins informés à l'avance, et qui s en éton- 
nent, ou qui en gémissent. S'il continue de se montrer grand 
peintre et observateur implacable, il Test moins iuuoceounent 
• et d'une façon moins désintéressée que dans la scène de la 
mort de Monseigneur; sa cruauté vindicative s'y donne trop 
visiblement carrière et s'y déchatne trop à ontrare. Le pauvre 
doc du Maine et tous ses adhérents y passent. Quand Saint* 
Simon h'achame une fois à quelqu'un, il ne le lâche plus; il 
TOUS le saccHge de fond en comble. Au moment où, dans le 
Conseil de Régence, le duc d'Orléans, soufflé par Saint-Simon, 
est arrivé a déclarer sa résolution de remettre les bàtaids 
de Louis XIV a leur simple rang de pairs, et où la batterie 
contre ces favoris déchus se déma>que, il faut tire cette page 
étonnante et voir tons ces nuages d'un brun sombre qui, à Tins 
tant, s'abaissent snr tes visages des assistants, des Viltars, des 
Tallatd, dt-s d'Estrées^ et antres membres du Con^eil: toutes 
lés diversités de ce nuageux et de ce sombre y sont marquées. 
Quant à Saint-Simon^ qui tâche de ne point paraiue du secret. 



» 

ôAiurr-sîMoir. l'y! 

f^ de ftîre fe modéré et le modeste dans te triomphe, il faut 
retttendre se dépeindre lai-même et noas eonftsser l'ivresse 
presqae sensuelle de sa joie : 

« Contenu de la sorte, dit-», attentif â déverer Voir de tara, 
présent à tout et à moi-même, immobile, collé sur mon stége, 
compassé de tout mon corps, pénétré de tout ce qye ta joie peut 
imprimer de plus sensible et de plus vif, du traubl*- le plus char- 
mant, d'une jouissance la plus démesurément et ta fdus /fersévi- 
twnment souhaitée, je suais d'angoisse de la eoptwiié de mon 
transport, et cette angoisse môme était d'une tolupté que je n'« 
jamais ressentie ni devant ni depuis ce beau jour. Que les plai^ 
^rs des sens sont inférieurs à ceux de l'esprit et qu'il est véri- 
table que la proportion des maux est celle-là même des biens qtn 
les finissent ! o 

On nes'ïïperçott déjà que trop, et, slnous pons^^îons plus loin 
les citations dans la suite et le développement des scènes, oa 
s'apercevrait de plus en plus qne l'auteur ne se contient pas : 
il déborde, c'est là son défaut. IrrassasiaWe d'émotions et iivfa- 
lîgable à les exprimer, il ne tarde pas à ponsserla langue jus* 
qu'à ses derpières limites. Elle est, entre ses mains, cominele 
cheval qui a fourni sa course : elle est rendue; uiais lui, tl ne 
Test pas, et il tui detnande encore ce qn'eHe lie sait plus lui 
donner. Elle ne peut suffire à porter toute sa joie et toute sa 
fougue. 

Restons-en sur Tincroyable aveu de jubilation qu'on vient de 
lire, erdisoîis hardiment : Tel était cet honmie qui ne ment pas, 
qui ne dissimule pas, qui ne se fait pas meilleur qu'il n'est, et 
> qui se trahit lui-même 'par son pinceau comme il trahit lei 
autres. Il n'est pas douteux qu'avec des pa^sions aussi ardentes 
et aussi opiniâtres que celles que lui-même accuse, il a dû se 
tromper plus d'une fois, excéder la mesure, prêter du sien aux 
autres, user et aboser de ce don si rare de sagncilé dont il était 
doué. Totitefois, s'il a dû être injuste, excessif ou téméraire ea 
plus d'une application de détail, nous ne pensons pas qu'il j 
ait beaticoup à rabattre dans Tensemble. Ce qu'd avait burtout 
en horreur et à quoi \\ était le plus antipathique, c'était la plati- 
tude, la servilité, la bassesse, rasservissemeni d'un chacun I 
SCS plus étroits iiitéiêls, la cabale personnelle et sans un but 
élevé, Toubli, la ruine de tous et de l'Etat en vue de soi; en un 
mot, ce qui faisait le grand fonds de corruption deb Cours, et ce 
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qui peot-étre ii*a pas cessé d'être encore la plas glande 
des hommes réunis en commun, voire même des assemblées 
dîtes constitutionnelles, nationales on populaires. Supposez un 
moment un Saint-Simon, non plus à Versailles, mais dans une 
de ces grandes assemblées modernes, et demandez-vons ce qu^ 
y verra. 

Ainsi donc, sans prétendre garantir Topimon de Saint-Simon 
sur tel ou tel personnage, et en en tenant grand compte seule- ^ 
ment en raison de Tinstinct sagace et presque animal auquel 
il obéissait et qui ne le trompait guère, on ne peut dire qu'en 
masse il ait calomnié son siècle et l'humanité; ou, si cela est, . 
il ne Ta calomniée que comme Alccbte, et avec ce degré d*bu- 
meur qui est le stimulant des âmes fortes et la sève colorante du 
talent. 

Saint-Simon pourtant, dans son ensemble, n'était point un 
homme tout à fait supérieur, en ce sens qu'avec des portions et 
des facultés supérieures de l'esprit, avec des dons singuliers, il 
n'a point su gouverner, distribuer le tout, et donner à ses 
points de vue la proportion et l'harmonie qui remettent à leur 
place les vanités ou les préjugés, et qui laissent régner les lu- 
mières. Il était en quelque sorte en proie à lui-même, à ses ins- 
tincts et à ses talents ; mais ils en paraissent d'autant plus mer- 
veilleux et extraordinaires. 

. Si l'on avait du temps et de l'espace pour s^égayer, il y 
aurait mille choses curjeuses et piquantes à dire à son su- 
jet ; on rirait de son opinion sur Voltaire, sur tout ce qui était 
de robeovL de plume; oti rirait de ses entichements nobiliaires. 
Il est des couplets assez plaisants sur son compte, où on l'ap- 
pelle greffier des Pairs, petit huzard du Régent de la France^ et 
autres représailles plus ou moins spirituelles. Mais il faut en 
toute matière, quand on a peu d'instants, aller au principal et 
au sérieux. Saint-Simon aurait voulu Timpossible pour la no- 
blesse de son temps, déjà si asservie et si décapitée; il aurait 
voulu, comme Boulainvillers, lui obtenir et lui rendre crédit, 
splendeur, indépendance, une part légitime dans l'exercice du 
pouvoir législatif et de la souveraineté. Il oubliait que cette no- 
blesse, de tout temps bien légère en France et dès lors sans 
base, n'était plus qu'une noblesse de cour, et il n'allait pas à 
pressentir que moins de vingt-cinq ans après sa mort, les plus 
chevaleresques seraient les premiers à changer d'idole et à faire 
a cour aux révolutions. Il s'indignait de voir autour de lui ces 
types de plate et serviie courtisaoerie, cette race des Villeroy, des 
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Dangeauy des d'Antin,. et il ne prévoyait pas encore, dans un 
avenir prochain, ces autres extrêmes et qui ne l'auraient pas 
moins désolé, ces gentirshommes passés à là démocratie et la 
guidant à Tassant^ les Mirabeau^ les La Fayette» les Lameth, 
et le plus excentriquement démocrate de tous^ son propre des- 
cendant à lui-même. Qu'importe? Si Saint-Simon ti^a pu faire 
rendre si tard à la noblesse française une influence politique et 
aristocratique qui n'était point sans doute dans les conditions 
de notre génie national et dans nos destinées, il a fait pour elle 
tout ce qu'il y a de mieux après l'action ; il lui a donné, en sa 
propre personne, le plus grand écrivain qvi'elle ait jamais porté, 
la plume là plus flère, la plus libre, la plus honnêto^ la plus vi- 
goureusement trempée et la plus éblouissante^ et ce duc et pair 
dont on souriait alors se trouve être aujourd'hui entre Molière et 
Bossuet (un peu au-dessous, nous le savons, mais entre les deux 
certainement), une des premières gloires de la France. {M, 
Sainte-Beuve. Causeries du lundi.) 

Quoi qu'il en soit^ on doit à Saint-Simon la peinture d'un 
règne. Son livre est le vrai Siècle de Louis XIV, Voltaire n'en 
a fait qu'un portrait flatté ; il pardonne tout à une époque qui fa- 
vorisa les arts et la littérature. Le tableau de ce 'grand siècle, au 
contraire, est tracé par Saint-Simon, non-seulement avec une 
pénétratioti rare, mais avec génie. Ses Mémoires sont véritable- 
ment une histoire. Il est narrateur arxompli, rapide, abondant, 
coloré, pittoresque, qu'il raconte des batailles ou des anecdotes. 
Dans ce dernier genre, personne ne réussit mieux que lui. Il 
est de plus raisonneur éloquent, pour le compte d autrui et 
pour le sien. Impossible de rapporter avec plus d'intérêt les 
discussions du conseil du roi. Qu'on suive, par exemple, le ré- 
cit de l'affaire de la succession d'Espagne. 

Ce qui frappe le plus chez Saint-Simon, ce sont les portraits. 
On en faisait beaucoup dans la société du xvii* siècle. On y 
mettait tout l'esprit qu'on avait; c'était un genre nouveau, un 
peu factice; on y disait moins ce qu'était l'original que ce 
qu'il aurait dû être ; l'antithèse et le jeu d'esprit n*y faisaient 
pas faute. Voyez madame de La Fayette, H. de La Rochefou- 
cauld, le cardinal de Retz. Rien de comniun entre Saint-Stoon 
et ces poriraiis-là! Il n'en fait jamais pour en faire. Il est plein 
de son sujet, il se livre à la vivacité de ses souvenirs, à la puis- 
sance de ses impressions, il est tout à ses aversions et à ses 
amitiés; il procède sans ordre, jette les premières idées qui se 
présentent a son esprit, accumule les traita, mêle le général au 
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pAriieulier, iiuàre «oos forme de parenthèse toute uDe fais-' 
leîre à la 6uit*^ d'uQ aiot^ reprend ce qu'il a laissé, «^interrompt 
de nouveau. r«^Lent enocMreà son affaire^ et ne s*arrète que lors- 
qu'il 6'«^t efitièrement vidé sur soa bomnoe. Le personnage s'a- 
ipte, marelie, parle devant nous. U y a du rapport entre cette 
mMioiïe^ qiû cbez Saint-Sioion n'en e£t pas une, et celle de 
M. Sainte- Beiive. Ce dernier aussi nous donne rentrée dacus 
Intimité lie s*% originaux. 

Parmi tant de portraits d'un si admirable relief, nous en re- 
marquerons quelqueS'-uiKS, eelui de Fénelon d'abord, queaous 
avons precé«lt'mmeAtciié; celûidu maréchal de Viliars, injuste 
peut*éire PU une certaine mesure, et dans lequel se trouveitf 
ces sévères paroles : s Tel fut en gros Villars, àqui ses succès 
de guerre ri de cour acquerront dans la suite un grand nom 
dans rbisitMr^-, quand le temps Taura fait perdre de vue lut- 
même ei que l'oubli aura efEicé ce qui n'est guère connu qu'aux 
contem{)orains... Le nom qu'un infatigable bonb^nr lui a acquis 
pour df'S ifuips à venir m'a souvent dégoûté de l'histoire, et j'ai 
trouvé wui iiilkiîtéde gens dans cette réflexion* » Saint-Simon 
termine ainsi : « La mère de Villars, dans Téciat de sa nouvelle 
fortune, I ui disait totijours : Mou fiU^ parlez toujours de voui au 
roi ei n'en parlez Jamaù â d'autreê. Il profita utilement de la 
première |»Hriie de eette grande leçon^ mais non pas de l'autre^ 
et il ne cessa jamais d'étoiu*dir et de fatiguer tout le monde da 
soi.» 

Le porfrait de la duchesse de Bourgogne est d'un autre genre. 

a iiuiais princesse* arrivée si jeune (*), ne vint si bien ins- 
truite^ ei tïv sut mieux profiter des instructions qu'elle avait 
reçues. &m habile père {**)» qui connaissait à fond notre coiir, 
la lui avait pfMiite, et lui avait appris la manière unique de s'y 
rendre beuif use. Beaucoup d'esprit naturel et facile l'y seconda^ 
et beaucoup de qualités aimables lui attachèrent les cmum^ 
tandis qœ kh situation personnelle avec son époux^ avec le 
roi, avec H*'' de Maintenons lui attira les hommages de l'ambi- 
tion. Elle a\ait su travailler à s*y mettre dès les premiers aio- 
meets de son arrivée; elle ne cessa, tant qu'elle vécut, decoD* 
iinuer un travail si utile, et dont die recueillit sans cesse tous 
ks friits. Douce, timide, mais adroite, bonne jusqu'à craindre 
défaire la moindre peine à personne, et, toute légère et vive 

l*] Elle«*iHralt<)iM enie aMqvaad alla eamti la aa«r<le Fimnct. 
iT) Vietor-Amédtfa il^dae éa Savais. 
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qu'elle était, très^capable de vues et de suites de la plu$ longue 
haleine ; la cootrainte jusqu'à la gèiie^ douk elle sentali tout le 
poidSy semblait ne rien lui coûter. La complaisance lui était na- 
turelle, coulait de source; elle en avait jusque pour sa cour... 

a Elle voulait plaire même aux personnes les plus utiles et 
les plus mé'liorn'S, sans qu'elle parût le rechercher. On était 
tenté de la croire toute et uniquement à celle avec qui elle se 
trouvait. Sa gaieté, jeune, vive, active, animait tout, et sa 
légèreté de nymphe la portait partout comme un tourbillon qui 
remplit plusieurs lieux à la fois^ et qui y donne le mouvement 
et la vie. Elle ornait tous les spectacles, était rame de toutes 
les fêtes ; égalr^ment gaie et amusée à foire les^après dîners des 
lectures sérieuses, à converser dessus, et à travailler avec ses 
dames sérieuses : on appelait ainsi ses dames du palais les plus 
âgées. Elle n'épargna rien, jusqu'à sa santé; elle n'oublia p«f^ 
jusqu'aux plus petites choses pour, gagner M*"" de Haintenon 
et le roi par elle. Sa souplesse à leur égard était sans part^ille 
et ne se démentit jamais d'un moment ; elle l'accompagnait de 
toute la discrétion que lui donnait la connaissance d^eux, que 
rétude de Texpérience lui avaient acquise, pour les degrés 
d'enjoument ou de mesuré qui étaient à propos. Son plaisir, 
ses agréments, je le répète, sa santé même, tout fut immolé* 
Par cette voie, elle s'acquit une familiarité avec eux dontaucun 
des enfants du roi n'avait pu approcher. 

a En public, sérieuse, mesurée, r<^spectneuse avec le roi^ et 
esa timide bienséance avec M*"^ de Maintenons qu'elle n'appelait 
jamais que ma tante^ pour confondre joliment le rang et l'amitié; 
en particulier, causante, sautante, voltigeante autour d'eux; 
tantôt perché sur le bras du fauteuil de l'un ou de Tautre, 
tantôt se iouant sur leurs genoux, elle leur sautait au cou, les 
embrassait, les baisait, les chiffonnait, leur tirait le dessous 
du menton, les tourmentait ; fouillait leur table, leurs papiers, 
leurs lettres; les décachetait, les lisait même quelquefois^ 
malgré eux, selon qu'elle les voyait en humeur d'en rire, et 
parlait queiquef'ois dessus. Admise à tout, à la réception des 
courriers qui apportaient les nouvelles les plus imiitortai^efi ; 
entrant cbez le roi à toute heure, même aux moments pih po«r 
le conseil ; utile et fatale aux ministres mêmes; mais toujours 
portée à obliger, à servi^^ à excuser, à bien Caire, à moiss 
qu'elle ne fût violemment poussée contre quelqu'un. 

c Le roi ne pouvait se passer d'elle. Tout lui manquait dans 
l'intérieur, lorsque des parties de plaisir que la tcndrease et la 
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considération du roi pour elle voulait souvent qu'elle^flt pour 
la divertir, Tempèchaient d'être avec lui ; et jusqu^à son sou- 
per public, quand rarement elle y manquait^ il y paraissait par 
un nuage de plus de sérieux et de silence sur toute la personne 
du roi. Aussi, quelque goût qu'elle eût pour ces sortes de par- 
ties, elle y était fort sobre, et se les faisait toujours comman- 
der. Elle avait grand soin de voir le roi en partant et en arri- , 
vaut; et, si quelque bal en hiver, ou quelque parti en été lui 
faisait percer (*) la nuit, elle ajustait si bien les choses qu'elle 
allait embrasser le roi dès qu'il était éveillé, et Tamuser du 
récit de la fête. 

« Avec elles 'éclipsèrent joie, plaisirs, amusements même, et 
toutes espèces de grftces; les ténèbres couvrirent toute la sur- 
face de la cour; elle l'animait tout entière; elle en remplîssai 
tous les lieux à la fois, elle y occupait tout, elle en pénétrait 
tout Tintérieur. Si la cour subsista après elle, ce ne fut plus 
que pour languir. Jamais princesse si regrettée, jamais il n'en 
fut de si digne de l'être ; aussi les regrets n*en ont-ils pu pas- 
ser, et Tamertume involontaire et secrète en est constamment 
demeurée, avec un vide afireux qui n'a pu être diminué. » 

Voici le portrait du duc de Bourgogne : 

a Ce prince, héritier nécessaire, puis présomptif de la cou- 
ronne, naquit terrible, et sa première jeunesse fit trembler; 
dur et colère jusques aux derniers emportements, et jusque 
contre les choses inanimées; impétueux avec fureur; incapable 
de souffrir la moindre résistance, même des heures et des élé- 
ments, sans entrer dans des fougues à faire craindre que tout ne 
se rompit dans son corps; opiniâtre à l'excès; passionné pour 
toute espèce de volupté; il aimait le vin, la bonne chère, la 
chasse avec fureur, la musique avec une sorte de ravissement, 
et le jeu encore, où il ne pouvait supporter d'être vaincu et où 
le danger avec lui était extrême; enfin, livré à toutes les pas- 
sions et transporté de tous les plaisirsj souvent farouche, na- 
turellement porté à la cruauté; barbare en railleries et h pro- 
duire (^') les ridicules avec une justesse qui assommait. De la 
la hauteur des cieux il ne regardait les hommes que comme 
des atomes, avec qui il n'avait aucune ressemblance quels qu'ils 
fussent. A peine MM. ses frères lui paraissaient-ils intermé- 

(•) Percer la nuit, c'est veiller jusqu'au jour. 
(*•) Mettre au jour, faire ressortir. 
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diaires entre lui et le genre humain^ quoiqu'on eût toujours 
affecté de les élever tous trois ensemble dans une égalité par- 
faite. L'esprit, la pénétration brillaient en lui de toutes parts. 
Jusque dans ses furies, ses réponses étonnaient ; ses raisonne- 
ments tendaient toujours au juste ^t au profond, même dans 
ses emportements. Il se jouait des' connaissances les plus 
abstraites. L'étendue et la vivacité de son esprit étaient prodi- 
gieuses^ et Tempéchaient de s'appliquer à une seule chose à la 
fois^ jusqu'à l'en rendre incapable. La nécessité de le laisser 
dessiner en étudiant, à quoi il avait beaucoup de goû et 
d'adresse, et sans quoi son étude était infructueuse^ a peut- 
être beaucoup nui à sa taille. 

a II était plutôt petit que grand, le visage long et brun, le 
haut parfait avec les plus beaux yeux du monde, un regard 
vif, touchant^ frappant, admirable^ assez ordinairement doux, 
toujours perçant^ et une pjiysîonomie agréable, haute^ fine, 
spirituelle jusqu^à inspirer de l'esprit. Le bas du visage assez 
pointu et le nez long, élevée mais point beau, n'allait pas si 
bien; des cheveux châtains si crépus et en telle quantité qu'ils 
bouffaient à l'excès; les lèvres et la bouche agréables quand il 
ne parlait point; mais quoique ses dents ne fussent pas vilaines, 
le râtelier supérieur s'avançait trop, et emboîtait presque celui 
de dessous, ce qui^ en parlant et en riant {*), faisait un effet 
désagréable. Il avait les plus belles jambes et les plus beaux 
pieds qu'après le roi j'aie jamais vus à personne, mais trop 
longues, aussi bien que ses cuisses, pour la proportion de son 
corps. Il sortit droit d'entre les mains des femmes. On s'aperçut 
de bonne heure que sa taille commençait à tourner. On em- 
ploya aussitôt et longtemps le collier et la croix de fer, qu'il 
portait tant qu'il était dans son appartement^ même devant le 
monde, et on n'oublia aucun des jeux et des exercices propres 
à le redresser. La nature demeura la plus forte. Il devint bossu^ 
mais si particulièrement d'une épaule, qu'il en fut enfin boi- 
teux, non quMl n'eût les cuisses et les jambes parfaitement 
égales^ mais parce que, à* mesure que cette épaule grossit, il 
n'y eut plus, des deux hanches jusqu'aux deux pieds, la même 
distance, et au lieu d'être à plomb il pencha d'un côté. Il n'en 
marchait ni moins aisément,' ni moins longtemps, ni moins 
vite, ni moins volontiers^ et il n'en aima pas moins la promo • 

(*) Plus correctement, mais avec moins de gr&ce : lorsqu'il paHait el 
riait. 

n i2 
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nade à pied, ei à rnonier à dKval, qaoiqtt'il y fût irèMmt. Ce 
qui doit surprendre, c'esl qu'avec des yeux, tant d^espnt à 
élevée ei parvenu à U verta la plof extraordioaire el à la plus 
émineDta et la plus solide piété, ce prince m se vit jamais tel 
qu'il était pour sa taille^ ou ne s'y aecof^uma jamais. C'était 
une faiblesse qui mettait &ik gaide contre lea distractions et les 
indiscrétions^ et qui donnait de la peine à eesx de ses gens 
qai, dana son habillement el dans l'arrangement de seâ cbe- 
veux^ masquaient ce défaut natnrel le plnsqu'û leor était pos- 
sible , mais bien en garde de lui laisser sentir qn'ib aperçuascnt 
ce qui était si visible. Il en fant concliBre qall n'est pas donné 
à Uhomme d'être rci-bas exactement parfait. 

a Tant d'esprit, et use telle aorte ie$pài, joint à nne telle 
vivacité, à une telle sensibilîté^ kde telles peesiOBs, et tiKiteasi 
ardentesj n'étaient pas d'une édocpttion fisM^. Le doc de Beau* 
viUiers, qui en sentak égsdement les difficultés et les cons^ 
quences^ s'y surpassa lui-méoie par son application, sa pa* 
tience, et la variété dea remèdes. Peu aidé perles sous-go»- 
vemeurs», il se secourut de tout ce qu'il tfoum sous sa maâi» 
Fénelon^ Fleury^ sous-précepteur^ qui m donné une si belle 
histoire de l'Eglise^ quelques gentUshommes de la manche {*), 
Moceau, premier valet de chambre, fort aunlessns de son état 
sans se méconnaître, quelques rarea valets de rinténear, le 
duc de Cheyreuse seul du dehors, tous mis en œuvre et tous 
en même esprit travaillèrent chacun sous ladireetiondo gou- 
verneur, dont l'art, déployé dans un récit, fer^ un juste ou- 
vrage {^) également curieux et instructif. Hais Dteu^ q» est 
le maître des cœurs» et dont le divin Esprit sovâùe où il veut, 
fit de ce prince un ouvrage de sa drmte, et entre dtx-hmt et 
vingt ans il accomplit son œuvre* De cet abtme sortit ira 
prince afEable, doux^ humain, modéitéj paÉienf, modeste^ pé- 
nitent, et, autant et quelquefois au deÂ. de ce que son état 
pouvait comporter, humble et austère pour soi. lotA sgpfiiqtBA 
à ses devoirs et les~coaq;)renant immenses^ il ne pensa ^lis 
qu'à allier les devoirs de fils et de sujet avec ceux auxquels S 
se voyait destiné. La brièveté des jours faisait toute sa douleur. 
Il mit toiite sa force et sa consolation dans la prière et ses pré- 
servatifs en de pieuses lectures. Son goût penr les sdeoces 
abstraites, sa facilité à tes pénétrer, hii déri^ d'abord m 

(*) Oâiciéirs attachés aux princes ei^aats. 
(**) Latinisme. 
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temps qirïl reconaut bieniâi devoir k ViostrueticNi des élioses 
d&soD état, et à la Uenséaaee d'un rang destiné à régner et à 
tenir ea attendant une Cour. 

c L'apprentissage de la dévolien et ^appréhension de sa fai- 
blesse pour les plaisirs le rendirent d'abord sanyage. La ngi- 
lance sur iui*aiémé, à qui il ne passait rien et à qui il croyait 
devoir ne rien passer, le renferaaa dans son cabinet comme dans 
ttn asile impénétrable aux œcasions. Que le monde est étrange ! 
il l'eût abhorré dans son luremier état, et il fut tenté de mépri- 
ser le second. Le prince le sentit, il le supporta, il attacha avec 
joie cette sorte d'oppobre à la cTois. de son Sauveur, pourae 
confondre soi-même dans Tamer souvenir de son orgueil 
passé. Ce qui lui fut le plus pénible, il le trouva dans les traits 
appesantis de sa plus intime famille. Le roi, avec sa dévotion et 
sa régularité d'écorce, vit bientôt avec un secret dépit un prince 
de cet âge censurer, sans le vouloir, sa vie par te sienne, se 
refuser un bureau neuf pour donner aux pauvres le prix qui y 
était destiné, et le remercier noodestement d*une dorure nou- 
velle dont on voulait rajeunir son petit appartement. On a vu 
combien il fut piqué de son refus trop obstiné de se trouver à 
un bal de llarly le jour des Rois. Véritablement ce fut la faute 
d'un novice. Il devait ce respect, tranchons le mot, cette cha- 
ritable condescendance au roi son grand-père, de ne l'irriter pas 
par cet étrange contraste; mais au fond, et en s(m, c'était une 
action bien grande, qui l'exposait à toutes les suites du dégoût 
de soi qu'il donnait au roi, et aux propos d'une Cour dont le roi 
était l'idole, et qui tournait en ridicule une telle singularité. 

c Monseigneur (**) ne lui était pas une épine moins aiguê,tout 
livré à la matière et à autrui, dont la politique redoutait ce Jenne 
prince, n'en apercevait que l'écorce et la rudesse, et s'en alié- 
nait comme d'un censeur. Madame la duchesse de Bourgogne, 
alarmée d'un époux si austère, n'oubliait rien pour lui adoucir 
les mœurs. Ses charmes dont il était pénétré, la politique et les 
importunités effrinées des jeunes dames de sa suite déguisées 
en cent formes diverses, l'appftt des plaisirs et des parties aux- 
quels il n'était rien mmns qu'insensible, tout était déployé chaque 
jour. Suivaient dans l'intérieur des cabinets les remontrances 
de la dévote fée (*"*) et les traits piquants du roi, Taliénation 



(*) lui-même. 

{**) Le danphiD, père da dac de Bourgogne. 

{***) Mme de MaintenoD, qae Tauteur désigne souvent a II si. 
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de Monseigneur grossièrement marquée, les préférences ma- 
lignes de sa Cour intérieure^ et les siennes trop naturelles pour 
M. le duc de Berry , que son aîné^ traité là en étranger qui pèse, 
voyait chéri et attiré avec applaudissement. Il faut une ftme 
bien forte pour soutenir de telles épreuves et tous les jours sans 
en être ébranlé; il faut être puissamment soutenu de la main 
invisible quand tout appui se refuse au dehors, et qu^un prince 
de ce rang se voit livré aux dégoûts des siens devant qui tout 
fléchit, et presque au mépris d*une Cour qui n'était plus retenue, 
et qui avait une secrète frayeur de se trouver un jour sous ses 
lois. Cependant, rentré de plus en plus en lui-même par le 
scrupule de déplaire au roi, de rebuter Monseigneur^ de donner 
aux autres de Téloignement pour la vertu, Técorce rude et dure 
peu à peu s'adoucit, mais sans intéresser (^)la solidité du tronc. 
Il comprit enfin ce que c'est que quitter Bien pour Dieu^ et que 
la pratique fidèle des devoirs propres de Tétat où Dieu a mis est 
la piété solide qui lui est la plus agréable. Il se mit donc à s'ap- 
pliquer presque uniquement aux choses qui pouvaient l'instruire 
au gouvernement; il se prêta plus au monde, il le fit même 
avec tant de grâce et un air si naturel^ qu^on sentit bientêt sa 
raison de s'y être refusé et sa peine à ne faire que s'y prêter, et 
le monde, qui se platt tant à être aimé, commença à devenir 
réconciliable. 

a II réussit fort au gré des troupes en sa première campagne 
en Flandre avec le maréchal de Boufflers. Il ne plut pas moins 
à la seconde, où il prit Brisach avec le maréchal de Tallard; il 
s'y montra partout fort librement, et fort au delà de ce que 
voulait Harchin, qui lui avait été donné po\ir son mentor. Il 
fallut lui cacher le projet de Laudau pour le faire revenir à la 
Cour, projet qui n'éclata qu'ensuite. Les tristes conjonctures 
des années suivantes ne permirent pas de le renvoyer à la tête 
des armées. A la fin on y crut sa présence nécessaire pour les 
ranimer et y rétablir la discipline perdue. Ce fut en 1708. On a 
vu l'horoscope que la connaissance des intérêts et des intrigues 
m'en fit faire au duc de Beauvilliers, dans les jardins de Marly, 
avant que la déclaration fût publique, et on à vu l'incroyable 
succès, et par quels rapides degrés de mensonge, d'art, de har- 
diesse démesurée, d'une impudence à trahir le roi, l'Etat, la 
vérité, jusqu'alors inouïe, une infernale cabale, la mieux orga- 
nisée qui fût jamais, effaça ce prince dans le royaume dont il 

(*) Compromettre, nuire à. . . | 
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devait porter la couronne^ et dans sa maison paternelle, jus- 
qu'à rendre odieux et dangereux d*y dire un mot en sa faveur. 
Cette monstrueuse anecdote a été si bien expliquée en son lieu 
que je ne fais que la rappeler ici. Une épreuve si étrangement 
nouvelle et cruelle était bien dure à un prince qui voyait tout 
réuni contre lui, et ^ui n'avait pour soi (*) que la vérité, suffo- 
quée par tous les prestiges des magiciens de Pharaon ; il la sentit 
dans tout son poids, dans toute son étendue, dans toutes ses 
pointes. Il la soutint aussi avec toute la patience, la fermeté, et 
surtout 4vec toute la charité d^un élu, qui ne voit que Dieu en 
tout; qui s'humilie sous sa main, qui se purifie dans le creuset 
que cette divine main lui présente, qui lui rend grâces de tout, 
qui porte la magnanimité jusqu'à ne vouloir dire ou faire que 
très-précisément ce qu'il doit à l'Etat, à la vérité, et qui est tel- 
lement en garde contre l'humanité, qu'il demeure bien en deçà 
des bornes les plus justes et les plus saintes. 

a Tant de vertu trouva enfin sa récompense dès ce monde, et 
avec d'aujtant plus de pureté que le prince, bien loin d'y contri- 
buer, se tint encore fort en arrière. J'ai assez expliqué tout ce 
qui regarde cette précieuse révolution, pour que je me contente 
de la montrer, ainsi que les ministres, à la Cour, aux pieds de ce 
prince devenu je dépositaire du cœur du roi, de son autorité 
dans les afliaires et dans les grâces, et de ses soins pour le dé- 
tail du gouvernement. Ce fut alors qu'il redoubla plus que ja- 
inais d'application aux choses du gouvernement, et à s'instruire 
de tout ce qui pouvait l'en rendre plus capable. Il bannît tout 
amusement de sciences, pour partager son cabinet entre la 
prière qu'il abrégea et l'instruction qu'il multiplia^ et le dehors 
entre son assiduité auprès du roi, ses soins pour VL^^ de Mainte- 
non, la bienséance et son goût pour son épouse, et l'attention 
à tenir une Cour et à s'y rendre accessible et aimable. Plus le 
roi réleva, plus il affecta de se tenir soumis en sa main ; plus il 
lui montra de considération et de confiance,plus il sut y répondre 
par le sentiment, la sagesse, les connaissances, surtout par 
une modération éloignée de tout désir et de toute conïplaisance 
en soi-même, beaucoup moins O de la plus légère présomp- 
tion. Son secret et celui des autres fut toujours impénétrable 
chez lui. 

«rSa confiance en son confesseur n'allait pas jusqu'aux af- 

(*) Régulièrement : pour lui. . ^ 
(**) Il fallait dire : beaucoup plus. 
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Mres. On ne nit n celle <pi'M aonit piM «B M.de Caoïhni (*) 
aonit été ptan étendœ; on n^n pent léger que par ceHe qirïl 
arait en M. de Gherreoee, et plos en M. de BeesfîRîeis qn'oi 
qtà qae œ fût On pent dire de ces denx beaax-frères qa% 
n'élftient qn'on coBor eC qu'âne ftme, él qoe M. de Cambrai en 
était la vie et le monvement; lear idiandon pour loi était ans 
boniee, leur conmeree tecret était oontinoel. U était sans cese 
ooBsnltésar grandes et snr petites choses piri>liqaes, politiques^ 
domestiques; lemroonscienoe de plos était entre ses nudns, le 
prince ne Tignoiait pas; et je me sm tonjonrs persuadé, sans 
néanmoins aucune notion autre qoe présomption, que le prinee 
même le consultait par eux, et qne c'était par eux que s'entra' 
tenait cette amitié,cette estime^oette confiance pour lui si haute 
et si connoe; il pouvait donc compter^ et il comptait sùrem^it 
aussi parler et entendre tous les trois, quand il parlait ou écou- 
tait l'un d'eux. Sa confiapce néanmoins avait des degrés entre 
les deux beaux-frères; s'il l'avait avec abandon pour qu^ip'un, 
c'était certainement pour le duc de BeauvilUm* Toutefois il y 
avait des choses où le doc n'entamait pas son sentim«at, par 
esM^ple beaucoup de celles de la Cour de Rome, d'autres qm 
regardaient le duc de NoaiUes, quelques autres de goût et d'af- 
fection : c'est ce que j'ai vu de mes yeux et ou! de mes oreHles» 
« le ne tenais à lui que par M. de Beauvilliers, et je ne crois 
pas faire un acte d'humilité de dire que, en tous sens et en tous 
genres, j'étais sans aucune proportion avec lui. Néanmoins S 
a souvent concerté avec moi pour faire, ou sonder, ou pad«r, 
ou inspirer, approcher, écarter de ce prince par moi; M a soa*^ 
veut pris ses mesures sur ce que je^ lui disais ; et plus d'mie 
ÙMj loi rendrai compte de mes lète^-téte avec le prince, 9 
m'a fait répéter de surprise des choses sur lesqnelks il m'a*- 
vouait que le prince ne s'était jamais tant ouvert avec lui, el 
d'autres qu'il ne lui avait jamais dites, il est vrai que celles* 
là ont été rare^) mais elles ont été, et ont été plus d'une fois, 
de n'est pas assurément que le prince eût en moi pkis é» 
oenfiance. J'en serais si honteux et pour lui et pourmcN, que, 
sll avait été capable d'une si lourde faate, je me garderais 
bien de la laisser sentir; mais je m'élends sur ce détail, qui nia 
pu être aperçu que de moi, pour rendre témoignage à oe^le 
vérité : que la oenfiance la plus entière de ce' prince «t fai plus 
fondée sur tout ce qui la peut établir et la rendre toujours 

(**) Fénelon, archevèqae de Cambrai. 
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diu^alde, ti'aHa jaiaais jusqu'à raimidon ei à «ne tranefiorait- 
lion qui devienÉ seurent le plus gtmad malkeur des rois, des 
coiurs, des peuples et des Étais mêmes. 

c Le discenieiiieiit de ce prince n'était dmc point asservi, 
flaais, eomme l'abeille, îl Teeoeiiiaît ia plus parùiite substance 
des plus belles et des sueîUeures fleurs. Il tâchait de conna^e 
las bommes» de tirer d'eux les instructions et les lunnèras 
qall en pcmvait espérer. U ooDéérait quelquefois, mais rare^ 
nient^ avec quelques-uns, mais à ia passade, sur des matières 
particuli^es; plus raremmit en seoret, sur des éclaircisse* 
anents qu'il jugeait nécessaires, mais sans retour et sans habi* 
tude. Je n'ai point su, et cela ne m'aurmt pas échappé, qu'il 
ieavailiàt habituellem^t avec pessonne qu'avec les ministres^ 
et le duc de Ghevreuse l'était, et avec les prélats dont j'ai parlé 
siur l'affaire du cardisal de NoasUes. Bors oe nombre, j'étais le 
seul qui eût ses derrières libres eL fréquents, soit de sa pai^> • 
joit de la mienne (^. Là, il découvrait son àme et pour le pré- 
sent et pour l'avenir avec confiance, et toutefois a¥ec sagesse, 
avec ret^we, avec discrétion. U se laissait aller sur les plasis 
^u'il croyait nécessaires, il^e livrait sur les oboses générales, 
il se jreteniût sur les particulières; mais comme il voulait sur 
fida même tirer de mdi tout ce qui pouvait lui servir, je lui 
donnais adroitem^t lieu à des échappées, et souvent av«c 
succès, par la confiance qu'il avait prise en moi de plus en 
plus» et que je devais ioiste au duc de Beauviliiers, et en sous- 
ordre au duc de Ghevreuse^ à qui je ne rendais pas le mùxie 
compte qu'à son beau-Mre, mais à qui je ne laissais pas de 
m'ouvrir lori souvent, eoname lui à moL 

« Uu volume ne décrirait pas suffisammentces divers télexa- 
ièie entre ce prince et moi. Quel amour pour le bien ! quel dé- 
pouillement de s<H-Dg^e! Quelles recherches i quels fruits! 
quelle pureté d'objets, osarai-je le dire, quel reflet de la Divi- 
ne dans cette âme candide, simple, forte, qui, autant qu'il est 
donné ici-bas, en avait conservé Timage! On y sentait briller 
les traits d'une éducation également laborieuse et industrieuse, 
égal^nent savaaie, sage, cbrétiemie, et les rcfleûons d'un dis- 
ciple lumineux , q«i était né pour le commandement. Là 
.«'éclipsaient les scrupules qui le dominûeot en public. Jl 
voulait sav<»r à qui il avait et à qui U aurait afiaii^ ; iUmettait 
au jeu le premier pour profiter d'un tète-à-téte sans fard et 

{*) Invjtéàdes eakoetieDs secarets, qœ j'étais libre aussi de deniaader. 
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âans intérêt. Mais que le téte-à-tète aTait de vaste (*), et qoe 
les charmes qui s'y trouvaient étaient agités par la variétp où 
le prince s'espaçait par art, et par entrsdnement de curiosité^ 
et par la soif de savoir ! de Tun à Tautre il promenait son homme 
sur tant de matières^ sur tant de choses, de gens et de faits, 
que qui n'aurait pas eu à la main de quoi le satisfaire, en serait 
sorti bien mal content de soi et ne l'aurait pas laissé satisfait. 
La préparation était également imprévue et impossible. C'était 
dans ces impromptus que le prince cherchait à puiser des vé- 
rités qui ne pouvaient ainsi rien emprunter d'ailleurs, et à 
éprouver, sur des connaissances ainsi variées^ quel fonds il 
pouvait faire en ce genre sur le choix qu'il avait fait. 

a De cette leçon^ son homme, qui avait compté ordinaire- 
ment sur une matière à traiter avec lui pour un quart d'heure, 
pour une demi-heure^ y passait deux heures et plus, suivant 
que le temps laissait plus ou moins de liberté au prince. 11 le 
ramenait toujours à la matière qu'il avait destinée à traiter en 
principal^ mais à travers les parenthèses qu'il présentait et qu'il 
maniait en mattre, et dont quelques-unes étaient assez souvent 
son principal objet. Là, nul verbiage, nul compliment, nulle 
louange^ nulle cheville, aucune préface, aucun conte, pas la 
plus légère plaisanterie ; tout objet, tout dessein, tout serré, 
substantiel, au fait, au but, rren sans raison, sans cause, rien 
par amusement et par plaisir; c'était là que la charité générale 
l'emportait sur la charité particulière, et que ce qui était sur le 
compte de chacun se discutait exactement; c'était là que les 
plans,les arrangements,les changements, lés choix se formaient, 
se mûrissaient, se découvraient, souvent tout mâchés sans le 
paraître, avec le duc de Beauvilliers, quelquefois avec lui et 
leducdeChevreuse, qui néanmoins étaient tous deux ensemble 
très-rarement avec lui. Quelquefois encore il y avait de la ré- 
serve pour tous les deux ou pour l'un ou l'autre, quoique 
rare pour M. de Beauvilliers ; mais en tout et partout un invio- 
lable secret dans toute sa profondeur. 

a Avec tant et de si grandes parties, ce prince si admirable 
ne laissait pas de laisser voir un recoin d'homme, c'est-à-dire 
quelques défauts, et quelquefois peu décents; et c'est ce que, 
avec tant de solide et de grand, on avait peine à comprendre, 
parce qu'on ne voulait pas se souvenir qu'il n'avait été que vices 
et que défauts, ni réfléchir sur le prodigieux changement, et 

(*) Vaste, employé comme substantif, ce qui est contre Tusage. 
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ce qu'il avait dû coûter, qui en avait fait un prince déjà si 
proche de toute perfectfon qu'on s'étonnait^ en ie voyant de 
près, quMl ne l^eût pas encore atteinte jusqu'à son comble. J'ai 
touché ailleurs quelqueSruns de ses légers défauts, qui, malgré 
son âge, étaient encore des enfances^ qui se' corrigaient assez 
tous les jours pour faire sainement augurer que bientôt elles 
disparaîtraient toutes. Un plus important, et que la réflexion 
et l'expérience auraient sûrement guéri, c'est qu'il était 
quelquefois des personnes, mais rarement^ pour qui l'estime 
et l'amitié de goût même assez familière/ ne marchaient pas 
de compagnie. Ses scrupules, ses malaises, ses petitesses de 
dévotion diminuaient tous les jours, et tous les jours il croissait 
en quelque chose; surtout il était bien guéri de l'opinion de 
préférer pour les choi$ la piété à tout autre talent^ c'est-à-dire 
de faire un ministre, un ambassadeur, un général, plus par 
rapport à sa^piété qu'à sa capacité et à son expérience ; il 
Tétait encore sur le crédit à donner à la piété, persuadé qu'il 
était enfin que de fort honnêtes gens, et propres à beaucoup de 
choses^ le peuvent être sans dévotion, et doivent cependant 
être mis en oeuvre^ et persuadé encore du danger de faire des 
hypocrites. 

c Cette grande et sublime maxime^ que les rois sont faits 
pour les peuples et non les peuples poiir les rois ni {*) aux . 
rois, était si avant imprimée en son ftme qu'elle lui avait rendu 
le luxe et la guerre odieux. C'est ce qui le faisait s'expliquer 
quelquefois trop vivement sur la dernière, emporté par une 
vérité trop dure pour les oreilles du monde (**), qui a fait 
quelquefois dire sinistrement qu'il n'aimait pas la guerre. Sa 
justice était munie de ce bandeau impénétrable qui en fait 
'toute la sûreté ; il se donnait la peine d'étudier les afifaires qui 
se présentaient à juger devant le roi, au conseil des finances et 
des dépêches, et si elles étaient grandes, il y travaillait avec 
les gens du métier, dont il puisait les connaissances, sans se 
rendre esclave de leurs opinions. Il communiait au moins tous 
les quinze jours avec un recueillement et un abaissement qui 
frappait, toujours en collier de l'ordre, en rabat et en man- 

(*) Ni n'appartient aux rois. 

(*•) Vérité réunit ici deux sens: celui d'amour de la vérité j qui emporte 
le jeune prince, et celui de vérité proprement dite, qui est trop dure aux 
oreilles du monde. Gela est vicieux,, mais tout à fait du style^ de Saint- 
Simon. 
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lean coort. U voyak fion eonfeaseor jéswle om oa deux fais 
k fiemaine, et qneUfoetûk fort longtea^is, ce qu'il afar^ea 
beaoeoap dans la soite, fiiok|B'tf anpfoefaât plus souveirt de 
la GommunioiL 

c Sa coav^sati<m était aimable^ tmt qu'il pooYatt sMàe, et 
par goût; toujours mesufée à ceux avec qui il perlait. Il ae 
dâaasait volootieis à la {noaienade^«*était là où Q H eau- 
sait le plus. S'il trouvait quelqu'un avec qui U pût parier de 
«cieuce, c'était son plaisir, mais plaîsnr modeste^ ^ seulement 
pourâ'anmser et s'instruiie^ en dissertant quelque peu, et en 
jutant davantage; mais ce qu*il y chaichaa le (^e'^ait 

I utile, des gens à &îre parier siv la gueire ^ les places;, sur 
la marine et le comiaerce, sur les cours et les pays étnmgeES^ 
^pielquefois sur des fails pûliculieis mais publics (**}, et sur 
des points d'histoire on des e^erres passées depuis loi^tenqf». 
<^s {HTomenades, qui instruisaient beaucoup, lui eoncâiaieiit 
les esprits, les conirs, Tadmiration, les phs grandes espérances. 

II avait mis à la place des i^ectacles, qu'il s'était retraudiés 
depuis fort knigtemps, un petit jeu oii les plus médiocres 
iourses pouvaient atldndre, pour pouvdir varier et partager 
rhonneur de jouer avec lui, et se rendre cepandant visible à 
tout le monde. U fut toujours sensible au plaisir de la table et 
de la chasse. 11 se laissait aller à la dermère avec moins de 
Jeupule, mais il craignait son faible pour l'auÉre, et il y était 
d excellente compagnie quand U s'y laissait atter.j 

c II connaissait lé rvû parfaitement, il le inspectait, etrar la 
sa il l'aimait en fiis, et lui faisait une cour attentive de 6u|et, 
mais qui sentait quel il était. U cultivak W^ de Maintencm avec 
les égards que leur situation demandait. Tant que Monseigneur 
vécut, il lui raadait tout ce qu'il devait avec soin. Il aimait les 
princes ses feères avec tendresse, et son épouse avec la {dus 
grande passion. La douleur de sa perte pénétra ses plus intimes 
flM)élles. La piété y surnagea par les plus prodigieux efforts. 
Le sacrifice fut entier, mais il €ut san^bai. Dans cette terrUe 
affliction, rien 4e bas, rien de petit, rien d'indécent On voyait 
un homme hors de soi qui s'extorquak une surface unie, et qui 
y luccombait. 

a Les jours de cette affliction furent tôt abrégés. Il fut le 
.même dans sa maladie. Il ne crut poii^ en relever, il en raison- 

t) Q«*il caosMt le plas. 
(**) MaiB d'un intérêt public. 
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nait avec ses médecins cUuas cette opînkm; il ne cacha pas 
quoi elle était topàée^ om Ta dit il n'y a pas longtemps, et ioat 
ce qu'il sentit depuis le premier jour losqu'^ui dernier Fy con- 
firma de plus en plus Q. Quelle épouvantable con^ction de la 
fin de son épouse et de la «enne 1 mais, grand Dieu I quel spee- 
tade vous donnâtes en lui, et que n'est-il permis encore d^ea 
relever des parties également secrètes et ai sublimes qu'il n^ 
a que vous qui les puissiez donner et en oonnaitre tout te piri&l 
quelle imitation de Jésus-Ctoîst sur la croix ! on ne dit pas seu- 
lement à regard de la mort et des souffrances : elle s'éleva 
bien au-dessus. Quelles tendres, quelles tranquilles vues i quel 
surcroit de détachement 1 quels vifs élans d'actions de grâces 
d^étre préservé du sceptre et du compte qu'il en faut rendre i 
quelle soumission et combien parfaite 1 quel ardent amour pour 
Dieu 1 quel perçant regard sur son néant et ses péchés ! quette 
magnifique idée de Tinfinie miséricorde l quelle religieuse et 
humble crainte 1 quelle tempérée confiance ! quelle sage paix ! 
quelle.s lectures I quelles prières continuelles I quel ardent dès» 
des derniers sacrements 1 quel piofond recueillement ! quelle 
invincible patience 1 quelle douceur! quelle constante boBté 
pour tout ce qui rapprochait! quelle charité pure qui le pres- 
sait d'aller à Dieu ! La France tomba enfin sous ce dernier châ- 
timent : Dieu lui montra un prince qu'elle ne méritait pas«.Iia 
terre n'en était pas digae^ il était mûr déjii pour la bienheii- 
reuse éternité. » 

La langue française est un courber moins fougo^ix que rétif, 
que chaque écrivain à son tour a soumis au mors et à l'éperon; 
mais le duc de Saint-Simon en a été peut-être le plus éton- 
nant dompteur . Personne ne Ta lancée à travers ehainps coaiflie 
lui; personne ne lui a fait plus impérieusem^t rompre ses 
habitudes et varier ses allures. Aucun écrivain n'a nâeux fut 
voir de combien d'articulations elle est pourvue qu'on ne lui 
soupçonnait pas^ et de combien de niouvements elle est capable 
qu lui semblaient refusés. Que riacorrectiou et robscurilé 
soient fréquentes dans un langage si aventureux, c'est ce que 
nous n'avons garde de nier ou d'excuser. Hais pour ôtre bien 
âoigné du classique, ce style n'en est pas naoins un atyte àéb 
génie* 

Toujours bien sûr de son but^ mais peu soucieux du 
qui l'y conduira, Saint-Simon jette aa phrase dans une direo- 
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tioD quelconque^ décidé à ne s'en point repentir et à ne point 
rebrousser chemin. Que si, par quelque raison tirée de la 
langue, la forme du commencement ne convient pointa la suite 
de sa pensée, il force la règle, ou la courbe, ou Tétend, ou la 
fait ingénieuseùient rentrer dans son dessein; ce premier des- 
sein s'assimile, de force ou de gré, tout ce qui suit ; de là des 
fautes plus ou moins cboquantes; mais de là aussi d'heureuses 
découvertes, et de véritables grâces de style : c Tant d'esprit, 
dit-il, et une telle sorte d'esprit, joint à une telle vivacité, à 
une telle sensibilité, à de telles passions, et toutes si ardentes , 
n'étaient pas d'une éducation facile. » — c La bienséance d'un 
rang destiné àrégner,ei à tenir en attendant une cour. » — a Mon- 
seigneur, tout livré à la matière et à autrui. > — a 11 comprit 
®nfin ce que c'est que quitter Dieu pour Dieu, et que la pra- 
nque fidèle des devoirs de l'état où Dieu a mis est la piété solide 
qui lui est la plus agréable. » — a On a vu Tincroyable succès, 
et par quels rapides degrés une infernale cabale efiaça ce 
prince...» — a On ne voulait^pas se souvenir qu'il n'avait été 
que vices et que défauts, ni réfléchir sur le prodigieux change- 
ment {qui s'était fait en lui), et ce qu'il avait dû coûter, qui en 
avait fait un prince déjà si proche de toute perfectisn.<. d — 
t Ces promenades,., lui conciliaient les esprits^ les cœurs, l'ad- 
miration, les plus grandes espérances, d — c Incapable de souf- 
frir la moindre résistance, même des heures et des éléments. i> 
Tout plein de souvenirs, assailli par les nombreuses circons- 
tances des faits qu'il rapporte, pressé de les dire toutes, et man- 
quant de loisir pour les distribuer, Saint-Simon en charge sa 
phrase, les accrochant pour ainsi dire à chaque saillie de la 
période, sous forme d'incidente, d'épithète ou de parenthèse, 
et trouvant dans la double nécessité de tout dire et d'avancer 
le secret d'une concision souvent surprenante, qui fait jaillir 
chaque circonstance comme une étincelle. C/est souvent un vé- 
ritable phénomène que la phrasede Saint-Simon, pleine, drue, 
distendue à force de substance, où les idées semblent foi- 
sonner, se croiser et s'agiter comme la foule sur une place pu- 
blique. Ce n'est point la beauté de la période oratoire, ses 
larges proportions, sa distribution savante et noble; c'est quel- 
quefois un tour de force pénible mais bien souvent aussi un 
modèle d'énergie et d'adresse, et, pour un génie de la trempe 
de Saint-Simon, une occasion de conquêtes sur la langue et de 
traits de style étonnants. 
Le choix des matériaux de la phrase n'est pas moins remar« 
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quable que son architecture. Icî^ même liberté que dans tout 
le reste. Nous ne parlons pas des métaphores si extraordinaires, 
que leurs analogues se trouveraient difficilement ailleurs. Dans 
ce genre la liberté n'a pas des limites tracées et connues d'a- 
vance. Toute métaphore est une substitution fondée sur un rap- 
port; que ce rapport soit vrai, que le terme substitué convienne à 
la couleur du sujet, telles sont les règles; mi^isc'estaugoùtetà 
la raison, non à l'usage, qu'il appartient d'en connaître. La li- 
berté de Tusage se fait voir davantage à modifier l'acception 
usuelle des mots et le mode de leur emploi; car ici la règle est 
d'autant plus inflexible qu'elle est plus arbitraire. C'est là le 
propre de Saint-Simon : faisant doucement glisser les mots de 
dessus leur base; il les oblige à recouvrir plus d'espace : et il le 
fait souvent avec assez de tact et de bonheur pour qu'on se de- 
mande s'il a fait autre chose que se prévaloir d'un droit négligé^ 
mais incontestable. Et soit qu'il enfreigne l'usage, soit qu'il le 
respecte^ ses expressions^ même les plus courtes, jettent la lu- 
mière la plus vive sur l'ensemble de Tidée. Dans cette langue 
d'exception^ le duc de Bourgogne est un disciple lumineux, 
quoique lumineux ne s'applique point aux personnes ; mais 
qu'on essaie de dire autrement l Les charmes d'un entretien 
sont « agités par la variété où le prince s'espace pat art. » Des 
charmes agités! Cette expression prend l'analyse au dépourvu, 
mais l'imagination l'adopte avec empressement, a La duchesse 
alarmée d'un époux si austère.. • > lH austérité de son ^potiâ?, plus 
régulier, aurait moins de grâce, a Ce qui a fait dire sinistre* 
ment qu'il n'aimait pas la guerre, d L'application de cet adverbe 
est inusitée, mais bien expressive, a II s'extorquait une surface 
unie. D Le goût tremble devant de telles expressions; mais on 
voit avec plaisir ce verbe extorquer sortir des limites de son ac- 
ception traditionnelle. Il faut pourtant l'avouer, dans une telle 
liberté, l'abus est bien près de l'usage ; l'usage est presque un 
abus. Cette liberté menace les fondements du langage. La 
langue, ainsi que la société civile, repose sur le respect de la 
propriété; en grammaire comme en politique, il y a des droits 
acquis ; chaque mot réclame son idée, comme chaque individu 
son bien. Que ces droits soient livrés au bon plaisir de tous ou 
d'un seul, la langue s'écroule, ainsi que la société; mais d'une 
autre part, dans l'immobilité forcée de la propriété, la langue 
et la société croupissent. La langue française doit sa vie et son 
progrès au mouvement contipuel que lui ont imprimé ^es inno- 
vations sinon égales, du moins semblables à celles que nous 
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WBOBS de signakr. Hais il faut que ce monfement de la langue 
^opèfe lentenieat et sans violence ; plos il est insennble^ pins 
a est sftr ; il se légitime d*autant mieax qu'on m connaît moins 
la source; antaitf que posâbte^ il faut qu'il soit anonyme. De 
nos jours, il est bien loin de demeurer dans ces conditions; en 
fait de langue, la propriété est de tontes paris menacée ; l'arbi- 
traire indiriduel se substitue à l'arbitraire légal; la convention, 
buse du langage, tend à s'eftacer, et par cons&iaent la confu- 
skw à slntroduire. (if. Vinetj Histoire de la littérature fran- 
fmse au xmx^ swcle.) 

AmÉGUTlON ras SAIRT-SIMOir PAS M. LE COMTE DE HOIfTÀLEMBERT. 

c Comment se détacher de Saint-Simon et d'un de ses vo- 
lumes, une fois qu*on l'a ouvert? A travers les complications de 
ses récits, et ce qu'il appelle quelque part les entrelacements de 
ses parenthèses, on court, on rôle, emporté par un souffle sur- 
naturel. 

c Jamais homme n'a su mieux que lui, par la magie du style, 
ressusciter les morts et grandir les infiniment petits. Le lec- 
teur, maîtrisé, entraîné, étourdi, s'étonne de ressentir la con- 
* tagion d'une passion en apparence si insignifiante. L'auteur 
h^méase semble parfois ps^ger cette surprise et s*en excuse. 
« ie sens bien, dit-il de je ne sais quelle anecdote, qu'en soi 
c'est la d^nière des bagatelles pour être rapportée, mais elle 
caractérise et dépeint.» Et ailleurs: a 11 se fit un petit mariage 
qui semblerait devoir être omis ici... cela ne promet pas, et 
toutefois cela va rendre. » Cela rend en effet bien au delà de 
toute promesse, et Ton recommence de plus belle à subir le 
joi^ ou le diarme du plus abondant, du pins irrésistible des 
narrateurs. 

a II est à regretter que nous n'ayons pas une édition de 
Saint-^îmon avec les notes suffisantes pour corriger ses juge- 
ments liistoriques. Sans doute, il a été sincère. Je le crois sur 
parole quand il affirme qu'il a scrupuleusement respecté le 
joug de la vérité. Il est au suprême degré ce qu'il dit'^que doit 
être rhistorien, « droit, vrai, franc, plein d'honneur et de pro- 
bité; » mais il n'est pas toujours bien informel et moins sou- 
vent encore impartial. Sa crtdulité est quelquefois excessive; 
sa haine vigoureuse du vice, de l'hypocrisie, de la bassesse, l'a 
plus d'une fois aveuglé. Ses opinions exigent douer un contrôle 
attentif et perpétuel. Sa popularité croissante crée aux ajnis de 



kl vérité Indtoriqae VoUigation àe pourvoir à ce que ses jtige- 
meiKts ne soieol pas, en quelque aorte, parole d'Evangile poor 
le gros des lecteurs. D'ici à peu d'années, ses Mémoires seront 
aussi lus, aussi connus de tous que les Lettret de Mme de Sé- 
TÎgné. On saura par cœur ses mois, ses portraits^ ses tableaux* 
La jeunesse surtout croira connaître à fond son siècle de 
Louis XIV quand eUe sera imbibée de cette lectore enivrante; 
el peu à peu il fera loi pour le public. 

ft II est donc urgent et nécessaire de m^lre en garde le lec- > 
t^ir conscieiH^ieux eonire les erreurs de fait et de jugement 
dont Saint-Simon regorge. IL faut qu'un commentaire courant^ 
au bas de chaque page^ réponde aux besoins de tout faomme 
qui veut savoir le vrai des choses et qui n'a pas le temps 
d'aller vérifier diacune des assertions du terrible historien. Il 
fMit le mettre en présence des auteurs contemporains, des cor- 
respondances officielles^ du récit des actenrs ou des témoins 
de toutes ces scènes, dont il ne doit pas avoir le monopole. D 
faut que sans cesse on rappelle à ses admirateurs qifil n'est * 
pas le seul qui ait vu et qui ait parlé» Avàiatur et altéra pars. 
On n'a certes pas besoin de citer tout ce qui le contredit ; 
maïs il faut au moins avertir, indiquer, mettre sur la vine. 
Alors le lecteur fx>urra suspendre son adhésion, choisir et 
juger à son gré : alors seulement la conscience de Téditeur 
sera en repos. 

« le suis convaincu que ni la gloire ni la véracité de Saint- 

Siaion n'ont à redouta cette épreuve, et qu'il en sortira avee 

. plus de succès qu'aucun autre histcmen moderne; mais il ne 

faut pas laisser croire qu'il est en tout irréprochable et donner 

à son autorité une infaillibilité illégitime. 

« Quelque passionnée que sdt mon admiration pour Sain^- 
Simon, je tiens que tout honnête homme doit protester contre 
son abonûnable injustice à Tendroit de Mme de Haint^oon. 
Evidemment, tout en la voyant chaque jour, il ne Ta pas 
connne. Elle aussi ne sut ni distinguer ni apprécier Thomme 
de génie qu'elle eut pendant vingt ans sous les yeux et qui lui 
a fait payer si cher son dédain. Elle le trouvait « glorieux , 
frondeur et plein de vues.B Voyez un peu ce grand crime I Un 
duc et pair, c<»temporain de ces pairs anglais qui venaient de 
faire la révolution de 1668, un homme placé par sa naissaaee 
parmi les vingt ou trente {nrincipaux personsages de TÉtat, un 
seigneur d'un âge d^à fait, instrint, pieux et de mceurs irré- 
prochables, un ami de BeauviUiers et de Rancé, qui se permet 
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d'avoir des vues^ c'est-à-dire des idées^ et des idées qui ne 
sont peut-être pas celles du maître ou de la maîtresse ! c Voilà 
qui peint, > comme disait Mme de Sévigné. 

a Hais enfin cette prétention^ commune à tous les pouvoirs 
absolus, de refouler dans le néant les idées de tout ce qui n'est 
pas à leur merci et dévotion, ne justifie par l'excès de ses 
^ invectives contre celle qui tira Louis XIY du désordre et fut la 
consolation et la lumière de ses dernières années. On peut ne 
pas aimer cette illustre femme^ mais il n'est permis à per- 
sonne de ne pas l'estimer, depuis que le fond de son ftme et de 
sa laborieuse vie a été mis à découvert par le beau livre de 
M. le duc de Noailles^par l'éloquent plaidoyer de M. Saint-Marc 
Girardin^ et surtout par la publication de cette correspondance 
que nous devons au zèle intelligent de H. Lavallée, et qui re- 
place sur le piédestal d'où l'injustice et l'ingratitude de l'opi- 
nion l'ont fait déchoir^ une des plus nobles femmes que la 
France ait produites, et celle qui honore le plus l'époque de 
décadence où elle a vécu. ^ 

a Ce qui touche et ce qui attire en Saint-Simon, c'est une 
ignorance complète de son mérite littéraire, et, par consé- 
quent, l'absence totale de toutes les sollicitudes, de toutes les 
prétentions et de toutes les faiblesses de l'homme de lettres. 
11 n'a ni envie de plaire ni peur de déplaire au public, qu'il 
ne veut jamais connaître et dont il n'a nul souci. Il croyait 
naïvement à son incapacité, et il dit quelque part, avec une 
candeur amusante, après avoir cité d'ennuyeux extraits des 
dépêches de Torcy, qu'on doit bien s'apercevoir de la supé- 
riorité du style de ce ministre sur le sien. 

a II est vrai qu'il se répète souvent, qu'il s'embrouille, qu'il 
s'entortille dans sa phrase, que les raffinements du travail lui 
sont étrangers. Son seul but est d'être vivant et vrai. Le scru- 
pule l'arrête et l'embarrasse quelquefois. Il veut « tenir le chré- 
tien en garde contre l'homme et le courtisan* » Le désir de tout 
dire sans rien dissimuler, de rendre exacte et complète justice à 
tous et à tout, encombre sa marche ; mats il a beau a enrayer 
tant qu'il peut ses propos étranges, l'enrayure cesse, » comme 
il dit, et le char roule à bride abattue jusqu'à des profondeurs 
où l'œil et la plume de l'homme n'étaient jamais descendus 
avant lui. 

t De tous les grands écrivains modernes, il est sans doute le 
seul qui n'ait eu aucune conscience de sa valeur et qui ait écrit 
à fabri de toute recherche du succès et dans le seul but de servir 
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la vérité. Et cependant nul n'a possédé mieux que lui tous les 
secrets du style, tirâtes les ressourc<A de Técrivain. Sans se 
douter de ce qu^il fait, il atteint les dernières limites de Tart^ 
précisément parce que Tart lui manque. A côté de cette suavité 
primitive et homérique que H. Sainte-Beuve a si justement 
signalée dans certaines pages, il y en a d'autres frappées au 
coin d'une sauvage grandeur qui échappe à toute règle comme 
à toute analyse. Il est^ de toute la littérature française, le plus 
grand des peintres et le plus varié. Pour parler avec Bossuet, 
il semble rendre la vie plus vivante. Je ne prétends certes pas 
le comparer au Dante^ quoiqu'il y ait eu des rapprochements 
plus forcés que celui qu'on pourrait établir entre ces deux 
hommes^ tous deux grands gibelms et grands misanthropes. Je 
ne veux pas davantage le mettre au niveau de Shakspeare. II 
est tout^ excepté poète ; car il lui manque Tidéal et la rêverie. 
Mais on avouera aussi qu'il est de tous les Français celui qui ap. 
proche le plus de ces rois de Tesprit humain. Comme eux^ ce 
n'est pas seulement la cour, le monde, Thistoire politique; c'est 
le cœur de Thomme^ c'est la nature humaine tout entière avec 
ses contrastes et ses contradictions, ses hauts et ses bas^ son 
jour et sa nuit, qui tombent sous son regard et sous sa plume. 
Comme eux, il passe du tragique au comique, au grotesque 
même, sans dessein prémédité, mais suivant le cours naturel 
des choses. Molière et Lesage n'ont rien de plus grotesque que 
certaines scènes qu'il a prises sur le vif : le portrait de madame 
Panache évoqué à la cour du Danemark; le chancelier arra- 
chant à la duchesse de Yentadour sa perruque enflammée ; 
madame de Rupelmonde et son suisse; la maréchale de Yille- 
roy ; madame de Saint-Hérem à quatre pattes sous son lit^ sous 
tous ses coussins, et sous tous ses domestiques empilés les uns 
sur les autres, pour la préserver du tonnerre; le premier pré- 
sident de Mesmes « grinçant le peu de dents qui lui restaient, » 
Monsieur « triste^ et parlant moins qu'à l'ordinaire, c'est-à-dire 
encore comme trois ou quatre femmes; d et tant d'autres coups 
de pinceau du comique le plus franc et le moins cherché. 11 
sort de là tout droit pour rentrer dans l'étude des ressorts les 
plus cachés des événements et Ses caractères^ pour asséner^ 
comme il dit^ sur les uns et les autres, de ces mots que Bossuet 
lui eût enviés et n'a point dépassés. C'est TËspagne, a semblable 
à un puissant arbre usé par les siècles » . C'est le cardinal de 
Bouillon « qui va jusque dans Rome y'ianguir pitoyablement 
et mourir enfin d'orgueil, comme toute'sa vie il en avait vécu 9 • 
II 13 
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C'est le duc de Bourgogne, à qui le roi interdit de parier à 
FéneloD sans témoins ; laai/s a le feu de ses legards, lancé dans 
les yeux de rarchevéque,- eut une éloquence qui enleva 
les spectateurs. > C'est Catinal^ spectateur de la défaite de 
Chiariy et, < sans se mêler de rien, semblant y cherclier fat 
mort qui n'osa Tatteindre». C'est enfin Turenne, etce mot qui 
vaut toute Toraison de Fléchier : « La mort le couronna par un 
coup (le canon à la tête de Tarmée. » 

a N'est-ce .pas d'ailleurs Bossuet lui-même qu'on croit en* 
tendre dans ces lignes : a A qui conâd^re les événements» que 
racontent les histoires dans leur (origine première ou réelle, 
dans leurs degrés, dans leurs progrès, il n'y a peut-être aucun 
livre de piété Bf^ès les divins et après le grand livre toufours 
ouvert du spectacle de la nature, qui âève tant à Dieu, qui en 
nourrisse plus l'admiration continuelle, et qui montre avec plus 
d'évidence notre néant et nos ténèbres, o 

a Hais, dira-t-on, pour qui tout ce fracas, tous ces hom- 
mages? pour un homme qui, à part son talent, que nul ne con- 
teste, n'a été qu'un médisant, un frondeur, un rebelle, un im- 
placable jaloux, un débris attardé de la féodalité, égaré par le 
dénigrement, la haine, le dépit, Tambition rentrée. Oui, voilà 
ce qu'on entend encore dire d'abord à des gens qui l'ont h 
peine entr'ouvert, a des esprits eux-mêmes attardés par le 
préjugé el la rancune; mais aussi, je l'avoue, à des juges infi- 
niment respectables et avec lesquels je m'afilige toujours de 
n'être pas d'accord. 

a En commençant ces pages, j'ai promis, je le sais, de ne 
pas me laisser aller à recommencer, après tant d'autres, le 
panégyrique de Saint-Simon; mais je ne manquerai pas à ma 
parole, ou je n'y manquerai qu'à moitié, si je réponds briève- 
ment à ces imputations, et si j'essaie de démontrer qu'au 
point de vue politique,. mtoral, religieux, il n'y a point de lec- 
ture plus utile, point de nourriture plus saine, plus substan- 
tielle pour notre jeunesse si étrangement attiédie et qui se 
proclame désabusée de l'indépendance, pour un pays lassé 
de toute lutte régénératrice et tombé en proie aux spécula- 
teurs de tout ordre, pour une soôété envahie par tous les 
scepticismes à la fois, oui le go&t et le sentiment ée l'honneur 
tendent à disparaître, où tout tourne si bien au Bas-Empire, 
que les savants les mieux rentes par l'Etat et les docteurs les 
phis bruyants qui piétendent parler au nom de l'Eglise s'é- 
vertuent à nous (ffêoher l'Empire romain comme infiniment 
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supérieur à la République et comme Tidéal des gouvernements 
prâsés. 

« Je ne parle plus ici au point de'vue littéraire, je n^envisage 
plus le goût et le style, mais l'âme, notre âme h nous tous et 
dans toutes les conditions^ que Saint-Simon nous apprendra à 
élever/ à purifier, à retremper dans la vraie grandeur et le 
véritable bonheur. Cela peut sembler hardi; cela n'est que 
simplement vrai. Qu'on le lise à fond, qu'on le relise, qu^on le 
médite; il est de ceux qui n^ont à redouter aucune épreuve; 
et à la longue, j'en réponds, il gagnera tous ses adversaires; 
tous, hormis, bien entendu, les étroits fanatiques et les cœurs 
bas nés pour la servitude. 

a Et d*abord, quant à la politique, la sienne est-elle donc si 
aveugle, si rétrograde qu'on le prétend? Ah! je ne sais que 
trop tout ce qu'on peut dire contre Vexagération puérile de son 
ardeur pour les prérogatives les plus insignifiantes de la pairie, 
contre ses désespoirs ridicules et « ce cœur incisé et palpitant » 
pour de si grandes pauvretés, contre la joie immorale que lui 
causent les avanies faites à la magistrature dans Texercice le 
plus légitime de ses droits. 

ce Lm, si digne pourtant de comprendre cette <k liberté an- 
glaise » dont il parle quelque part à propos du jacobite lord 
Grifiin, il n'a pas compris que l'isolement, le dédain et l'esprit 
exclusifont toujours tout perdu, et que, comme en Angleterre, 
l'union de toutes les classes éclairées entre elles, la coalition 
de tous les droits et de tous les intérêts, du vil petit- gris avec 
l'hermine ducale, de l'épée avec la robe et la plume, pouvait 
seule tenir tête à l'usurpation monarchique, et rendre à la 
France asservie ces garanties essentielles que la magistrature 
avait su formuler dans la Chambre de saint Louis en 1648, et 
dont régoïsme des princes du sang, la frivblité et l'avidité de 
la noblesse avaient fait litière. 

« Le chancelier Pontchar train lui écrivait avec raison : « Tous 
X êtes citoyen avant d'être duc... vous êtes fait par vous-même 
peur toe homme d^tat, et vous n'êtes duc que par d'autres.» 
Mais il n'était ni assez citoyen ni assez homme d'Etat pour 
apercevoir que nos grands corps judiciaires, malgré leurs 
aberrations dans l'ordre religieux et civil, pouvaient et devaient 
être le véritable frein de la royauté, le foyer naturel de la vie 
politique ; que depuis la Fronde il ne pouvait y en avoir d'autre; 
et qu'ils of&aient à la France ious les éiémmts d'uM institu- 
tion nationale et libérale comme la pairie anglaise, heureuse- 
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ment décentralisée par la multiplicité des parlements, suffi- 
samment aristocrâtique par l'hérédité de la plupart des charges 
et la place partout réservée à la haute noblesse, enfin suffisam- 
ment populaire par la prépondérance progressive qu'y exer- 
99ient les lumières et Tambition légitime du tiers état. 

c C'est là le petit côté, le côté risîble de ce grand et fier génie ; 
c'est par là qu'il subit la contagion des misères de ses contem- 
pcNrains. }e reconnais là Tesprit de son temps plus que le sien 
propre, et la funeste mfluence des envahissements de la mo- 
narchie absolue sur le génie national. Ce qu'elle a de plus 
délétère, c'est de refouler dans des préoccupations mesquines 
ou indignes l'activité des intelligences qui regimbent contre 
elle ; c'est d'empêcher l'éducation politique des générations 
futures^ et de les réduire à chercher dans des extravagances 
ou des puérilités le remède à Tinévitable déclin du pays. 

« Mais aussi il est absolument faux de dire que ce soit là 
toute la politique de Saint-Simon. 

t II a été, et c'est sa plus belle gloire, il a été Tun des plus 
ardents et des plus résolus parmi les honnêtes gens qui se 
groupaient autour du duc de Bourgogne^ qui eurent pour noms 
Fénelon^ Beauvilliers^ Ghevreuse, et dont Vauban fut le pré- 
curseur méconnu. En présence de la basse idolâtrie dont 
Louis XIV était l'objet, en présence de cette Sorboune qui le 
rassurait sur les nouveaux impôts en décidant que tous les 
biens de ses sujets lui appartenaient, c'était au milieu de ce 
groupe que son pelit-fils rétablissait par la pensée et pour le 
lendemain les véritables conditions de la royauté chrétienne, 
rt disait a en public et jusque dans les salons de Marly qu'un 
loi est fait pour ses sujets, et uon les sujets pour lui. b C'était 
là que a naquit d'une vive sympathie pour les souffrances du 
peuple le premier essai de réaction politique contre le dogme 
accablant et les maux nécessaires de la monarchie sans li- 
mites {*). » C'était là que, parmi les décrets de l'avenir, figu- 
raient l'émancipation administrative des provinces gouvernées 
par leurs états particuliersi, la tenue périodique et régulière 
des états généraux, l'action indépendante du clergé à l'égard 
du pouvoir civil, l'abolition de tout privilège et de toute 
exemption en fait d'impôt; en un mot, les bases d'une libeité 
vraie et durable. 

« Ceux qui placent la liberté au-dessus de la révolution et 

(*) Augustin Thierry. ItUroduction aux monuments du tiers état^ p. 244, 
în-40. 
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qui ne séparent pas sa cause de celle de la justice et de la di- 
gnité humaines regretteront toujours qu'il n'ait pas été donne 
au duc de Bourgogne d'essayer au moins son système, et à 
Saint-Simon d'être son collal}orateur, au lieu d'être la dupe et 
le conseiller toujours éconduit de ce régent, qui rétablit en les 
empirant tous les abus du règne de Louis XIY et posa dans la 
boue les premières assises du règne irréparable de Louis XV. , 

<r Mettons du reste qu'il ait ignoré le temède : du moins a-t-il 
signalé le mal^ et plus énergiquement que personne. 

a Le remède ! Mais qui donc Ta découvert ou appliqué ? Et 
de nos jours même^ après avoir vu, souffert, traversé tout ce que 
Ton sait, où est celui qui peut dire que juste à tel jour et par 
tel moyen on aurait pu sauver la vieille France? Mais le mal, 
le mal honteux^ le danger croissant, la grangrène lente et in- 
vétérée, c'est dans Saint-Simon qu'il faut en étudier tous les 
ravages. 

a Qui donc a analysé comme lui a ce goût d'abaisser tout 
inspiré par les ministres d à ce « roi accoutumé à remplir les 
charges de gens de peu, pour les chasser comme des valets s'il 
Tui en prenait envie? d et ces ministres de la décadence, que 
leur servilité rendait tout-puissants, mais dont les noms seraient 
déjà oubliés, si Saint-Simon ne leur avait donné une fâ- 
cheuse immortalité : a Champignons tirés en un moment de la 
poussière et placés au timon de l'Etat, également enoi^ueillis 
et enivrés, incapables de résister, et qui ont la fatuité d'attri- 
buer à leur mérite ce qui n'est prostitué qu'à la faveur... vou- 
lant à leur tour que tout, jusqu'au mérite, vînt de leur main^ 
et que Tignorance, parvenue de leur grâce, ne pût se maintenir 
que par elle. d 

« Qui donc a flétri comme lui cette fatale omnipotence de la 
monarchie, misérablement acclamée par le clergé, acceptée 
par la noblesse, caressée par le tiers, et qui allait aboutir, après 
deux générations> à l'impuissance de la nation et au renverse- 
ment de la société ? 11 était, ainsi que l'a dit un juge peu enclin 
à la féodalité, a il était, comme Fénelon, contre la tyrannie... 
Avec la révolte du rang, oh sent en lui la révolte de la vertu... 
Saint-Simon est un noble cœur, implacable contre la bas- 
sesse... loyal, hardi pour le bien public, ayant toutes les déli- 
catesses de l'honneur^ véritablement épris de la vertu. » 
(M.Taine.) 

c C'est par là surtout qu'il est grand : par son incomparable 
probité, par son dévouement aux malheureux, aux vaincus, à 
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Cbamillard exilé, an duc d^Orléans écrasé par TabaDdon imi- 
Tersel. c sans antre appnî qne les larmes méprisées d'une m^ 
et les languissantes bienséances d'une fenune. > Tout consi- 
déré, dit-il, j'ai cru qu'à la cour comme à la guerre il fallait de 
l'honneur et du courage et savoir avec discernement affronter 
les périls. » Et cette vie privée, irréprochable, si rare chez les 
hommes d'un si rare talent, qui pourrait ne pas pouvoir lui en 
tenir compte ? Qui donc, parmi ses contemporains a parié de 
Tunion conjugale avec uo plus tendre respect, avec l'accent 
d'une sensibilité plus vraie? Qu'on écoute ce portrait de sa femme: 
c Blonde avec un teint et une taille parfaite, un visage fort ai- 
mable, Tair extrêmement noble et modeste et je ne sais quoi de 
majestueux par un air de vertu et de douceur naturelle; c'était 
aussi celle que j^aimai le mieux dès que je la vis, sans aucune 
comparaison^ et avec qui j'espérai le bonheur de ma vie, et qui 
depuis l'a fait uniquement et tout entier. Comme elle est dcTe- 
nue ma femme, je m^abstiendrai ici d'en dire davantage, sinon, 
qu'elle a tenu infiniment au delà de ce qu'on m'en avait promis. » 
Hais il ne s'abstient pas du tout, et sans cesse, dans le cours 
de son récit, il éclate en témoignages de reconnaissance et de 
fidélité pour cette femme a toujours plus sage que moi. > Il 
cherche toujours à placer dans un coin de ses tableaux, et bien 
plus volontiers que lui-même, cette belle et noble personne; îl 
la fait valoir de son mieux ; puis il s'écrie : a Voilà quel trésor 
est une femme sensée et vertueuse ! a II la montre pourvue de 
l'affection générale et de la réputation entière qu'elle s'étaîl 
acquises à la cour, sans soins et surtout sans bassesse ni rien 
qui les sentît.. . a mais toutes ces têtes presque couronnées 
honorant et respectant en elle son grand sens, la présence de son 
esprit et de sa conduite, la sagesse, l'égalité, la vertu de tout 
le tissu de sa vie, mais une vertu pure, toujours suivie et qui, 
austère pour elle-même, était aimable et bien loin de rebuter 
par ses rides. » Quoi de plus touchant que le tableau de ces 
trois ménages, Beauvilliers, Chevreuse et Saint-Simon, qui se 
voyaient tous les jours et plusieurs fois, ne se cachant rien, 
se consultant sur tout, et dont Tintimité pivotait en quelque 
sorte sur la duchesse de Saint-Simon, t dans la confiance et la 
liberté la plus entière, fondées sur l'estime de sa vertu et l'ex* 
périence de sa conduite, plus encore s'il se peut que sur ee 
qu'elle m'était, et de ce qu'ils savaient que j'étais pour elle. 9 
a Faire ce qui est bon et honnête par àe& volés bonnes et 
honnêtes*., où la probité et la vérité se pourraient montrer^ •> 
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c'était là son système^ et celui qu'un homme de sa sorte se 
pouvait légitimement proposer. C'était la source intarissable 
où il puisait les flots de sa formidable indignation contre le vice 
et le crime ; c'était là aussi qu'il retrempait son équité naturelle 
quand la haine et la colère risquaient de Tentratuer. Car il 
aYaitdeTéquité^ il était trop sincère pour n^étre pas juste. Il 
ne veut jamais « dissimuler ni la vérité ni Thorreur du mal; » 
mais il ne refuse jamais un hommage au bien^ à la vraie gran- 
dear. Tons ses adversaires ont trouvé grâce à ses yeux^ comme 
Luxembourg, pour leurs mérites réels. Louis XIV, quUl a tant 
critiqué^ mais devant lequel lui aussi eut ses heures d'humilité 
excessive et comme d'anéantissement, Louis XIV sort encore 
grand et imposant de ses mains terribles. Dans ses plus cruels 
portraits^ le déluge de ses invectives est sans cesse interrompu 
par un mot, un trait^ une note qui jure avec le reste^ comme 
un accord faux dans un concert^ mais que la justice arrache à 
sa plume et qui devient le sceau ^t le contre-seing de la vérité 
même. 

a Ecoutons-le donc avec la confiance et la joie profonde qu'é- 
prouve la justice satisfaite. 

€ Savourons avec lui, au risque d'y succomber parfois, les 
transports que donne « cette vivifiante lecture dont tous les 
mots résonnent sur le cœur comme l^archet sur un instrument . d 

« Certes^ depuis que la langue humaine est écrite, personne 
n'a flétri comme lui a les raffinements abjects des courtisans^ 
des champignons de fortune, des insectes de cour^ des valets à 
tout faire^ » de ces gens comme on en a tant Rencontré depuis 
lui : celui-ci a plaisant au roi par son extrême servitude et par 
un esprit fort au-dessous du sien; » celui-là a bassement valet 
de tous gens en place ; ces autres a lâchement avides et bas- 
sement prostitués à la faveur, se roulant dans les dernières 
soumissions pour plaire et se raccrocher, s Un Villeroy qui, 
^a après s'être fait envier et craindre^ se fit mépriser sans faire 
pitié. » Un Tonnerre^ a tombé à un tel point d'abjection, qu^on 
avait honte de l'insulter, s Un la Feuiliade, a cœur corrompu 
à froid, âme de boue et le plus solidement malhonnête homme 
qui ait paru de longtemps, d Un Lassay, rentré à la cour après 
avoir tâté de la dévotion et de la solicude, a fade ef abandonné 
adulateur du cardinal de Fteuyy, qui avalait ses louanges à 
longs traits al lui en savait te meilleur gré du monde. Ce patrvrë 
flatteur se cramponnaH au œoflde, qu'il fatiguait, et mourut 
mûn en homme qui avait quitté Dieu pour le monde, d 
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c C'est en vain qu'ils comptaient échapper à la conscience 
et à la justice de l'avenir, qui par Taltière insolence et qui par 
l'infinie bassesse de ses menées; c'est en vain qu'ils se cachent 
dans les recoins des arrière-cabinets, qnlls grouillent dans les 
antichambres, qu'ils ourdissent leurs trames dans les ténèbres. 
Inutile espoir ! Non, non, vous ne resterez pas cachés, vous ne 
vous sauverez pas! Vous aviez compté sans un témoin inccnr- 
ruptiblé que vous n'aviez pas deviné. Grâce à lui, la postérité 
vous saisit et ne vous lâchera plus. 11 y a là deux yeux c prompts 
à voler partout en sondant les âmes... avec une secrète adad- 
ration de tout ce que cachent les replis du cœur des véritables 
courtisans. » Saint-Simon vous suit de ses regards et vous en 
t perce tous à la dérobée. » Il a tout vu et tout dit. Vous res- 
susciterez en proie à la justice, à la vengeance d'un honnête 
homme indigné et de tous les honnêtes gens de Tav^iir con- 
solés de votre déshonneur. Je le vois d'ici, et nous le verrons 
toujours, 

Sedet, œtemumque sedebû, 

ce Harlay, type du magistrat servile et hypocrite, « vil et détes- 
table esclave du crime et de la faveur... marchant un peu 
courbé, avec un faux air plus humble que modeste, rasant ton* 
jours les murailles pour se faire place*. • n'avançant qu'à force 
de révérences respectueuses et comme honteux à droite et à 
gauche... entre Pierre et Jacques conservant la plus exacte 
droiture; mais, dès qu'il apercevait un intérêt ou une faveur à 
ménager, tout aussitôt vendu. » 

Je sais bien qu'il y a des hommes accoutumés au mépris 
public, et qui, comme dit H. de Chateaubriand, ne font pas 
plus de cas de leur mémoire que de leur cadavre : a peu im- 
porte qu'on la foule aux pieds, ils ne le sentiront pas. » Ce- 
pendant cela déplaît. Aussi de tels témoins sont inconmiodes. 
On voudrait les décrier, les déconsidérer d'avance ou ré- 
trospectivement, comme Napoléon décriait Tacite, en donnant 
^ audience à rinstitut. On craint d'en voir renaître de pareils: 
crainte trop peu fondée, hélas 1 Et, cependant, qui sait ? Après 
tout, il n'est pas dit qu'il ne se cache pas dans les entrailles de 
notre temps quelque Saint-Simon inconnu, qui viendra à son 
heure fustig r les platitudes et les apostasies qu'on croit ense- 
velies à jamais dans le succès et le silence. Que les triompha- 
teurs et les renégats se le disent d'avance l II y a des retours, 
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des visions^ des éclairs^ qui remettent tout à coup chaque 
homme et chaque chose à sa place, qui confondent à jamais le 
gpem mendacii dont parle Isaïe. Cette lumière de Tavenir éclate 
parfois dans le simple regard, dans le cri interrompu de Thon- 
ûéte homme : cela seul suffit pour produire l'effet que Saint- 
Simon dépeint en traits de flamme: a Le fils de la fortune... 
épouvanté quoique sur les nues^ sentit pour lors tout le poids 
de la vertu et de la vérité, d 

a Mais la plus grande des erreurs serait de croire que ce rude 
et fougueux combattant n'a su manier que Tinvective, en la va- 
riant à rinfini. On Ta dit : a II y a trois ou quatre mille coquins 
chez lui dont pas un ne ressemble à l'autre. > C'est vrai; mais 
^n revanche^ qu^ de braves gens mis sur le chandelier^ que 
d'honnêtes femmes tirées de leur obscurité et parées de ses mains 
avec uue caressante complaisance ! Ne voir en lui quelle 
médisant et le justicier implacable^ mais c'est ne le connaître 
qu'à moitié. Qui pourrait compter tous les gens de bien qu'il a 
aimés, célébrés, glorifiés, qu'il fait coirtiaître et aimer, que Ton 
rencontre tous vivants dans ses pages, que l'on accoste avec 
lui et dont on jouit en. sa compagnie? Il a le génie de l'invec- 
tive^ oui; mais il a la passion de l'éloge^ et il trouve, pour l'admi- 
rer^ des tours, des grâces, des élans qui ne sont qu'à lui. Je dis 
l'éloge, non le panégyrique ou l'apologie ; mais Téloge entou- 
siaste du beau et du bien, sincère parce qu'il est toujours 
tempéré par l'aveu des infirmités de ceux qu'il vante le plus, 
et de « ce reste d'humanité inséparable de l'homme » qu'il 
reconnaît chez Fénelon. Hais qui donc a plus loué, a mieux 
loué surtout que lui? Qui a plus vanté Bossuet et Fénelon, 
Pomponne et Torcy, Tourville et Turenne, Beauvilliers et 
Rancé, Gatinat et Vauban ? Vàuban i^urtoùt, dont il a le pre- 
mier salué la gloire et révélé le merveilleux désintéressement; 
Vauban, a dont la valeur prenaitiout sur soi et donnait tout aux 
autres.» Combiend'autresmoinséclatantsqu'un mot delui remet 
à leur niveau dans l'histoire ! Puységur, a qui fait aujour- 
d'hui l'honneur des maréchaux de France ; » Chamillard, qui 
«aimait l'État comme une maîtresse; » le maréchal de Lorges, 
«avec une hauteur naturelle qui ne se faisait jamais 
sentir qu'à propos, dédaignant les routes les plus utiles, si elles 
n'étaient frayées par l'honneur le plus délicat et la vertu 
la plus épurée. 

c Que d'autres encore, tout à fait obscurs, à jamais ignorés 
sans lui 1 Voyez-le allumer sur ces fronts oubliés une étoile 



202 ELOQUENCB DES ÉCRITS. 

qui ne s'éteindra plus! Chevigny^ « homme droit, franc, yrai^ et 
d'une vertu simple^ unie, militaire^ msds grande fidèle à Dlsu> 
à ses amis et au parti qu'il croyait le meilleur; » Saiot-UDuis^ 
vieux brigadier de cavalerie retiré à la Trappe, a un de ces 
preux militaires pleins d'honneur et de courage, et de drof^* 
ture, qui la mettent à tout sans s'en écarter jamais, avec une 
fidélité jamais démentie et à qui le cœur et le bon sens SMvent 
d'esprit et de lumière^ avec beaucoup plus de succès que 
l'esprit et la lumière n'en donnent à beauconp de gens y, » 
enfin le Haquais, avocat général, a parfaitement modeste et 
parfaitement désintéressé... on ne pouvait avoir plus d'esprit, 
un tour plus fin, plus aisé, avec beaucoup de grftee et de 
réserve... avec cela, salé, volontiers caustique, gai, plaisant, 
plein de saillies et de reparties,éioquent jusque par son silence««. 
Il était de tous les voyages de Pontchartrain (chez le chancelier, 
son ami intime), où je l'ai fort connu; ce qui est respectable 
pour les deux amis, c'est que, sans s* y mêler de rien ni sortir 
de son état de petit bourgeois de Paris, comme il s'appelait 
lui-même, il y était comme le mattre de la maison, tout le 
domestique en attention et en respect, et tout ce qui y allail 
en première considération. Il ne manquait point de respect au 
chancelier et à la chancelière, qui Taimait autant l'un que 
l'autre; mais il ne laissait pas de rire fort en liberté avec eux 
et de laisser échapper des traits de vieil ami qui ne ménageaie&t 
pas et qui étaient toujours bien reçus* > 

a Qu'on me trouve donc un plus charmant tableau d'intérieur ! 
On croit y être, on se fait de la famille, on écoute, on cause, 
on revit avec ces braves gens dans cette bonne maison*^ 

a Hais le voilà qui franchit les Pyrénées, qui passe des petits 
bourgeois de Paris aux grands d'Espagne, et toujours avec la 
même inconiparable verve, avec le même naturel, la mêma 
variété, la même abondance, dès qu'il tombe sur un homme de 
bien, a Yillafranca... Espagnol jusqu'aux dents... courageux, 
Jiaut, fier, sévère, pétri d'honneur, de valeur, de probité, de 
Vertu, un personnage à l'antique... t Et cet autre : a VilteDa 
était la vertu, l'honneur, la loyauté, la valeur, la j^été. Tan* 
cienne chevalerie même, je dis celle de l'illustre Bayard, mu 
pas celle des romans et des romanesques ^ avec cela beaucoup 
d'esprit, de sens, de conduite, de hauteur de sentiment ; sana 
gloire et sans arrogance; de la politesse, mais avec beaucoup 
de dignité, çt par mérite et sans usurpation le dictateur perpé- 
tuel de ses amis, de sa famille, de sa parenté, de ses alliances 
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fort désintéressé^ toujours occupé avec une bibliothèque, et 
commerce avec force savants dans tous les pays de TEurope, 
attaché aux étiquettes et aux manières d'Espagne sans en être 
esclave; en un mot^ un homme du premier mérite... » 

a Les favoris mêmes et les courtisans, pour peu qu'ils aient 
d'indépendance et de fierté, peuvent compter sur sa justice, 
Il ne dissimule ni ses jalousies ni ses antipathies, mais c'est pour 
les immoler à la vérité. On n'a jamais su mêler le bien et le mal 
avec plus de naturel. Voici le duc de la Trémoille, Thomme de 
cour a qui^ avec un fort vilain visage, sentait le mieux son 
grand seigneur.. • Sans esprit que Tusage du monde, sans dé* 
pense, avec des affaires fort mal rangées et une femme fort 
avare et fort maîtresse... sans crédit et sans grand commerce, 
il avait tant d'honneur, de droiture, de politesse et de dignité^ 
que cela lui tint lieu d'esprit et lui acquit de la considération, 
même du roi et de ses ministres, à qui il ne se prodigua jamais. » 
Voici le duc de CoisUn, a très-petit homme sans mine, msàs 
Thonneur, la vertu,, la probité et là valeur mêmes, d'une peti- 
tesse si excessive, qu'elle désolait, mais qui laissait place en- 
tière à la dignité, p Plus loin, c'est le maréchal de Duras, capi- 
taine des gardes : a Rien ne l'afiecta jamais ni ne prit im 
moment sur sa liberté d'esprit et sur sa gaieté naturelle. Il le 
dit un jour au roi,, et il ajouta qu'il le défiait, avec toute sa piiia*- 
sance, de lui donner jamais de chagrin qui durât plus d'un 
quart d'heure. » 

« Encore un, et ce sera le dernier, ou l'avant-demier : 
a Quoique de la plus grande naissance,le maréchal d&Ghoiseul, 
sans biens et saris parents, ne dut rien qu'à sa vertu et à son 
mérite... La vérité, Téquité, le désintéressement au ipilien des 
plus grands besoins, la dignité, Thonneur, l'égalité, furent les 
compagnons de sa vie. Compté partout, quoique sans crédit; 
considéré du roi, quoique sans distinctions ei sans grâces; 
accueilli partout, quoique peu amusant, il n'eut d'ennemis et 
de jaloux que ceux de la vertu même, qui n'osaient même le 
montrer, et des ministres qui haïssaiei^ et redoutaient égale- 
ment la capacité, le courage et la grande naissance. Tout pauvre 
qu'il était, il ne demandait rieu. Il n'était jaloux de personne, 
il ne parlait mal de qui que ce soit ; et il savait trouver les devx 
bouts de Tannée sans dettes, avec un équipage et ime tabis 
simple et modeste, mats qui satisfaisait les plus bcmnêtes gens^ 
et où ceux du plus haut parage de la coor s'honoraie&t d'élse 
conviés. 11 avait soixante-dix sept ans et ne se prostiiaail ni à k 
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cour, OÙ jl paraissait à des moments rares par devoir,ni dans le 
monde, où il se montrait avec la même rareté; mais il avait 
chez lui bonne compagnie; et il se peut dire que, au milieu 
d'un monde corrompu, la yertu triompha en lui de tous les 
agréments et de la faveur que le monde recherche. » 

a Les femmes, à leur tour, sont peintes par lui comme elles 
ne Font été par personne, pas même par Raphaël ou Giorgione. 

a Je ne dis rien de ce portrait exquis de la duchesse de Bour- 
gogne, que tout le monde sait par cœur; mais qu'on me passe 
celui de la princesse des Ursins, cette autre Maintenon, qui 
trouve cependant grâce devant lui : « Des yeux bleus qui di- 
saient sans cesse tout ce qui lui plaisait... Pair extrêmement 
noble, quelque chose de majestueux en tout son maintien.,, 
voulant plaire pour plaire, et avec des charmes dont il n'était pas 
possible de se défendre quand elle voulait gagner et séduire; 
avec cela un air qui, avec de la grandeur, attirait au lieu d'effa- 
roucher... une grande politesse, mais avec une grande distinc- 
tion, et surtout une grande attention à ne s'avancer qu'avec 
dignité et discrétion... sans la moindre bassesse, v 

a Car c'est toujours là qu'on en revient avec lui; chez les 
femmes et chez les hommes, c'est la bassesse qu'il abhorre; 
c'est l'honneur et la justice qu'il encense. Il enterré la fameuse 
comtesse de Gramont avec cette oraison funèbre : a Personne 
glorieuse, mais sans prétention et sans entreprise, qui se sentait 
fort, mais qui savait rendre. » Et il rend lui-même à la duchesse 
de Nemours le service de l'encadrer dans cette phrase, qui h 
préservera toujours de l'oubli : a Elle fut exilée sans l'avoir 
mérité; elle fut rappelée sans Tavoir demandé. » 

J'ai succombé à la tentation, et me voilà bien loin de mon 
but. Il faut s'arracher à cette ambroisie; mais ce ne sera pas 
avant d'avoir régalé nos lecteurs de cet éloge du maréchal de 
BoufQers, répandu à travers les pages de plusieurs volumes, 
et où déborde surtout, avec Tadmiration de l'homme, l'amour 
de la vertu. 

a Nous sommes en 1708, après Ramillies et Turin : Lille est 
assiégée par le prince Eugène; BoufQers est chargé de la dé- 
fense^ et commence par apporter dans Lille cent mille écus du 
sien, qu'il avait empruntés pour le service du roi. 11 tient pen- 
dant quatre mois, sans que l'armée commandée par Vendôme 
vienne le secourir : il capitule enfin; il fait de cette défense un 
triomphe^ d'où il]revient adoré du soldat, et voici pourquoi : 
a Sa valeur était nette, modeste, naturelle^ franche, froide : il 
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voyait tout et donnait ordre à tout sous le plus grand feu, comme 
s'il eût été dans sa chambre. Sa bonté et sa politesse lui ga- 
gnaient tout le monde ; son équité^ sa droiture, sa patience à 
laisser débattre avec liberté, sa délicatesse à faire toujours 
honneur de leurs conseils, quand ils avaient réussi, à ceux qui 
les lui avaient donnés, et des actions à ceux qui les avaient 
faites, lui dévouèrent tous les cœurs... Atlentif à éviter la fatigue 
aux autres et les périls inutiles, il fatiguait pour tous. Il cou- 
chait tout habillé aux attaques, et il ne se mit pas trois fois 
dans son lit depuis l'ouverture de la tranchée jusqu'à la 
chamade.. ^ri|éros malgré soi-même, par Taveu public des 
Français et q^s ennemis, jamais homme ne mérita mieux le 
triomphe, et n'évita avec une modestie plus attentive, mais la 
plus simple, tout ce qui pouvait le sentir... li détournait 
toujours les louanges par celles de sa garnison, et il avait 
toujours quelque action de quelqu'un à raconter toute prête 
pour fermer la bouche sur la sienne. Sans cabale, sans appui 
que de sa vertu, de sa modestie, du soin de relever les autres 
et de s'éclipser derrière eux, il vit les grâces couler jusqu'à 
l'inonder, et les applaudissements des ennemis suivis des 
acclamations publiques jusqu'à changer la nature des courti- 
sans, qui s'estimèrent comblés eux-mêmes de ses récom- 
penses...» 

a Plus tard, il offre d'aller servir sous Villars, son cadet, 
comme duc et comme maréchal, » d'oublier tout pour lui 
obéir. D Ici Saint-Simon, si entiché de l'ancienneté de sa pairie, 
demeure confondu et ébloui par l'admiration du trait dont il 
se sentait incapable, il le trouve a digne de ces Romains les 
plus illustres des temps de la plus pure vertu de leur répu- 
blique. i> Le voilà lancé : il accumule les honneurs et les dis- 
tinctions dont Boufflers était comblé; puis il plane avec son 
lecteur sur tous ces sommets : a La gloire qu'il avait acquise 
forçait l'esprit à applaudir à une si grande fortune; sa généro- 
sité, son désintéressement, sa modestie, engageaient les cœurs 
à s'y complaire.. Au delà des grâces, des honneurs, des récom- 
penses et de toute espèce de lustre, il s'oflrait d'aller compter 
avec un homme avantageux, tout personnel, jaloux de tout, 
accoutumé à usurper la réputation d'autrui, à faire siens les 
conseils et les actions heureuses, et à jeter aux autres tout 
mauvais succès et ses propres fautes. Le comble est que 
Boufflers ne l'ignorait pas, et que c'était sous un tel homme 
qu'il allait exposer une réputation si grande, si pure, si juste- 



S06 ÉLOQUBffCB DES ÉCRITS. * 

ment acquise, à la certitude de l'envie et à Tincertitude du 
succès. BoufSers vit tout cela, H le sentit dans toute son 
étendue ; mais tout disparut devant lui à la lueur du bien de 
rÉtat. » 

c Tout cela est couronné par l'ingratitude de Louis XIY et 
par la disgrftoe k laquelle Boufflers ne sut pas plus survivre que 
Racine et Vautmn. « Il devint un exemple du peu de compte 
que les rois et leurs ministres tiennent de la vertu et des 
services qui ont passé la mesure des récompenses. Cette 
impuissance de retour devient un poids qui tourne sinon à 
crime^ du moins à dégoût, à aversions, parce que ifth ne blesse 
tant la superbe des rois par tous les endroits les plus sensibles. 
C'est ce qui arriva au maréchal de Bouf9ers. Le poids du 
dernier service et les derniers mécontentements formèrent 
comme un mur entre le roi et lui. U eut bien du courage de 
paraître le même à l'extérieur... mais un ver rongeur le mina 
peu à peu.. Souvent il s'en est ouvert à moi sans faiblesse et 
sans sortir des bornes étroites de sa vertu^ mais le poignard 
dans le cœur, dont ni le temps ni les réflexions ne purent 
émousser la pointe. » 

c On le voit, c'est quand il faut célébrer les luttes et les dis- 
grâces de la vertu que Saint-Simon, se surpasse^ et que, sans 
effort, avec une simplicité complète^ il atteint toute sa hauteur. 
C*est Boisguilbert, c excellent et habile citoyen, » destitué de 
sa charge, qui faisait a tout son petit bien^ d et exilé pour 
avoir dit la vérité sur les finances, c H en fut peu ému^ plus 
sensible peut-être à Thonneur de Texil pour avoir travaillé 
sans crainte au bien et au bonheur publics^ qu'à ce qui lui en 
allait coûter. » C'est le marquis de Chandenier^ de la maison 
Rochechouart, « célèbre par sa disgrâce et par la magnanimité 
dont il la soutint plus de quarante ans jusqu'à sa mort. Un 
homme haut, plein d'honneur^ d'esprit et dé courage, et d'une 
grande naissance avec cela, était un homme importun au 
cardinal Ma^rin, » qui le fait emprisonner pour l'obliger à 
vendre sa charge de capitaine des gardes. On saisit tout son 
petit revenu. « U était pauvre : on espéra que la nécessité 
vaincrait l'opiniâtreté. On se trompa : H. de Chandenier vécut 
du pain du roi et de ce que les bourgeois de Loches lui en- 
voyaient à dtner et à souper dans une petite écuelle qui faisait 
le tour de la ville. Jamais il ne se plaignait, jamais il ne demanda 
ni son bien ui sa liberté. A la fin, la cour, honteuse d'une vio- 
ence tellement sans exemple et si peu méritée, plus encore 
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d'être vaincue par ce courage, qui ne se pouvait dompter^ 
relâcha ses revenus et changea sa prison en exil. » 

a C'est encore la duchesse de Navailles, dame d'honneur de 
la reine, qui, d'accord avec son mari, capitaine des chevau- 
légers de la garde et gouverneur du Havre, sacrifient toutes 
leurs charges et se résignent à subir Fexil le plus honteuse- 
ment injuste, parce qu^elle avait fait' murer en une scnrée' la 
porte par où le jeune roi entrait chez les filles d'honneur, 
a Femme d^esprit, et qui avait conservébeaucoup de nionde, 
malgré ses longs séjours en province, et d'autant de vertii que 
son mari.r. Elle apprit qu'on avait secrètement percé une 
porte dans leur chambre (des filles d'honneur), qui donnait 
sur un petit degré par lequel le roi y montait la nuit, et que 
le soir cette porte était cachée par le dossier d'un lit. Elle tint 
sur cela conseil avec son mari. Ils mirent la vertu et l'honneur 
d'nn côté: la colère du roi, la disgrâce, le dépouillement, Texil 
de Tautre. Ils ne balancèrent pas. » 

a Je doute qu'il se trouve dans Tacite, auquel on Ta tant de 
fois comparé, rien d'aussi simplement beau. C'est l'honneur, 
et^ qui plus est, c'est l'honneur chrétien, dans toute sa force 
et toute sa yertu. Celui qui raconte si bien de pareilles choses 
était certes capable de les pratiquer, non par instinct seule- 
ment^ mais avec réflexion. « Ajn^s y avoir bien pensé, dit-il de 
lui-même, la délicatesse d'honneur et de probité Faniporta 
sur l'orgueil et la politique du courtisan. » Et, sur cela, il entre* 
dans le prodigieux récit de sa lutte avec le duc d'Orléans pour 
obtenir le renvoi de madame d'Argenton, prolongé pendant 
soixante pages avec un feu, une fougue, une éloquence sans 
cesse vaincue et toujours renaissante. Episode admirable dans 
l'histoire de l'amitié chrétienne, et qui semble dérobé aux Con- 
femons de saint Augustin, avec cette différence que le narra- 
teur n'est pas le pénitent, et qu'on admire comment l'austérité 
de sa vie lui a révélé tous les secrets, toutes les ruses et tous 
tes entraînements de la passion ! 11 avait du reste la rudesse et 
en quelque sorte l'autorité d'un Père de l'Eglise, celui qui, dix 
ans plus tard,osait dire au même duc d'Orléans, blasé et énervé 
par la débauche, sans être rassasié : a Mais, monsieur, c^est 
donc le diable qui vous possède,de vous perdre pour ce monde 
^pour l'autre, dans les attraits que vous convenez n'être plus 
de votre ressort que vous avez usé,? Hais à quoi sert tant d'es-* 
prit et d'expérience? à quoi vous servent jusqu'à vos sens, qui, 
lai de vom perdre^ vmts fimt malgré eux tenitr la raison? » 
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c Dans quel Père trouTerait-on une parole plos forte et plas 
fortement expnmée? Et Ton vieat me dire que c'est là une 
lecture dangereuse, immorale, au moins inutile! Pour moi je 
maintiens qu'il n'en est point qui soit plus propre à retremper 
i'àme et l^onneur de nos contemporains. 

c L'honneur de la mémoire de Saint-Simon exige que j'in* 
sisle un moment sur le caractère profondément religieux de 
cet homme, que le marquis d'Ârgenson a qualifié de petit dévot 
sans génie, et qui fut au contraire un homme de génie et un 
grand chrétien. Tout, dans sa vie comme dans ses œuvres, 
prouve qa'ïl pratiqua toujours la piété la plus austère et la 
plus sincère, au milieu de cette cour qui suait rhypocrisie 
sous Louis XIY, et qui devint, sous la Régence, ce que chacun 
sait. 3ans doute, il ne faudrait pas le prendre pour oracle en 
fait de théologie ou d'histoire ecclésiastique; quoique toujours 
instructif et bon à consulter, ce serait de tous les guides lé 
moins sûr à suivre. Gallican forcené, janséniste même, je }e 
crains, quoiqu'il s'ep défende nettement à plusieurs reprises^ 
il n'avait pas la moindre idée de la liberté de TEglise telle que 
nous avons réappris^ de* nos jours seulement, à la réclamer et 
à la conquérir. En revanche, et à la ditTérence des gallicans et 
des jansénistes, y compris le grand Arnauld lui-même, il eut 
rhonneur et l'esprit de réprouver la révocation de l'édit de 
Nantes^: nul n*a stigmatisé plus éloquemment cette coupable 
folie et l'horreur des persécutions qu'elle entraîna. Il tenait 
rinquisition telle qu'il Tavait vue en Espagne pour a abomi- 
nable devant Dieu et exécrable aux hommes, d Quant à ses 
idées sur l'autorité du Saint-Siège et l'indépendance du pou- 
voir spirituel, combien peu, de son temps, en savaient plus 
que lui ; je ne dis pas seulement parmi les politiques et les ma- 
gistrats, mais dans Tépiscopat même, une fois Bossuet mort, 
et disgrftcié Fénelon ! On sait quel était l'esprit dominant alors 
et depuis dans le clergé français: heureusement cela ne Ta 
pas empêché, lorsque vint l'épreuve décisive et terrible, de 
courir à la mort et à l'exil pour l'unité de l'Eglise, et de 
donner le plus grand exemple d'obéissance à Rome qu'aucun 
clergé ait jamais donné depuis que l'Eglise existe. 

a Lui-même, le gallican Saint-Simon, a mieux que personne 
constaté la défaite de Louis XIY et des quatre articles par 
Tinaltérable fermeté du Saint-Siège. II dit expressément : 
« Alexandre VIII, à qui on se hftia de sacrifier tout, et dont on 
ne tira p^s la moindre chose. » Et ailleurs : < Alexandre VIII, 
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qui avait promis merveilles sur les franchises et autres points 
plus importants qui avaient brouillé le roi avec Innocent XI... 
se moqua de la France en Pantalon (Vénitien) qu'il était ; en 
sorte qu'il la fit passer à tout cm qu'il voulait, et à ce qui au- 
rait tout terminé, même avec Innocent XL » L'aveu est formel 
et non suspect. Ne nous laissons pas arrêter par l'irrévérence 
du langage^ alors trop habituelle, et qui scandaliserait* à juste 
titre aujourd'hui; mais constatons le fait proclamé parle par- 
tisan le plus acharné des libertés gallicanes. Il n'eut sans doute 
pas connaissance de rengagement pris par Louis XIV de ne pas 
observer la déclaration de i682 dans sa lettre du 14 septembre 
4693 à Innocent XII ..Mais il décerne à ce pape, qui scella la 
résistance triomphante de TEglise, les plus magnifiques éloges : 
« Grand et saint Pape^ vrai pasteur et vrai père commun, tel' 
qu'il ne s'en voit plus que bien rarement sur la chaire de saint 
Pierre, et qui emporta les regrets universels, comblé de béné- 
dictions et de mérites... dont la mémoire doit être précieuse 
à tout Français et singulièrement chère à la maison régnante, d 
Il se permet, il est vrai, de singulières licences à Tendroit du 
clergé, autorisé, 4' une part, par les habitudes de son temps^ 
et, de l'autre, par Tintégrité non suspecte de sa foi et de ses 
mœurs. Ici c'est l'abbé de Vaubrun, a vilain et dangereux 
escargot, qui cherche à se produire à la cour et à s'y accro- 
cher ; D là c'est l'abbé de Pompadour avec son laquais a presque 
aussi vieux que lui, à qui il donnait, outre ses gages, tant par 
jour pour dire son bréviaire en sa place, et qui le marmottait 
dans un coin des antichambres où son maître allait, d Plus loin^ 
ce sont je ne sais quels, missionnaires, qu'il traite de a cagots 
abrutis. » Il en veut surtout aux < barbes sales de Saint-Sul- 
pice, et, chose à remarquer, on voit que cette savante, modeste 
et illustre congrégation, dénoncée de nos jours comme galli- 
cane, malgré le récent et glorieux souvenir de la résistance de 
M. Emery à Napoléon, était au temps de Saint-Simon regardée 
commQ le réceptacle de l'ultramontanisme le plus violent,, 
comme s'il était dans sa destinée d'être toujours méconnue par 
lesesprits extrêmes des partis les plus opposés. Si gallican qu'il 
soit, il, traite les évêques encore plus mal que les papes; ce 
sont tantôt des a cuistres violets, b tantôt des a pieds plats, des 
gens de rien et du plus petit génie. M. de Chartres, dit-il^ avait 
farci l'épiscopat d'ignorants, de gens inconnus et de bas lieu^ 
qui tenaient le Pape une divinité, d 

a Oui ; mais, dès qu'il se trouve en, présence d'une vraie vertu 

u ' i 
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épiscopale, il se répand en éloges ei, en admiration. C'est 
d*abord Bossuet, c toujours doux et de bonne foi> > dont il 
prend vigoureusement le parti contre Féneloû, avec une jus- 
tesse d'esprit et une impartialité qui étonnent chez cet ami in- 
time de tout le petit troupeau du quiétisme ; Bossuet, qu'il venge 
par avance des calomnies de plusieurs écrivains de nos jours, 
par ce suffrage irrécusable s «Le roi s'était plus d'une fois 
adressé à lui dans les scrupules de sa vie. Bossuet lui avait sou« 
vent parlé là-dessus avec une liberté digne des premiers siècles 
et des premiers évêqUes de l'Eglise. U avait interrompu le courir 
de ses liaisons plus d'une fois : U avait osé poursuivre ki roi» 
qui lui avait échappé. U fit à la fin cesser tout oommeree, elU 
acheva de couronner cette grande œuvre pu les derutess 
efforts qui -chassèrent pour jamais M"'' de Montespan de b 
cour. > 

a Puis c'est Fénelon^ dont nul n'a fait mieux valoir l'illustre 
soumission à Rome, « si prompte, si claire, si publique^ et si 
généralement admirée» dans les termes les plus concis, les plus 
nets, les plus forts. » C'est encore la Hoguette^ archevêque de 
Sens^ qui refuse le cordon bleu malgré les instances du roi, 
parce que sa naissance trop obscure ne lui permet pas de faire 
les* preuves exigées par les statuts, et dont s rien ne peut 
ébranler l'humble attachement aux règles et à la vénié. » C^st 
Nesmondi archevêque d'Alby^ qui, dans son admirable et haidiè 
ImniDgue au roi sur la « rigueur déployée à plehi des impôts^ 
outre l'écueil Inévitable de Tencens répété et prodigué, sib^- 
prit, étonna, enleva, en osant parcourir tous les tristes effets 
d'une si grande continuité d*«tactions sur ht partie sacrée du 
troupeau de Jésus-Christ qui sert de pasteur à l'autre. C'est 
enfin le cardinal de Noailles qui refuse à Dubms, ministre totit^ 
puissant, le dimissoire nécessaire pour se faire sacrer arche- 
vêque de Cambrai, et cela « avec un air de douceur et de tao* 
destie, sans que rien le pût ébranler, gardant là-dessns un 
parfait silence, content d'avoir rempli son devoir, et y voûtent 
mettre tout ce que ce même devoir y pouvait acc(»tier à la 
cMrité, à la simplicité, à la modestie ; d'autant plus loué et 
admiré, qu'il ne le voulut point être, d 

« Ses préventions contre les Jésuites ne Pempèchent pas de 
rendre pleine justice au père de la Chaise, le doux et indulgent 
commensal de Racine et de Boileau^ de même qu'àBourdalotre^ 
a aussi droit en lui-même que pur dans ses sermons. > Il va 
ttsqu'è reconnaître, aumilien de ses doléances et de sês contes 
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rifltbteS; qiTe toate la Compagnie était recommandable par la 
a dureCé d^une vie toute consacrée à Tétude, à la défense de 
i'Eglise contre les hérétiques, et par la satnteté de leurs éta- 
blissements et de leurs premiers Pères. » Il ajoute qu'il a lui* 
même connu parmi eux beaucoup de saints. Il avait d'ailleurs 
de la vie religieuse, du a compte qu'un moine doit à Dieu de 
sa règle^ t Tidée haute et pure qu'on s'en faisait au moyen 
âge, ce qui avait bien son mérite dans un temps où les abbayes, 
fondées naguère avec le patrimoine des riches pour servir de 
patrimoine aux pauvrçs, devenaient le prix de l'ignoble faveur 
d'un chevalier de Lorraine ou d'un Dubois; il faut d'ailleurs le 
dire à l'honneur de ce temps, si plein de misères et de scan- 
dales : on voyait encore sans cesse surnager, chez les honnêtes 
gens de toute condition, et chez les plus illustres surtout, cet 
attrait de la retraite, de la vie régulière et cachée qui, pendant 
tout le moyen ftge^ peupla les cloîtres de Téltte de ta noblesse. 
Saint-Simon, qni prétendait faire remonter l'origine de sa 
maison à ce Simon, comte de Vermandois, dont la conversion 
et la vie monastique forment une des belles pages du pontificat 
de saint Grégoire Vll,> nous a raconté cent traits de même na- 
ture. C'est à lui que nous devons de savoir que le neveu de 
Turenne, M. de Lorges, né protestant, converti par Bossuet 
en même temps que son oncle, et qui « abhorrait la contrainte 
sur la religion, » avait conçu le projet a d'achever sa vie à l'Ora- 
toire, avec trois valets seulement, dans une entière retraite 
et dans la piété, d Le bâton de maréchal lui imposa d'autres 
devoirs. Hais tous ces vraiment illustres pensaient, comme 
leurs aïeux, qu'il fallait mettre un intervalle entre la vie et la 
mort : et Ton voit le duc de Beauvilliers, ayant à peine soixante 
ans, songer à quitter le ministère et la cour, et s'ouvrir à 
Saint-Simon sur l'envie qùli a a d'achever sa vie chez lui, 
en solitude, à la campagne, et de s'y préparer avec plus de 
tranquillité à la mort. » De là, chez Saint-Simon lui-même, au 
milieu de sa fougeuse préoccupation des hommes et des choses 
de la cour et du monde, cet amour pour la Trappe et le a dé- 
lice » de ces séjours périodiques et prolongés dans ce a grand 
et merveilleux monastère. » 

Qui sait s'il n'y rencontra pas Bossuet, qui^ lui aussi, fréquen- 
tait assidûment la Trappe, et qui ne mourut que quand Saint- 
Simon touchait à la trentaine. L^abbé Ledieu nous raconte qut) 
l'évêque de Meaux St, les vingt-hiiit dernièreç années de sa vie^ 
huit voyages exprès pour aller voir Rancé dans cette chère ao- 
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Jitude dont il disait qae c'était le lieu qui Ini plaisait le pins après 
son diocèse. Il y vaquait à tous les exercices de la communauté, 
à tons les offices du jour et de la nuit. Avant vêpres on prenait 
un peu Fair à la promenade de Fétang ou dansJes bois ; les deux 
amis se séparaient de la compagnie pour s'entretenir ensemble^ 
et c'était là tout leur plaisir. Pour moi, j'aime à me figurer Bos- 
suet et Rancé sur la chaussée de 1 étangs ou à l'ombre de ces 
grands bois du Perche, suivis à distance et quelquefois rejoints 
par Saint-Simon ; et le jeune duc et pair prêtant une oreille res- 
pectueusement attentive à ce dialogue du génie et de la sain- 
teté, dont il était si digne de comprendre et de refléter l'éclat. 
« J'insiste sur c^tte tendre et respectueuse affection pour 
Rancé, qui suffirait à elle seule pour l'honneur de sa vie. Dans 
ses vingt volumes il n'a consacré qu'une seule page à cette 
sainte mémoire/ mais combien cette page la fait mieux com- 
prendre et aimer que tout le livre de M. de Chateaubriand ! 
qu'on nous pardonne de la transcrire, elle est encore trop peu 
connue; et^ d'ailleurs, je plains celui qui pourrait la relire sans 
émotion, a Mon père avait fort connu M. de la Trappe dans le 
monde : il y était son ami particulier, et cette liaison se resserra 
de plus en plus depuis sa retraite... D m'y avait mené, quoique 
e'i^fant pour ainsi dire encore; M. de la Trappe eut pour moi 
des charmes qui m'attachèrent à lui, et la sainteté du lieu m'en- 
chanta. Je désirais toujours y retourner, et je me satisfis-toutes 
les années, et plusieurs fois, et souvent des huitaines de suite ; 
je ne pouvais me lasser d'un spectacle si grand et si touchant, 
ni d'admirer tout ce que je remarquais dans celui qui Tavait 
dressé pour la gloire de Dieu et pour sa propre sanctification 
et celle de tant d'autres. Il vit avec benté ces dispositions dans 
le fils de son ami, il m'aima comme son propre enfant, et je le 
respectai avec la même tendresse que si je l'eusse été. Telle fut 
cette liaison, singulière à mon âge, qui m'initia dans la con- 
fiance d'un homme si grandement et si saintement distingué, 
qui me fit lui donner la mienne, et dont je regretterai toujours 
de n'avoir pas mieux profité. » Voilà pour la vie du réforma- 
teur : écoutons maintenant ce qu'il dit de sa mort, car per- 
sonne ne s'entend comme lui à prendre sur le fait les hommes 
a lorsqu'ils commencent à ne regarder plus les choses de ce 
monde qu'à la lueur de ce terrible flambeau qu'on allume aux 
mourants. » A propos de ce pauvre quart-d'heure environ que 
Dubois passe avec un récollet avant de mourir, il éclate en cette 
formidable ironie : « Un aussi gradid homme de bien, et s 

1 
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préparé, n'avait pas besoin de davantage : c'est d'ailleurs le 
privilège des dernières coûfessions des premiers ministres. » 
Mais au souvenir du lit de mort de ce moine qu'il aimait, il se 
fond et s'anéantit à force de tendresse et d'humilité, a Ces Mé- 
moires sont trop profanes pour rapporter rien ici d'une vie 
aussi sublimement sainte, et d'une mort aussi grande et aussi 
précieuse devant Dieu... L'Eglise le pleura et le monde même 
lui rendit justice. Ce jour^ si heureux pour lui et si triste pour 
ses amisj fut le 26 octobre, vers midi et demi^ entre les bras 
de son évêque et en présence de sa communauté, à près de 
soixante-dix-sept ans, et de quarante ans de la plus prodi- 
gieuse pénitence. Je ne puis omettre néanmoins la plus tou- 
chante et la plus honorablef marque de son amitié. Etant couché 
par terre, sur la paille et sur la cendre, pour y mourir comme 
tous les religieux de la Trappe, il daigna de lui-môme se sou- 
venir de moi; et chargea son successeur de me mander de sa 
part que, comme il était bien sûr de mon aflection pour lui, il 
comptait bien que je ne doutais pas de toute sa tendresse. Je 
m'arrête tout court; tout ce que je pourrais ajouter serait ici 
trop déplacé, û 

* a Arrêtons-nous aussi après cette course trop prolongée à 
travers ces volumes où la docte main de M. Ghéruel (éditeur 
de Saint-Simon) nous a fait rentrer à sa suite. Mais qu'une con- 
clusion soit permise^ et la voici. On sort de Cette lecture avec 
un double sentiment» avec une affectueuse admiration pour 
l'âme généreusement indignée de cet honnête homme^ mais 
aussi avec une profonde répugnance pour la société dont il a été 
le peintre inimitable. 

a Dieu nous garde de dire un mot qui puisse être interprété 
comme une injure à l'auguste race dont Louis XYI est la gloire 
lai plus pure^ dont l'honneur est Timpérissable apanage de ]a 
France, et dont les malheurs ont dû suffire non-seulement pour 
payer la rançon de ses propres fautes^ mais encore pour expier , 
tous les crimes de notre histoire. Mais, en songeant à ce que la 
monarchie absolue avait fait de la société^ il y a un siècle et 
demi, il faut l'avouer^ on ne pardonne pas, mais on comprend 
tout ce qui a suivi. Sans approuver les ruines inutiles et irrépa- 
rables qui Tout accompagnée, sans excuser les crimes qui ont 
transformé en énigme sanglante cette évidente nécessité, sans . 
absoudre surtout les scélérats qui l'ont souillée par leurs vices 
ou leurs forfaits, on prévoit la Révolution ! Quelle autre fin pou- 
vait-il y avoir à une telle perversion du pouvoir et de la société? 
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€ Qa'oQ se représente ce qu'a vu Saiot-Simon : les dei» pre- 
mières nations catholiques du monde, gouvernées sans contrôle 
et sans résistance, l'une par Dubois, le plus vil des fripons, 
Tautre par Alberoni, « rebut des bas valets ; d et le Saint-Siège 
réduit à faire de tous deux des princes de TEglise 1 Q 

« La noblesse, € croupissant dans une mortelle él ruineuse 
oisiveté, » lorsque le danger et la mortne venaient pas la puri 
fier sur les champs de bataille; 

c Le clergé, atteint luinnème dans ses plus hauts rangs par la 
corruption, dupe de cette dévotion de cour, sincère ches le 
maître, commandée chez les valets , et aboutissant sans tran- 
sition à une éruption de cynisme impie, qui dure cent ans avant 
de s'éteindre dans le sang des martyrs ; 

c La bourgeoisie, pervertie par l'exemple d'en haut, par une 
longue habitude d'adulation et de servile docilité, à la fois mé- 
contente et impuissante, incapable de résistance et de respon- 
sabilité ; 

a La nation presque entière absorbée dans des préoccu- 
pations d'antichambre; les institutions ébranlées, les garanties 
compromises, les droits enlevés à tous ceux qui en avaient, au 
lieu d'être étendus à tous ceux qui en manquaient; les têtes 
courbées, les cœurs asservis, tous les individus ravalés au même 
néant; Saint-Simon, seul, errant de par la cour et le monde, 
cherchant en vain une âme ou deux pour le comprendre, et 
réduit à se renfermer chez lui pour y écrire en secret ses colères 
et ses douleurs immortelles. 

c Un abîme séparait cet état social de Tadmirable renais- 
sance intellectuelle, socialeet surtout religieuse, qui avait suivi 
la ligue et l'édit de Nantes . 

c L'habitude, dit le cardinal de Retz, cr qui est prise en 
quelque pays, d'accoutumer les gens au feu nous a endurcis à 
des^ choses que nos pères ont appréhendées plus que le feu 
même. Nous ne sentons plus la servitude qu'ils ont détestée. » 

Nous avons vu de nos jours, et sans doute nous verrons 
encore bien des bassesses, bien des trahisons, bien des c valets 
à tout faire, » et je compte bien, comme je l'ai dit plus haut, 



{*) Le récit de Saint-Simon est, à cet égard, exactement confirmé par 
rhistonographe officiel de la cour de Rome, Gaamacci, continuatenr de 
Gacconius (Rome, 175: » in-folio, t. II, p. 399), qui dit en parlant de la pro- 
motion de Dubois : InnocerUiuê XIII, efflagitarUe GaUorum rege^ et quod 
rarum est, in id etiam incumbentibus cœteris fere omnibus cathotici$ prin- 
eipibus.., eum in sacrum cardinalium collegium inveant» 
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sur quelque Sftitit-Simon futur pour veuger les honn&tes gens 
du triomphe des « pieds plats^o de notre temps. Hais^ il faut le 
dire, ce que nous avons vu de plus triste et de plus honteux a 
toujours été bien moins triomphant^ moins oppressif^ moins 
accepté^ moins toléré mème^ que les déportements analogues 
de l'ancien régime. ' 

a Je parle ici^ bien entendu, de l'ancien régime dans son sens 
restreint et véritable; non du moyen ftge où il y avait de la 
liberté dans toutes les institutions et de la grandeur dans tous 
les caractères; non de cette grande et superbe portion du 
dix-septième siècle antérieure à la révocation de Fédit de 
Nantes et au triomphe de ridolâtrie monarchique. Je parle de 
cette mise en tutelle de toutes les forces sociales par la royauté, 
qui produisit sur-le-champ Tinévitable décadence dont Saint* 
Simon fut le témoin indigné. 

a Sans remonter plus haut que 1700, sans descendre plus bas 
que 1850, nous avons le droit de reconnaître, en repassant 
Thistoire de nos pères, que nous n'avons pas été progeniem 
vitiosiorem. Disons-le donc sans orgueil comme sans hésitation : 
notre société bourgeoise et libérale, sortie de la Révolution et 
façonnée par trente-cinq années de liberté régulière, .malgré 
ses misères, ses mécomptes, ses éclipses et ses inconséquences, 
a mieux valu que la société française d^l y a cent cinquante ans. 
Un honnête homme, un homme d'honneur, un bon chrétien, 
a dû s'y trouver plus à Taise et y marcher la tête plus haute. 
La royauté, moralement irréprochable et politiquement con- 
tenue; le clergé, contraint par la force des choses à l'indépen- 
dance et à la dignité, et d'ailleurs plus régulier, plus orthodoxe 
et plus uni qu'il ne Tavait jamais été dans tout le cours de notre 
histoire; la noblesse obligée, pour être tàoit soit peu comptée, 
d'ajouter un mérite tout supérieur et personnel au lustre du 
nom ; les gens de cœur et de talent appelés à tout et parvenant 
à tout, pas toujours, mais très-souvent, beaucoup plus souvent 
qu^autrefois, et cela sans plongeons, sans noirs et saies détours ; 
la lumière d'une féconde et salutaire publicité promenée sur 
tous les points de la vie sociale; la parole du prêtre, la plume 
de récrivain, l'épée du soldat les conduisant sans entraves à 
Tempire des ftndes ou à la conquête d'une légitime renommée; 
les intérêts matériels suffisamment exploités, mais refoulés dans 
leur lit par la vive et constante application des classes éclairées 
aux questions les plus dignes d'agiter les intelligences et les 
. cœurs ; les masses laborieuses et indigentes, émancipées de 
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toute contrainte égoïste^ conviées avec une sollicitude chaque 
jour croissante^ et à travers mille obstacles amoncelés sans être 
insurmontables, à un partage plus équitable des dons de Dieu; 
tout cela constituait un ensemble, imparfait sans doute et 
infiniment perfectible, mais dont- après tout, nous n'avions pas 
à rougir, et qui valait mieux que Pancien régime. 

a Oui, mieux valait mille fois vivre sous un tel régime que 
sous celui de LouisXIY et de Louis XY. Et, si j'avais à soutenir 
une thèse contre Saint-Simon ressusciter je la maintiendrais 
encore, et pas seulement pour le fretin de la menue noblesse^ 
pour a la petite et nouvelle bourgeoisie, d pour ^ la finance non 
encore décrassée dans sa robe^ » pour les gens jjle plume et de 
néant, mais bien pour les plus grands et les plus huppés, mais 
même pour les ducs et pairs. 

a Oui, j'estime qu'un duc, pour peu qu'il ait de sens et 
d'honneur, doit reconnaître que ses pareils n'ont jamais été 
plus grandement à leur place, n'ont jamais rempli dans la 
vie civile un plus noble rôle que le duc de Richelieu sous 
LouisXVlII, et le duc de Broglie sous Louis- Philippe. Et jesuîs 
convaincu que, tout bien considéré, le duc de Saint-Simon, 
avec son ftme fière et droite, opinerait comme moi. » {Le 
Correspondant y 2b janvier 4857.) 

APPRÉCIATION DE SAINT-SIMON PAR H. DE CARNÉ. 

i< Saint-Simon n'a ni l'art profondément calculé de Tacite 
OU de Salluste, ni la splendeur littéraire de Tite-Live, ni la vé- 
rité sévère de Thucydide : le cardinal de Retz l'emporte sur 
lui par l'éclat en quelque sorte métallique qu'il imprime h ses 
maximes; il reste loin de Voltaire pour l'élégante facilité du 
style; ses narrations brillantes, mais ditïuses, ne sont pas, 
comme celles de Mme de Sévigné, toutes pailletées de mots 
immortels. Il est grand peintre sans être toujours dessinateur 
exact; le génie abonde chez lui plus que la vérité ; esprit moins 
] uste que puissant, de plus de passion que de culture, sa langue 
a quelque chose d'ardent comme sa pensée et d'inexpérimenté 
comme sa conduite, et on serait presque autorisé à dire qu'il a 
doté la France d'un chef-d'œuvre sans avoir fait un bon livre. 

a Un mot quia réussi, comme réussissent, d'ordinaire les 
jugements tout faits, c'est que Saint-Simon à créé le style 
grand-seigneur. S'il faut entendre parla des pliures dégagées, 
relevées par une certaiiie pointe de fatuité, les Mémoire^ du 
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chevalier de Grapmont et plusieurs écrits du XYin* siècle cor- 
respondent bien mieux à ce type que le livre à la fois très- 
sérieux et très-incon*ect de Saint-Simon. Que si Ton veut 
pirler de la belle langue formée à Thôtel de Rambouillet et à 
rhotel de Carnavalet^ langue que Fon continuait à piarler à 
Versailles chez le roi et chez Mme de Maintenons à Paris dans 
les-salons de la haute magistrature, Técho en est assurément 
plus affaibli dans les écrits de Saint-Simon que dans les Mémoires 
de la Rochefoucauld et de Mme de la Fayette, dans les lettres de 
Mme de Sévigné et de Fénelon, ou dans les discours de 
d'Âguesseau. L'aristocratique dédain de Saint-Simon pour la 
renommée littéraire lui fait traiter la langue en bourgeoise, et 
son ardent jansénisme n'exclut pas moins la mesure que la 
charité; son style libre et presque déshabillé sent bien moins 
son cordon bleu et ses talons rouges que ses pantoufles et sa 
robe de chambre : c^est, s'il est permis de le dire, uarinstru- 
ment de la vie domestique plutôt' que de la vie publique de 
l'écrivain. Si ce style est merveilleux et cette œuvre incompa- 
rable, c'est qu'ils révèlent,' avec une vérité qui ne s'était peut- 
être jamais produite, Tàme humaine au plus haut paroxysme 
de toutes ses passions. C'est une sorte de divine comédie dans 
laquelle le courtisan, non pas proscrit, mais méconnu, étale, 
avec une joie d'autant plus ardente qu'elle est tardive, les vices 
ou les faiblesses de tous ceux qui Tout distancé dans la faveur 
royale ou dans la faveur publique. C'est une ronde immense 
où, à côté de quelque figure charmante, tournoie la troupe 
innombrable des fâcheux et des ennemis personnels, colorés 
par un pinceau que n'auraient désavoué ni Rambrandt ni 
Rubens. 

a Impitoyable comme Dante, Saint-Simon est en même 
temps comique comme Molière dans le merveilleux drame 
dont il est demeuré toujours le centre véritable par l'inépui- 
sable abondance de sa passion. Âlceste iv'a pas, pour flétrir les 
misères de son temps, des accents d'une éloquence plus forte 
et plus naturelle, et lorsqu'on touche à la marotte de la pairie, 
Harpagon ne trouve pas pour maudire les voleurs de sa cassette 
des cris plus farouches et plus brutalement pittoresques. Saint- 
Simon est donc le personnage principal de son œuvre, et c'est 
Toriginalité, du peintre qui a fait celle du tableau. II. est le 
point où viennent se concentrer l'attention et l'intérêt entre 
tant d'hommes inconnus qui, dans cet obituaire d'un demi- 
siècle, se succèdent pour disparaître. Rien de plus curieux que 
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d'observer eette nature sincère jusque dans ses plus grands 
excès, et de contempler la lutte désespérée qu'elle engage 
contre les institutions et les idées de son siècle avec les seules 
armes que celles-ci puissent lui fournir. Jamais en effet onfi'a 
plus haï son temps^ et jamais on n'en a plus été. Chez Saint- 
Simon, la grandeur native de l'âme était comme emprisonnée 
dans un cercle d'airain que les maximes et les respects uni- 
versels lui interdisaient de franchir : aussi ce perpétuel dé- 
saccord se révèle-t-il par des soubresauts e^par des mouvements 
qui remuent tout son être jusqu'à ses dernières profondeurs. 

c Quoi qu*il en soit, Saint-Simon n'a pas seulement photo- 
graphié son siècle, comme on Ta dit, il l'a évoqué devant nous, 
dans le coloris de sa vie, et ses Mémoires sont devenus tout à 
coup pour la vieille société française ce que fut pour la société 
romaine Texhumation de Pompéia. • 

a 0%st principalement dans ce livre que les générations 
nouvelles iront étudier l'époque où tant de misères succédèrent 
k tant de grandeurs. Quelque valeur qu'aient les travaux entre- 
pris de nos jours sur les diverses parties du gouvernement et 
de l'administration de Louis XIV, quelle que soit Timportance 
des monuments inédits récemment publiés ou complétés, ces 
documents n'auront qu*une action fort secondaire sur un 
public enivré des émotions du long drame où il voit passer 
sous ses yeux tout un règne ressuscité. 

< Il faut remarquer que si, dans les Mémoires de Saitft- 
Simon, le gouvernement de la France, passé aux mains de 
Voysin et de Desmarets, et miraculeusement sauvé par le ca- 
price de la reine Anne, apparaît infime et misérable, nulle 
part la dignité personnelle du roi ne resplendit plus éclatante 
que dans ces grandes fresques historiques. Quel mélange de 
faiblesse et de puissance dans l'incomparable peinture du règne 
de ce prince a despotique et 'jaloux de tout faire,'^quijaux 
jours les plus désastreux, semblait se dédommager du mépris 
du dehors par le tremblement que la terreur redoublait au de- 
dans, prince heureux, s'il en fut jamais, en figure unique, en 
force corporelle, en santé égale et ferme, en sujets aSiorateurs, 
prodigues de leurs biens, de leur sang, de leurs talents, 
quelques-uns même de leur honneur!... » Que dire après de 
telles paroles ! comment ne pas voir que la fascination exercée 
par le prince fut à la fois et le principe et Texcuse de cette 
grande abdication nationale, si désastreuse qu'elle ait été? 
Comment ne pas demeurer convaincu que, sans le vouloir et 
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ssns y songer, Saint-Simon a dans son œuvre grandi la personne 
de Louis XIY dans la mesure même où il a rabaissé et flétri son 
gouvernement? 

« Cette flétrissure demeurera indélébile : elle suivra.de siècle 
en siècle les hommes au front desquels sa plume d'acier Va im* 
primée, comme les anathèmes de Taoite pèsent sur des mé- 
moires condamnées et maudites. Peut-être même Taction de 
Saint-Simon sera-t-elle dans la postérité plus irrésistible que 
celles de Pauteur des Annales. Si grand en eflet que soit le 
génie de Tacite, on sent trop bien qu'il à consacré de longues 
veilles à composer ses tableaux, en y faisant contraster les 
couleurs et les ombres et en les élevant à force d'art à la 
hauteur de châtiments immortels. Aussi est-on tenté de se 
demander quelquefois sll n'a pas inventé ses tyrans afin d'ins- 
pirer l'horreur de la tyrannie, comme il a loué, les vertus des 
Barbares pour flétrir les vices de Rome. Chez Saint-Simon, on 
n'est arrêté par aucune hésitation semblable. Dans ce livre^ 
écrit par Tauteur, non pour le public, mais pour lui-même, le 
calcul n'est guère plus de mise que l'habileté^ et lorsque l'é- 
crivain satisfait sa passion^ il ne croit satisfaire que sa cons- 
cience. En ne s'inqûiétant point d'une publicité pour lui fort 
incertaine, en profitant de la pleine liberté qu'assurent Nombre 
et le secret, Saint-Simon s'est donné un avantagé refusé à qui- 
conque écrit l'histoire contemporaine en présence des acteurs 
qui r.empli{^sent encore ia scène. Tout animée d'ailleurs qu'ait 
été sa vie et quelque amertume qu'il ait portée parfois dans 
ses jugements, il règne dans ses tableaux une vérité d'ensemble 
au sein de laquelle les erreurs de détail se perdent et se con- 
fondent, comme des taches et des ombres devant les rayons du 
soleil. Il a donc dit pour nous le dernier mot sur cette société 
conduite au scepticisme par l'hypocrisie, à tous les excès de 
l'anarchie morale par tous les excès du pouvoir. Saint*Simon 
a porté à l'époque à laquelle est restée la qualification d'ancien 
"régime des coups dont elle n'a plus aucune diance de se re- 
lever dans l'opinion des générations nouvelles. Il a plus con* 
tribué que personne à élargir l'abîme qui sépare en France le 
passé de l'avenir. Cet homme qui, en poursuivant les distinc- 
tions du rang, n'a rencontré que celles de l'esprit, a eu pour 
ses oeuvres la même fortune que pour sa vie: elles ont profité 
aux idées les plus contraires aux siennes, et peu d'écrivains 
démocratiques ont autant servi la cause de la révolution que 
ie plus fier des grands seigneurs. Celui-ci Ta servie, non pas 
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devant ce public dressé de temps immémorial à considérer les 
cours comme des sentines de vices^ mais au sein de la portion 
de la société française liée au culte d^un passé où plongent ses 
propres Mtcines; il a suscité ces hésitations et ces doutes qu'on 
ne saurait manquer de provoquer lorsqu'on entr*ouvre le 
sanctuaire des dieux devant leurs plus fervents, admirateurs. 
Les plus redoutables instruments sont ceux qui s'ignorent. » 
{Revue des Deux-Mondes, 15 février 18ë7.) 

MU* de Mjmmmmj (M»» de HtaaA). 



MUe de Launay était fille d'un peintre qui fut obligé de 
sortir du royaume, et laissa son enfant dans la misère. Son 
malheur intéressa la supérieure du prieuré de Saint-Louis^ à 
Rouen, qui la fit élever avec distinction dans ce monastère. 
Ayant perdu sa protectrice^ elle retomba dans sa première 
détresse. La duchesse du Haine la prit alors parmi ses femmes 
de chambre ; mais la faiblesse de sa vue et sa maladresse 
rendaient à Mlle de Launay très-pénible pour elle-même cette 
fonction dont elle ne pouvait s'acquitter au gré de la duchesse: 
elle songeait k en sortir, lorsqu'une lettre qu'elle écrivit à Fon- 
tenelle^ au sujet d'une fille de Paris, qui se donnait pour pos- 
sédée et avait fait courir toute la capitale et la cour môme, 
révéla à sa maîtresse quels étaient les véritables talents de sa 
femme de chambre. Dès lors Mlle de Launay fut tirée de 
Pobscurité; la duchesse du Maine' l'employa dans toutes les 
fêtes de Sceaux; elle ajoutait des vers aux pièces qui s'y 
jouaient, elle faisait les plans de quelques autres, enfin elle 
mérita la confiance de la princesse ; et MM. de Fontenelle, de 
Tourreil, de Yalincourt, de Chaulieu, de Malezieu, devinrent 
ses amis. Ainsi la fortune semblait avoir j*éparé ses premiers 
torts envers elle, lorsque, enveloppée dans la disgrâce de sa 
maîtresse pendant la régence, elle fut enfermée près de deux 
ans dans la Bastille. Au retour, la duchesse n'oublia point la 
fidélité de sa femme de chambre, et la piaria avec H. de Slaal, 
lieutenant aux gardes-suisses, et qui devint par la suite capi- 
taine et maréchal de camp. Le célèbre Dacier avait prétendu 
à sa main, et n'avait pu Tobtenir. 

Mlle de Launay, devenue M"""* de Staal, mourut en 1750, fort 
regrettée de la société où elle avait vécu, et laissant des 
Mémoires écrits sans nulle prétention historique, et n'ayant 
pour but que de raconter sa propre vie. Tristes dans leur 
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ensemble, parce qu'ils retracent une destinée malheureuse, 
ces Mémoires forment une des plus agréables lectures par les 
détails et parla manière dont ils sont écrits. Rapidité du récit, 
portraits frappants, réflexions justes et vives^ délicatesse des 
observations, allure à la fois ferme et légère, tout se réunit pour 
faire de ce livre un ouvrage classique. / 

Mademoiselle de Launay se distingue par sa droiture d'esprit 
et de cœur. 

«Mon caractère, mon esprit, sont comme ma figure, dit-elïe, 
il n'y a rien de travers ; mais aucun agrément. » En eflfet, rien 
n'est de travers en elle; le déraisonnable est étranger à son 
esprit et à son caractère ; mais cette raison est sans âpreté, 
et elle devient de Péquité quand il s'agit de juger les autres et 
jusqu'à ceux qui l'ont le plus attaquée. Chez autrui elle fait le 
plus grand cas de ce genre de raison, c Je n'ai connu, dit-elle 
d'une amie, aucune autre femme aussi parfaitement raisonnable 
et dont la raison eût si peu d'âpreté. » Et ailleurs : a J'avais 
déjà compris qu'en morale, comme en géométrie, le tout,jest 
plus grand que la partie, o 

Mais l'amour de la vérité est ce qui brille le plus dans ses 
écrits et son caractère. Elle a été éminemment vraie, et dans 
des circonstances fort difficiles. Voici ce qu'elle dit d'une décla- 
ration qu'elle dut faire au sujet des intrigues politiques de la 
duchesse du Maine : « J'observai de n'y rien mettre que de 
vrai; persuadée que lorsqu'on se trouve'dans la nécessité de 
s'écarter de la vérité, il faut néanmoins s'en tenir le plus près 
. qu'on peut. C'est le parti le plus sûr et le plus honnête. » Et 
plus tard, après un interrogatoire : a Je fus assez contente de 
la façon dont je m'étais tirée de cette première occasion, sans 
paraître embarrassée, ni intimidée, n'ayant dit que ce que je 
voulais dire, et ne m'étant presque pas écartée du vrai, dans 
lequel il me semble que l'esprit, forcé à quelque détour, rentre 
aussi naturellement que le corps qui circule rentre dans la ligne 
droite. 

A cette justesse d'esprit et de jugement, à la tête, en un^mot, 
la plus froide, elle joignait un cçeur très-tendre et très-inflam- 
mable. Ce fut la cause des troubles et des erreurs de sa vie. 
« Toute passion, dit-elle, s'éteint quand on voit l'objet tel qu'il 
est. » Mais la passion empêche précisément de voir l'objet tel 
qu'il est. Elle eut le malheur de s'attacher presque toujours à 
des objets indignes d'elle, et de repousser l'affection de gens qui 
auraient mérité la sienne. 
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Voici un temple de son goût pour la vérité. Elle vient de 
nconter une histoire de sa première jeunesse, une préférence 
et une jalousie jusque-là restées ignorées. Elle ajoute aussitôt 
après ce qu'elle appelle une aventure ridicule : c Je Taurais 
aoppritnée si j'<^rivais un roman. Je sais que Vfaérotne ne doit 
avoir qu'un goût, qu'il doit être pour quelqu'un de parfait, et ne 
jamais finir; mais le vrai est comme il peut, et n'a de mérite 
que d'élre ce qu'il est. » 

Impossible de douter qu'en effet elle n^ait été vraie, et c'est 
le premier charme de ses récits. On peut lui appliquer à bon 
droit ce qu'elle dît de la duchesse du Maine : t Personne n'a 
jamais parié avec plus de justesse, de netteté» d'une manière à 
la fois plus noble et plus naturelle. Son esprit n'emploie ni tours, 
ni figures, ni rien de ce qu'on appelle invention. Frappé vive- 
ment des objets, il les rend comme la glace d'un miroir leâ 
réfléchit, sans ajouter, sans omettre et sans rien changer, b 

Mademoiselle de Launay se contente aussi d'être exacte, et 
on se contente qu'elle le soit et qu'elle n'emploie rien de ce qui 
t^ appelle invention. Elle n'a pas beaucoup d'imagination^ ou 
elle en fait peu d'usage. 

La vérité « nne puissance, un charme ; c'est peut-être le pre* 
mier des talents littéraires, mais c'est aussi le plus rare. La par- 
faite vérité de la pensée et de l'expression^ lorsqu'elle est 
accompagnée de la grandeur de l'objet et des idées, place Fau- 
teur ao premier rang. Pascal a rejeté toute espèce d'ornements, 
il les a remplacés par la perfection de la vérité; il est tout à la 
fois vrai et grand. Mademoiselle de Launay n'a pas la grandeur 
des objets et des pensées, mais elle ressemble à Pascal par la 
vérité. En lisant de tels auteurs on serait tenté de croire que le 
récit d'un fait vrai serait aussi attrayant qu'un roman, si Ton 
y mettait, si Ton y pouvait mettre autant de vérité qu'on «n met 
dans les fictions. Au fait, la réalité est bien riche et bien variée. 
Qu'on étudie le caractère de M. Maisonrouge dans les Mémoires 
de Mademoiselle de Launay. Mais, à talent égal, il est plus diffi- 
cile et plus rare de mettre dans le récit d'événements dont on 
a été témon autant de vérité que dans un roman. Ceci a une 
apparence paradoxale, et pourtant c'est exaot. Dans l'un des 
cas nous sommes préoccupés et intéressés^ dans Pautre nous 
sommes dans la liberté de l'impression que nous créons. Géné- 
ralement parlant, Tart est plus vrai que ce qui n'nst pas l'art. * 
11 est des exceptions, soit; et Mademoiselle de Lauiuiy ea est 
une. 
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Voici commeDt Grimm apprécie Mlle de Launay : 
M La prose de M. de Voltaire à part^ ']Çi n'en connais point 
de plus agréable que celle de Mme de Staal. Une rapidité éton- 
nante^ une touche fine et légère^ des traits de pinceau sans 
nombre, des réflexions neuves^ fines et vraies, un naturel et 
une chaleur toujours également soutenus font le mérite de ces 
Memoireif à un point d'autant plus éminent que Thistorique 
qui en fait le fond est peu intéressant en lui-même, et n'a 
d'autre charme que celui que les grâces légères et piquantes de 
Mme de Staal répandent sur tout ce qu'elle manie. Voilà donc 
un modèle pour ceux qui se mêlent d'écrire des mémoires; 
ils pourront hardiment juger de leur mérite et du degré de 
perfection où ils auront porté leurs ouvrages à proportion 
qu'ils se trouvent plus ou moins près de Mme de Staal. » 

Aux trois volumes dont se composent lesMémoires de Mlle de 
Launay, on en a ajouté un autre^ où Ton remarque deux jolies 
comédies^ Y Engouement et la Mode. Deux nouveaux tomes 
publiés en 1806 contiennent ses Lettres au marquis de Silly 
et à d'Héricourt. {M, Vinet^ Histoire delà littérature française 
au xviii® siècle. ) 



HISTOIRE NATURELLE. 



Buffoh. — Morceaux choisis : La nature et THomme. — L'Homme. — Le 
Chien. —La Fauvette. — Le Serin et le Rossignol. — L'Hirondelle. — 
L^Oiseau-Mouche. — Influence de BuiTon* — Bernardin de Saint Pierre. 
Morceaux choisis : Le Sentiment de la Divinisé. — Le f|^isier ou le 
monde d'insectes sur une plante. — Les forêts agitées par les vents. — 
Les nuages. 



Plusieurs écrivains ont décrit les merveilles de la nature 
dans un style plein de charme et doivent^ à ce titre^ figurer 
dans rhistoire de TEloquence. Les plus distingués sont Bqifon 
et Bernardin de Saint-Pierre. 



BnlToit. 

Georges-Louis Leclerc, comte de Buffon, naquit à Hontbar en 
Bourgogne^ Tan 1707. Son père. Benjamin Leclerc, était con- 
seiller au parlement de sa province et jouissait d'une belle for- 
tune ; il put donner à ses enfants une éducation très-soignée; 
Buffon en profita. Il s'unit, à Dijon^ avec un Anglais de son 
ftge, le jeune duc de Kingston, alla avec lui en Angleterre 
et passa ensuite en Italie. Après ces voyages il publia une 
traductkm de deux livres anglais : la Stastistique des végétaux 
de Haies et le Traité des Fkùcions de Newton; il ajouta des 
préfaces à chacun de ces ouvrages, et ce fut là son premier^ 
titre littéraire. On y pouvait soupçonner déjà le génie de Técri- 
vain, à Textréme précision des termes et à la mâle sévérité du 
style ; mais il n'avait rien encore de ces riches couleurs et de 
ce luxe d'élégance dont Buffon fut si prodigue dans sa matu- 
rité. Reçu peu de temps aprè»à l'Académie des sciences, il pré- 
senta quelques mémoires sur des sujets techniques, se fit un 
nom parmi les savants, et se vit appelé, en 4739,' à l'intendance 
du jardin du roi: c'est alors qu'il conçut l'idée de son Histoire 
naturelle. Il lui fallait un aide en qui se trouvât la patience et 
l'organisation propre aux observations si nombreuses et sou- 
vent si délicates de la science. Cet aide^ Buffon le rencontra dans 
un de ses compatriotes, Daubenton; et les deux amis, après 
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dix années d'un travail opiniâtre, firent paraître les trois pre- 
miers volumes de VHistoire naturelle. Ils en publièrent ainsi, 
de 1749 à 1767, les quinze premiers tomes, qui renferment la 
théorie de la terre, la nature des animaux, Vhistoire de Thomme 
et celle des quadrupèdes vivipares. Les neuf volumes suivants, 
qui parurentde 1770 à 1783, contiennent Thistoire des oiseaux. 
Guéneau de Montbéliard et Tabbé Bexon y coopérèrent. Bufion 
publia seul les cinq volumes des minéraux depuis 1783 jus- 
qu'à 1788. Les sept volumes àe supplément, dont le dernier 
ne parut qu'après sa mort., en 1789, sont composés presque en 
totalité d'articles détachés, et relatifs aux trois parties princi- 
pales du grand corps d'ouvragé. Les deux premiers (1774-75) 
contiennent diverses expériences de Bufion sur les minéraux et 
les mémoires qu'il avait présentés à l'Académie des sciences 
sur les fers, les bois, les miroirs ardents, etc. ; le quatrième 
(1777) donne beaucoup de détails sur l'histoire de l'homme; 
le troisième (1776), le sixième (1782) et le septième regardent 
les quadrupèdes; mais le cinquième (1778) est un ouvrage à 
part; ce sont ses fameuses Epoques de la nature. 

Tel est le grand travail dont Bufion s'occupa sans relâche 
pendant cinquante ans, et qui ne forme cependant qu'une partie 
du plan immense qu'il s'était tracé. Le comte ^e Lacépède a 
poursuivi ce plan avec quelque gloire dans les histoires des 
cétacés, des reptiles et des poissons ; et, de nos jours, d'illustre 
naturalistes, les Latreillc, les Brongniart, les Lamark, les Hir- 
bel, etc. , ont complété l'œuvre en traitant ce qui regarde les 
animaux sans vertèbres et les végétaux. Mais revenons à Bufion. 

L'histoire de ses ouvrages est l'histoire de sa vie. Elle s'e3t 
écoulée, en effet, sans autres événements que ceux du travail. 
Il s'était marié à l'âge de quarante-six ans, mais cette union ne 
dérangea en rien ses heures d'études. Il se levait tous les jours 
à six heures du matin ; un domestique était chargé de l'éveiller, 
et remplit cet ofiice durant soixante ans, sans que son maître^ 
ait jamais, sous aucun prétexte, retardé l'heure du travail ou 
avance celle du repos ; on comprend par là plus facilement là 
définition que Bufion donne du génie, qu'il appelle une longue 
patience. Le sien était cela avant tout, et il disait encore dans 
sa vieillesse : a J'apprends tous les jours à écrire ; il y a dans 
mes derniers ouvrages infiniment plus de perfection que dans 
les premiers. » Il voulait parler sans doute des Epoques de la 
nature, qu'il écrivait à soixante-dix ans, et qu'il avait dix-huit 
fois recopiées. 

II . 15 
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Boftui ne prit anouoe part aux agHaiions littéraires^ philoso* 
phiquei ou politiques de son temps, et sut se renfermer dans le 
cercle paisible de ses études. Témoin impassible du grand 
mouvement qui commençait à agiter la société, pendant que 
J.«J. Rousseau écrivait le Cctèiratioeial et les paradoxes de 
VEmUe^ lui s^coommodait doucement des mœurs de ses pères, 
o<»tiDuait de vivre, dans sa terre de Montbard, en seigneur un 
peu fastueux an milieu de ses vassaux. Possesseur d'une for* 
tune consid^ble. Il en jouissait largement. Quant à la gloire, 
qu'il amt Â ardemment poorsurrie dans le premier élan de 
son génie, il n'eut bientôt plus besoin de la rechercher. Il la rit 
venir à lui oi quelque sorte d'elle^môme. a Vous m'avei fut 
rhooneur de m'appeler à vous, » disait*il dans son discours de 
réoepticH), pour marquer qu'il n'avait point sollicité, comme 
c'est l\iflage, la place d'académicien. Dans sa vieillesse^ les 
savants avaient pour hii un véritable coite; il voyait adopter 
sans contrôle, non^eulement ses découvertes, mais encore ses 
hypothèses. Ses élèves lui composaient comme nne glorieuse 
famille qui perpétuait l'IuHDtnage rendu à son génie ; TEanq» 
l'admirait, la France l'idolâtrait; anssî, cto son vivant et sons ses 
yeux^ sa statue était plaoée à Feutrée du muséum^ avec cette 
magnifique inscription : Me^esfati naturœpar ingenium. Pour 
comble de bonheur, il mourut à la veille de la révolution, le 
16 avril 1788. H était âgé de quatre-ringt-un ans. 

it Je laisse aux savants k examiner, dit la Harpe, ce que 
Buffle a été dans la science ; mais on oonvient qu'il en a 
embelli la langue ; et ses hypothèses, qui depuis longtemps ne 
séduisent plus personne, n'ôt^it rien au niàrite de son style. 
Dans ta partie descriptive et historique de ses ouvrages, il a 
toujours charmé ses lecteurs, dont la plupart ne peuvent guère 
savoir, on môme s'embarrassent peu s^l ké a trompés. Il est 
du petit nombre des écrivains originaux qui ont donné à Tidiome 
qu^ls maniaient le caractère de leur génie, en même temps 
qu'ils Tappropriaient à dès sujets nouveaux. Beauconp d'au- 
teurs avaient écrit sur la physique; mais Buffon fut le premier 
qui^ des immenses richesses de cette science, ait fait celles de 
la langue, sans corrompre ou dénaturer ni l'une ni l'autre. Son 
livre est, en ce genre, un trésor de beautés inconnues avant 
lui. Il y règne un ton d'élévation soutenue* Sa phrase a du 
nombre^ et son expression de ta forée. Ce sont là les qualités de 
son talent^ auqt^l il n'n manqué^ ee semble^ qu'un peu de 
souplesse et de flexibilité. L'historien de la nature est noble 
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fécond^ majefttaeuxxcoimne elle^ mais pas toujoura aussi varié. 
Comme eUe^ il s'élève sans efforts et sans secousse : il sait 
ensuite descendre aux petits détails sans y paraître étranger; 
mais il nous attacherait encore davantage si le travail^ qui soi-^ 
gne toujours sa composition, ne lui ôtait pas la grâce de la 
simplicité» Ce n'est pas qu'il soit jamais ni raide comme Thomas^ 
ni apprêté comme Fcmtenelle ; mais la noblesse de la diction^ 
toujours travaillée^ ne lui permet guère le gracieux que les 
lecteurs délicats peuvent déatrer, parce que le sujette oompor^ 
tait. D'ailleurs, sublime quand il déploie à nqp yeux Timmen- 
site des êtres, quand il peint les bienfaits ou les rigueurs de la 
nature, les productions de la terre et les influences des climats, 
il est peut-être moins intéressant lorsqu'il nous raconté le^ 
nHieurs de ces animaux devenus nos amis et nos bienfaiteurs, 
qu'il n'est énergique et terrible quand il décrit ceux que leur 
férocité sauvage a mis Contre nous en état de guerre. Juste 
envers les anciens qui l'ont précédé dans Je même genre, il ' 
loiie de bonne foi Pline et Âristote ; et, dans l'opinion générale, 
il est plus grand écrivain que tous les deux. » ( Cours de Hué-' 
rature.) 

i Le génie deBuffon, dit M. de Barante, avait plus d'un rap* 
port avec celui qui animait ces philosophes de la Grèce, dont 
rimagination était si vive et si hardie. 11 s'indigna contre ceux 
qui voulaient faire de l'histoire de la nature une simple nomen- 
clature, unjrecueil de faits unis entre eux par des liens artifi- 
ciels. La chaleur de son esprit s'appliqua à pénétrer tout d'un 
coup dans les principes de la nature, pour révéler son secret^ 
et aussi à la présenter sous ses rapports pittoresques* Tel est 
le double emploi que Buffon a fait de son éloquence. 

« Le caractère et les habitudes des animaux, Taspeet et la 
physionomie des contrées, furent retracés par son pinceau 
avec une inconcevable magie. L'Impression, souvent vague^ 
que nous recevons de la première vue des objets, est par lui 
reproduite avec une précision et une simplicité qui étonnent 
à chaque instant. En lisant Buffon, on sent de nouveau ce qu*on 
avait éprouvé sans bien le définir ; on reti'ouve le sentiment 
qu'avait fait naître en nous l'aspect du cheval parcourant fièie- 
ment la prairie, on de l'ône portant son fardeau avec pa- 
tience. La peinture des frimas éternels revient glacer tous no^ 
s^ns; et quand il nous représente le% marais fangeux de l'Amé- 
rique méridionale^ une impression profonde de dégoût et 
d'horreur nous saisit entièrement Jamais peintre ne montra 
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plus d'imagination que Buffon. Son langage^ où quelques per- 
sonnes ne veulent voir que les traces de la patience et de Fart, 
est en même temps la représentation fidèle des sensations les 
pins vives. Souvent il a une telle vérité^ que le lecteur se sent 
ému jusqu'au fond du cœur^ comme si Tauteur avait voulu 
peindre les efTets des passions. On agit sur Tâme dès qu^on par- 
vient à représenter avec justesse et profondeuÉ* le moindre de 
ses mouvements. 

a Le style de Buffon n'est pas moins parfait lorsqu'il remonte 
aux causes générales, et qu'il expose ses brillantes hypothèses; 
il est alors d'une clarté et d'une simplicité persuasives; il par- 
ticipe à la grandeur du sujet; les preuves et .l'Observation des 
faits sont fondues avec la théorie d'une manière insensible. 
Rien ne sent la peine dans ses discours ; ils ont quelque chose 
de grave et d'élevé à la fois; ils sont dignes sans être ambi- 
tieux. L'auteur semble d'un vaste regard embrasser la nature 
* sans être troublé d'un tel spectacle, bien qu'il en apprécie la 
grandeur; en un mot, aucun écrivain du dix-huitième siècle ne 
parla un plus beau langage que Buffon, ou, pour mieux dire^ 
n'eut de plus grandes pensées. Il se rapproche pltis que tout 
autre des auteurs du siècle précédent, qui disposaient si har- 
diment de la langue, de manière à lui imprimer le caractère de 
leur âme et de leurs pensées. {De la littérature française 
pendant le xvni" siècle.) 

a Son style, dit Palissot^ a paru trop poétique à quelques es- 
prits chagrins et jaloux qui ont prétendu qu'il avait écrit le 
roman plutôt queThistoire de la nature. (*) Mais à qui convè- 

{*) Voltaire faisait allusion à Buffon dans ce vers : 

fl Dans un style empoulé parlez-nous de physique. 9 

On citait un jour devant Voltaire V Histoire naturelle : « Pas si natu- 
relle, » dit-il. On a bien justifié BuiK)n du reproche d'enflure et d'affecta- 
tion que renferme ce vers et cette saillie. Le jugement de Voltaire pouvait 
être un peu suspect, non d'envie, comme on Ta prétendu, mais de ressen- 
' timent. Pour avoir soutenu que les bancs de coquillages découverts au 
sommet des Alpes n^étaient autre chose que des coquilles détachées du 
chaperon ou du collet des pèlerins qui allaient à Rome, il s'était attiré des 
railleries fort piquantes de la part de Buffon ; il les lui rendit en se mo- 
quant de la terre qui n'était qu'une éclaboussure de soleil, des moules or- 
ganiques intérieurs, et enfin de V Histoire naturelle. On persuada facilement 
à ces deux grands écrivains de se réconcilier. Buffon ayant envoyé une 
nouvelle édition de ses œuvres à Voltaire, celui-ci lui écrivit une lettre de 
remercîment fort aimable, où il parlait de son prédécesseur Arphimède 
premier. Buffon répondit qu'on ne dirait jamais Voltaire second, et cet 
échange de politesses mit fin à tout démêlé entre eux. a Je ne veux pas» 
disait Voltaire, rester brouillé avec M. de Buffon pour des coquilles. » 
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nait*-il de peindre, sinon à Thistorien des merveilles de Puni- 
vers? Et le moyen de peindre en maître, sans dérober quelque- 
fois le feu sacré de la poésie l.» {Mémoires sur la Littérature.) 

On doit observer dans les écrits et la science de Buffon la 
trace du temps où il vivait. Un siècle avant, un homme s'é- 
tait, comme lui, occupé de Tétude de la nature. Descartes avait 
eu aussi la noble ambition de la connaître; mais ce qui avait 
surtout agité son esprit, c'était la liaison de la nature morale 
à la nature physique; Pendant toute sa vie il s'occupa à leur 
trouver un centre commun ; et il nele trouva qu'en Dieu . Buffon, 
placé à une autre époque, ne songea qu'à la nature physique; 
et de là vient que, malgré la beauté de ses récits, malgré sa 
vaste science, il ne satisfait pas entièrement Tâme de son lec- 
teur. Indifférent plutôt qu'incrédule, il ne s'attache qu'à re- 
produire l'objet matériel, sans regarder plus loin, sans réfléchir 
que tous les êtres de l'univers sont des miroirs où se reflète 
quelque chose de la toute-puissance et de la sagesse infinie du 
Très-Haut. Agir ainsi, c'est peindre le monde en anatomiste, 
c'est ôter à son œuvre la chaleur et l'inspiration. 

a II ne manquerait rien à Buffon, dit M. de Chateaubriand, 
s'il avait eu autant de sensibité que d'éloquence. Remarque 
étrange, que nous avons lieu de faire à tous moments, que 
nous répétons jusqu'à satiété, et dont nous ne saurions trop 
convaincre le siècle: sans religion, poi^t de sensibilité. Buffon 
surprend par son style ; mais rarement il attendrit. Lisez l'ad- 
mirable article du chien; tous les chiens y sont : le chien chas- 
seur, le chien berger, le chien sauvage, le chien grand sei- 
gneur, le chien petit-maître, etc. Qu'y raanque-t-il enfin? le 
chien de l'aveugle. Et c'est celui-là dont se fût d'abord souvenu 
un chrétien. 

a En général, les rapports tendres ont échappé à Bufion. Et 
néanmoins rendons justice à ce grand peintre de la nature; son 
style est d'une perfection rare. Pour garder aussi biei^ les con. 
venances, pour n'être jamais ni trop haut ni trop bas, il faut 

D*Alembert, qu'on ne peut comparer à Voltaire pour le goût," et qui n'ai- 
mait point TaUteur de \Hmoire naturelle, disait un jour à Rivarol : « Ne 
me parlez pas de votre Buffon, de ce comte de Tuffière, qui, au lieu de 
nommer simplementle cheval, dit : « La plusn(5ble conquête que Thomme 
ait jamais faite, est celle de ce ôer et fougueux animal, etc. » Oui, reprit 
Rivarol, c'est comme ce sot de J.-B. Rousseau qui s'avise de dire : 

Des bords sacrés où naît l'aurore 

Aux bords enflammés du couchant, 

au lieu de dire « de Test à l'ouest. » La réponse est vive et plaisante. 



930 ÉSJOQJTENCB DBS ÉdOTB. 

ûYcif eoi^méoie beaucoup de mesure dans Fesprit et daus la 
conduite, c {Génie du CkrùHanùme.) 

m 

La Nature et l'Homme. 

a La nature est le trône extérieur de la magnificence divine; 
Fbomme qui la contemple, qui Tétudie, s'élève par degrés au 
trône intérieur de la toute-puissance. Fait pour adorer le Créa- 
teur^ il commande k toutes les créatures; vassal du ciel, roi de 
la terre^ il Fennoblit, la peuple et Tenrichit; il établit entre les 
êtres vivants Fordre^ la subordination, Fbarmonie; il embellit 
la nature même, il la cultive^ l'étend et la polit^ en élague le 
chardon et la ronce^ y multiplie le raisin et la rose. Voyez ces 
plages désertes, ces tristes contrées où Thomme n'a jamais ré- 
sidé, couvertes ou plutôt hérissées de bois épais et noirs dans 
toutes les parties élevées; des arbres sans écorce et sans cime, 
courbés, rompus^ tombant de vétusté ; d'autres, en plus grand 
nombre, gisant auprès des premiers, pour pourrir surdes mon- 
ceaux déjà pourris, étouffent,^ ensevelissent les germes prôts 
fc éclore, La naiure, qui partout ailleurs brille i$ar sa jeunesse, 
paraît ici dans la décrépitude; la terre surchargée par le poids, , 
surmontée par les débris de ses productions, n'ofire, au lieu 
d'une verdure florissante, qu'un espace encombré, traversé de 
vieux arbres chargés de plantes parasites, de lichens, d'agarics, 
fruits impurs de la corruption. Dans toutes les parties basses 
des eaux mortes et groupissantes, faute d'être conduites et 
dirigées; des terrains fangeux, qui n'étant ni 'solides, ni li* 
quldes, sont inabordables, et demeurent également inutiles 
aux habitants de la terre et des eaux; des marécages qui, 
couverts de plantes aquatiques et fétides, ne nourrissent que 
des insectes vénéneux, et servent de repaire aux animaux 
immondes. . 

<K Entre ces marais infects qui occupent les lieux bas, et les 
forêts décrépites qui couvrent les terres élevées, s'étendent 
de» espèces de landes, des savanes qui n*ont rien de commun 
avec nos prairies; les mauvaises herbes y surmontent, y étouf- 
fent les bonnes; ce n'est point ce gazon fin qui semble faire le 
duvet de la terre, ce n'est point celte pelouse éraaillée qui 
annonce sa hrillante fécondité; ce sont des végétaux agr&tes, 
des herbes dures, épineuses, entrelacées les iines dans les 
autres, qui semblent moîns tenir à la terre qu'elles ne tiennent 
entre elles, et qui, se desséchant et repoussant successivement 
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les unes sur les autres, forment une tK)urre gressièrO) épaisse 
de plusieurs pieds. Nulle route^ nulle communication, Ail ves* 
tige d'inielligenoe dans ces lieux sauvages* 

« L'homme» obligé de suivre les sentiers de la béte féroce, 
s'il veut les parcourir^ est contraint d^ veiller sans cesse pour 
éviter d'en devenir la proie ; effrayé de leurs rugissements, 
saisi du silence même de ces profondes soiitndes, il rebrousse 
chemin et dit : a La nature brute est iiideuse et mourante ; 
c'est moi, moi seul qui peux la rendre agréable et vivante \ 
desséchons ces marais, animons ces eaux mortes en les faisant 
couler, formons-«[i des ruisseaux, des canaux) employons cet 
élément actif et dévorant qu'on nous avait caché et que nous 
ne devons qu'à nous*mémes ; mettons le feu à cette bourre su* 
perflue, à ces vieilles forêts déjà à demi consumées; achevons 
de détruire avec le fer ce que le feu n'aura pu consumer ; 
bientôt, au lieu de jono^du nénuphar^ dont le crapaud compo^ 
sait son venin, nous verrons paralUre la renoncule, le trèfle^ 
ks herbes douces et solitaires; des troupeaux d*animaux 
bondissant fouleront cette terre jadis impraticable; ils y 
trouveront une subsistance abondante, une pâture toujours 
renaissante; ils se multiplieront pour se multiplier encore: 
servons-nous de ces nouveaux aides pour achever notre 
ouvrage; que le boeuf soumis au joug emploie ses forces 
et le poids de sa masse à sillonner la terre ; qu'elle rajeunisse 
par la culture ; une nature nouvelle sortira de nos mains. » 

« Qu'elle est belle^ cette nature cultivée I que par les soins 
de l'homme elle est brillante et pompeusement parée I 11 en 
fait lui-même le principal ornement, il en est la produclîon la 
plus nobles en se multipliant, il en multiplie le germe le plus < 
précieux ; elle-même aussi semble se multiplier avec lui ; il 
met au jour, par son art, tout ce qu'elle recelait dans son sein ; 
que de trésors ignorés, que de richesses nouvelles 1 Les fleurs, 
les fruits, les grains perfectionnés, multipliés à rinfini'; les 
espèces utiles d'animaux transportées, propagées, augmentées 
sans nombre ; les espèces nuisibles réduites, confinées, relé- 
guées : l'or, et le fer plus nécessaire que For, tirés des en- 
trailles de la terre ; les torrents contenus, les fleuves dirigés, 
resserrés, la mer même soumise, reconnue, traversée d'un 
hémisphère à l'autre ; la terre accessible partout, partout 
rendue aiissi vivante que féconde ; dans les vallées de riantes 
prairies, dans les plaines de riches pâturages ou des moissons 
encore plus riches , les collines chargées de vïgaes et de fruits, 
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leurs sommets couronnés d^arbres utiles et de jeunes forêts; 
les déserts devenus des cités habitées par un peuple immense 
qui, circulant sans cesse, se répand de ces centres jusqu'aux 
extrémités ; des routes ouTcrtes et fréquentées, des commu* 
nications établies partout comme autant de témoini» de la force 
et de l'union de la société : mille autres monuments de puis- 
sance et de gloire démontrent, assez que l'homme, maître du 
domaine de la terre/ en a changé, renouvelé la surface entière, 
et que de tout t'ëmps il en partage Tempire avec la nature, 

« Cependant il ne règne que par droit de conquête ; il jouit 
plutôt qu'il ne possède, il ne conserve qCre par des soins tou- 
jours renouvelés ; s'ils cessent, tout languit, tout s'altère, tout 
change, tout rentre sous la main de la nature : elle reprend 
ses droits, efface les ouvrages de T homme, couvre de poussière 
et de mousse ses plus fastueux monuments, l^sj détruit avec 
le temps, et ne lui laisse que le regret d'avoir perdu par sa 
faute ce que ses ancêtres avaient conquis par leurs travaux. 
Ces temps où l'homme perd son domaine, ces^iëcles de bar- 
barie pendant lesquels tout périt, sont toujours préparés par 
a guerre, et arrivent avec la disette et la dépopulation. 
L'homme qui ne peut que par le nombre, qui n'est fort que 
par sa réunio6, qui n'est heureux que par la paix, a la fureur 
de s'armer pour son malheur et de combattre pour sa ruine: 
excité par l'insatiable avidité, aveuglé par l'ambition encore 
plus insatiable, il renonce aux sentiments d'humanité, tourne 
toutes ses forces contre lui-même, cherche à s'entre-détruire, 
se détruit en effet; et après ces jours de sang et de carnage, 
lorsque la fumée de la gloire s'est dissipée, il voit d'un œil 
triste la terre iiévastée, les arts ensevelis, les nations dispersées, 
les peuples affaiblis, son propre bonheur ruiné et sa puissance 
réelle anéantie. » {Histoire naturelle). 

a Grand Dieu ! doat la seule présence soutient la nature et 
a maintient l'harmonie de l'univers ; vous qui, du trêne im- ^ 
a mobile de l'empyrée, voyez rouler sous vos pieds toutes les 
« sphères célestes, sans choc et sans confusion; qui, du sein 
du repos, reproduisez à chaque instant leurs mouvements 
« immenses, et seul régissez dans une paix profonde ce 
a nombre infini de cieux et de mondes; rendez, rendez enfin le' 
« calme à la terre agitée 1 Quelle soit dans le silence! qu'à votre 
« voix la discorde et la guerre cessent de faire retentir leurs 
« clameurs orgueilleuses \ Dieu de bonté! auteur de tous les 
a êtres, vos regards paternels embrassent tous les objets de la 
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a création ; mais rhomme est votre être de choix ; vous avez 
« éclairé son âme d'un rayon de votre lumière immortelle; 
a comblez vos bienfaits en pénétrant son cœur d'un trait de 
«votre amour: ce sentiment divin, se répandant partout, 
a réunira les natures ennemies; l'homme ne craindra plus 
f Taspect de Thomme, le fer homicide n^armera plus sa main ; 
a le feu dévorant de la guerre ne fera plus tarir la source des 
(c générations; l'espèce humaine^ maintenant Qfiaiblie, mutilée, 
a moissonnée dans sa fleur^ germera de nouveau^ et se^ 
a multipliera sans nombre ; la nature accablée sous le poids 
Q des fléaux, stérile, abandonnée^ reprendra bientôt, avec 
«une nouvelle vie, son ancienne fécondité; et nous. Dieu. 
« bienfaiteur, nous la seconderons, nous la cultiverons sans 
« cesse pour vous ofi'rir à chaque instant un nouveau tribut de 
« reconnaissance et d'admiration, d {Epoques de la nature). 

L'Homme. 

« Tout marque dans l'homme, même à Textérieur, sa supé- 
riorité sur tous les êtres vivants ; il se soutient droit et élevé, 
son attitude est celle du comnciandement, sa tête regarde le 
ciel 9 et présente une face auguste sur laquelle est4mprimé le 
cariUîtère de sa dignité; l'image de Tftme y est peinte par la 
physionomie, Texcellence de sa nature perce à travers les 
organes matériels, et anime d'un feu divin les traits.de son 
visage; son port majestueux, sa démarche ferme et hardie 
annoncent sa noblesse et son rang, il ne touche à la .terre que 
par ses extrémités les plas éloignées, il ne la voit que de loin, 
et semble la dédaigner; les bras ne lui sont pas donnés pour 
servir de piliers d'appui à la masse de son corps, sa main ne 
doit pas fouler la terre, et perdre par des frottements réitérés 
la finesse du toucher dont elle est le principal organe ; le bras 
et la main sont faits pour servir à des usages plus nobles, pour 
exécuter les ordres de la volonté, pour saisir les choses éloi- 
gnées, pour écarter les obstacles, pour prévenir les rencontres 
et le choc de ce qui pourrait nuire, pour embrasser et rete- 
nir ce qui peut plaire, pour le mettre à portée des autres sens. 

« Lorsque Tàme est tranquille, toutes les parties du visage 
sont dans un état de repos ; leur proportion, leur union/ leur 
ensemble marquent encore assez la douce harmonie des pen- 
sées et répondent au calme de l'intérieur; mais lorsque l'ftme 
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est agitée^ la Itce hninaiiie e»t le tableau vifant oii les {Mis- 
sions sont rendues avec autant de délioatesse que d'énergie» où 
cbaqne mouvement de l'&meest exprimé par unirait, chaque 
action par un caractère, dont l'impresHon vive et fffompte de- 
vance la volonté^ nous décèle et rend au dehors par des «gnes 
pathétiques les images de nos secrètes agitations. 

a C'est surtout dans les yeux qu^elles se peignent^ et qu'on 
peut les reconnaître ; Tœil appartient à Tàme plus qu'aucun 
autre organe, il semble y toucher et participer à tous ses mou> 
vements; il en exprime les passions les plus vives et les émo- 
tions les plus tumultueuses, comme les mouvements les plus 
doux et les sentiments les plus délicats ; il les rend dans toute 
leur force, dans toute leur pureté, tels qu'ils viennent de 
naître, il les transmet par des traits rapides qui portent dans 
une autre âme le feu, l'action, Timage de celle dont ils partent; 
L*œil reçoit et réfléchit en même, temps la lumière et la cha- 
leur du sentiment, c'est le sens de l'esprit et la lampe de Tin- 
telligence. » {Histoire naturelle.) 

Le Chien. 

c Le chien, fidèle à l'homme, conservera toojours une por- 
tion de Fempire, on degré de supériorité sur les autres ani- 
maux ; H leur commande, il règne lui-même à la tête d^on 
troupeau, il s'y fait mieux entendre que la voix du berger; la 
sûreté. Tordre et la discipline sont le fruit de sa vigilance et 
de son activité; c'est un peuple qui lui est soumis, qu'il con- 
duit, qu^il protège, et contre lequel il n'emploie jamais sa 
force que pour y maintenir la paix. Hais c'est surtout à la 
guerre, c^est contre les animaux ennemis ou indépendants, 
qu'éclate son courage et que son intelligence se déploie tout 
entière. Les talents naturels se réunissent ici aux qualités ac- 
quises. Dès que le bruit des armes se fait entendre, dès que le 
son du cor ou la voix du chasseur a donné le signal d'une 
guerre prochaine, brûlant d'une ardeur nouvelle, le chien 
marque sa joie par les plus vifs transports ; il annonce par ses 
mouvements et par ses cris Timpatience de combattre et le dé- 
sir de vaincre; marchant ensuite en silence, il cherche à re- 
connaître lo pays, à découvrir, à surprendre l'ennemi dans son 
fort; il recherche res traces, il les suit pas à pas; et par des 
accents différents, indique lé temps^ la distance, l'espèce et 
même l'âge de celui qu'il poursuit. 
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a Le chien, iodépendamment de la beauté de sa forme^ de 
la vivacité^ de la force, de la légèreté, a par excellence toutes 
les qualités inférieures qui peuvent lui attirer les regards de 
Thomme. Un naturel ardent, colère, même féroce et sangui- 
naire, rend le chien sauvage redoutable à tous les animaux, 
et cède, dans le chien domestique, aux sentiments les plus 
doux, au plaisir de s'attacher et aç désir de plaire; il vient en 
rampant mettre aux pieds de son maître son courage^ sa force, 
ses talents; il attend ses ordres pour en faire usage; il le con- 
sulte, il rinterroge, il le supplie; un coup d'œil suffit, il en- 
tend les signes de sa volonté : sans avoir, comme l'homme, la 
lumière de la pensée, il a toute la chaleur du sentiment, il a 
de plus que lui la fidélité, la constance dans ses affections; 
nulle ambition, nul intérêt, nul désir de vengeance, nulle 
crainte que celle de déplaire; il est tout zèle, tout ardeur et 
tout obéissance ; plus sensible au souvenir des bienfaits qu'à 
celui des outrages, il ne se rebute pas par les mauvais traite« 
ments; il les subit, les oublie, ou ne 8*en souvient que pour 
s'attacher davantage ; loin de s'irriter ou dq fuir, il s'expose de 
lui-même à de nouvelles épreuves ; il lèche cette main, instru- 
ment de douleur, qui vient de le frapper ; il ne lui oppose que 
la plainte, et le désarme enfln par la patience et la soumission. 
Plus docile que l'homme, plus souple qu^aucun des animaux, 
non-seulement le chien sMnstruit en peu de temps, mais même 
il se conforme aux mouvements, aux manières, à toutes les 
habitudes de ceux qui lui commandent : il prend le ton de la 
maison qu'il habite, comme les autres domestiques; il est dé- 
daigneux chez^es grands, et rustre à la campagne ; toujours 
empressé pour son maître, et prévenant pour ses seuls amis, 
il ne fait aucune attention bu%, gons indi^érents et se déclare 
contre ceux qui, par état, ne sont faits quç pour importuner; 
il les connaît aux vêlements, 4 la voix, à leur? gestes, et les 
empêche d'approcher. Lorsqu'on lui a confié pendant la nuit la 
garde de la maison, il devient plus (ier, et quelquefois féroce; 
il veille, il fait la ronde, jl sent de loin les étrangers; et pour 
peu qu'ils s'arrêtent ou tentent de franchir les barrières, il 
.s'élance, s'oppose, et, par des at)oiements réitérés, des efforts, 
des cris de colère, il donne Talarme, avertit et combat : aussi 
furieux contre les hommes de proie que contre les animaux 
carnassiers, il se précipite sur eux, les blesse, les déchire^ 
leur ôte ce qu'ils s'efforçaient d'enlever; mais, content d'avoir 
vaincu, il se repose sur les dépouilles, n'y touche, pas, même 
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pour satisfaire son appétit, et donne, en même temps des 
exemples de courage^ de tempérance et de fidélité. » [Histoire 
naturelle.) 

Delille a traité ainsi le même sujet : 

A leur tête est le chien, aimable autant qu'utile^ 

Superbe et caressant, courageux mais docile. 

Formé pour le conduire et pour le protéger, 

Du troupeau (]u11 gouverne il est le vrai berger. 

Le ciel Ta fait pour nous^ et, dans leur cour rustique, . 

Il fut des rois pasteurs le premier domestique. 

Redevenu sauvage, il erre dans les bois : 

Qu'il aperçoive l'homme, il. rentre sous ses lois; 

Et, par un vieil instinct qui jamais ne s'efface, 

Semble de ses amis reconnaître la race. 

Gardant du bienfait seul le doux ressentiment. 
Il vient lécher ma main après le châtiment; 
Souvent il me regarde, humide de tendresse, 
Son œil affectueux implore une caresse. » 

J'ordonne, il vient à moi ; je menace', il me fuit ; 
Je l'appelle, il revient; je fais signe, il me suit; 
Je m'éloigne^ quels pleurs! je reviens, quelle joie! 
Chasseur sans intérêt^ il m'-apporte sa proie; , 
Sévère dans la ferme, humain dans la cité, 
II soigne le malheur, conduit la cécité; 
Et moi, de l'Hélicon malheureux Bélisaire^ 
Peut-être un jour ses yeux guideront ma misère. 
Est- il hôte plus sûr, ami plus généreux? 
Un riche marchandait le chien d*un malheureux; 
Cette offre l'affligea : a Dans mon destin funeste, 
^ Qui m'aimera, dit-il, si mon chien ne me reste? » 
Point de trêve à ses soins, de borne à son amour. 
Il me garde la nuit, m'accompagne le jour. 
Dans la foule étonnée, on Ta vu reconnaître^ 
Saisir et dénoncer l'assassin de son maître; 
Et quand son amitié n'a pu le secourir, 
Quelquefois sur sa tombe il s'obstine à mourir. 

Enfin le grand Buffon écrivit son histoire ; 
Homère l'a chanté, rien ne manque à sa gloire. 
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Et^ lorsqu'à son retour le chien d'Ulysse absent 
Dans Texcès du plaisir^ meurt en le caressant^ 
Oubliant Pénélope^ Ëumée^ Ulysse même^ 
Le lecteur voit en lui le béros du poème. 

Les Trois Règnes, ch. VIH. 

La Fauvette. 

a Le triste hiver, saison de mort^ est le temps du sommeil^ 
ou plutôt de la torpeur de la nature; les insectes sans vie, les 
reptiles sans mouvement^ les végétaux sans verdure et sans 
accroissement, tous les habitants de Tair détruits ou relégués^ 
ceux des eaux renfermés dans des prisons de glace^ et la plu- 
part des animaux terrestres confinés dans les cavernes, les 
antres et les terriers ; tout nous présente les images de la lan- 
gueur et de la dépopulation; mais le retçur des oiseaux au 
printemps est le premier signal et la douce annonce du réveil 
de la nature vivante^ et les feuillages renaissants^ et les bocages 
.revêtus de leur nouvelle parure, sembleraient moins frais et 
moins touchants sans les nouveaux hôtes qui viennent les 
animer. 

^ a De ces hôtes des bois^ les fauvettes sont les plus nom- 
breuses comme les plus aimables; vives, agiles, légères et sans 
cesse remuées, tous leurs mouvements onf l^air du sentiment, 
tous leurs accents ont le Ton de la^joie,* et tous leurs jeux Fin- 
térét de Tamour. Ces jolis oiseaux arrivent au moment où les 
arbres développent leurs feuilles, et commencent à laisser épa- 
nouir leurs fleurs; ils se dispersent dans toute retendue de nos 
campagnes : les un&viennent habiter nos jardins; d'autres pré- 
fèrent les avenues et les bosquets ; plusieurs espèces s'enfoncent 
dans les grands bois, et quelques-unes se cachent au milieu 
des roseaux. Ainsi les fauvettes remplissent tous les lieux de la 
terre, et les animent par les mouvements et les accents de leur 
tendre gaieté. Mais la nature semble avoir oublié de parer leur 
plumage. Il est obscur et terne. 

a La fauvette à tête noire est de toutes les fauvettes celle qui 
a le chant le plus agréable et le plus continu; il tient un peu 
de celui du rossignol, et Ton en jouit plus longtemps; car 
plusieurs semaines après que ce chantre du printemps s'est tu, 
Ton entend les bois résonner partout du chant de ces fauvettes ; 
leur voix est facile, pure et légère, et leur chant s'exprime par 
une suite de modulations peu étendues^ mais agréables. 
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flexibles et nuancées; ce chant semble tenir de }a fraiseur 
des lieux où il se fait entendre; il en peint la tranqaillifé^ il eu 
exprime même le bonheur; car les cœurs sensibles n'entendent 
pas sans une douce émotion les accents inspirés par la nature 
aux êtres qu'elle rend heureux, b {Histoire naturelle,) 

Le Serin ei le RouignoL 

a Si le rossignol est le chantre des bois^ le serin est le musi- 
cien de la chambre; le premier tient tout de la nature^ le 
second participe à nos arts : avec moins de force d'organe, 
moins d'étendue dans la voix, moins de variété dans les sons, 
le serin a plus d'oreille^ plus de facilité d'imitation, plus de 
mémoire; et comme la différence du caractère, surtout dans 
ces animaux, tient de très-près à celle qui se trouve entre 
leurs sens^ le serin^ dont Fouîe est plus attentive, plus suscep- 
tible de recevoir et de conserver les impressions étrangères, 
devient aussi pins social, plus doux, plus familier; il est ca- 
pable de connaissance, et même d'attachement; ses caresses 
sont aimables; ses petits dépits innocents, et sa colère ne blesse 
ni n'offense. Ses habitudes naturelles le rapprochent encore 
de nous r il se nourrit de graines, comme nos autres animaux 
domestiqnes; onFélève plus aisément que le rossignol, qui ne 
vH que de chair ou d'insectes, et qu'on ne peut nourrir que de 
mets préparés. Son édiïcation, plus facile, est aussi plus heu- 
reuse; onFélève avec plaisir, parce qu'on l'instruit avec succès; 
il quitte la mélodie de son chant naturel pour se prêter à l'har- 
monie de nos voix et de nos instruAients; il applaudît, il 
accompagne, et nous rend au delà de ce qu'on peut lui donner. 

« I^e rossignol, plus fier de son talent, semble i^ouloîr le 
conserver dans toute sa pureté ; au moins paraît-îl faire assez 
peu de cas des nôtres ; ce n'est qu'avec peine qu'on lui apprend 
à répéter quelques-unes de nos chansons. Le serin peut parler 
et siffler; le rossignol méprise la parole autant que le sifflet, 
et revient sans cesse à son brillant ramage. JSon gosier, toujours 
nouveau, est un chef-d'o&nvre de fa nature auquel l'art humain 
ne peut rien changer ni ajouter; celui du serin est un modèle 
de grâces, d'une trempe moins ferme, que nous pouvons 
modifier. L'un a donc bien plus de part que Pautre aux agré- 
ments de la société r le serin chante en tout temps, it nous 
récrée dans les jours les plus sombres, il contribue même à 
notre bonheur; car il fait l'amusement de toutes les jeunes 



personnes, les déliées des recluses; il ebarme aa lâoîns- les 
ennuis du cloître, porte de la gaieté dans les âmes innocentes 
et captives. » {Hiitoin luUweUe.) 

L'Hirondelle, 

t Le vol est Fétatiiaturel^ je dirais presque l'état nécessaire 
de rhirondelle. Elle mange en volant, elle boit en volant, se 
baigne en volant, et (quelquefois donne à manger à ses petits 
en volant.»* Elle s^nt que l'air est son domaine, elle en par- 
court toutes les dimensions et dans toas les sens, comme pour 
en Jouir dans tous les détails, et' le plaisir de cette jouissance 
se marque par de petits cris de gaieté. Tantôt elle donne la 
chasse aux insectes voltigeants^ et suit avec une agilité souple 
leur traœ oblique et tortueuse; tantôt elle rase légèrement la 
surface de la terre, pour saisir ceux que la pluie ou la fraîcheur 
y rassemble^ tantôt elle échappe elle-même à Timpétuosité de 
l'oiseau de proie par la flexibilité preste de ses mouvements ; 
toujours maîtresse de son vol dans sa plus grande vitesse^ elle 
en change à tout instant la direction ; elle semble décrire au 
milieu des aira un dédale mobile et fugitif^ dont les routes se 
croisent, s'entrelacent, se fuient, se rapprochent^ se heurtent^ 
se roulent^ montent^ descendent^ se perdent et reparaissent 
pour se cnHser, se rebrouiller en mille manières, et dont le 
plan, trop compliqué pour être représenté aux yeux par l'art 
du dessiOy peut à peine être indiqué h l'Imagination par le pin- 
ceau de fai parole. ^ {Histoire naturelle,) 

L'oùeaU'Mouche, 

c De tous les ëtree animés, void le plus élégant pour la forme 
et le plus brillant pour les couleurs. Les pierres et les métaux 
polis par notre art ne sont pas comparables à ce bijou de la 
nature : elle l'a placé dans Tordre des oiseaux au dernier degré 
de l'échelle de la grandeur; son chef-d'œuvre est le petit 
oiseau-mouche; ell^ Ta comblé de tous les dons qu'elle n'a 
fait que partager aux autres oiseaux : légèreté, rapidité, pres- 
tesse, grâce et riche parure, tout appartient à ce petit favori. 
L'éméraude, le raW*, la topaze, brillent sur ses habits; il ne 
les souille jamais dans la poussière de la terre ; et, dans sa vie 
toute aérienne, on le voit à peine toucher le gazon par ins- 
tants 5 il est toujours en l'air, volant de fleurs en fleurs ; il a 
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leur fraîcheur, comme il a' leur éclat; il vit de leur nectar, et 
n'habite que les climats où sans cesse elles se renouvellent. 

a C'est dans les contrées les plus chaudes du Nouveau-Monde 
que se trouvent toutes les espèces d'oiseaux-mouches; elles 
sont assez nombreuses, et paraissent confinées entre les deux 
tropiques; il n'y font qu'un court séjour; ils semblent suivre le 
soleil^ s'avancer ,.se retirer avec lui et-voler sur l'aile des zéphirs, 
à la suite d'un printemps étemel. 

a Les Indiens, frappés de l'éclat et du feu que rendent les 
couleurs de ces brillants oiseaux, leur avaient donné les noms 
de rayons ou cheveux du soleil. Pour le volume, les petites 
espèces de ces oiseaux sont au-dessous de la grande mouche- 
asile (le taon) pour la grandeur, et du bourdon pour la gros-» 
seur. Leur bec est une aiguille fine, et leur langue un fil délié ; 
leurs petits yeux noirs ne pai^aissent que deux points brillants ; 
les plumes de leurs ailes sont si délicates qu'elles en paraissent 
transparentes. A peine aperçoit-on leurs pieds, tant ils sont , 
courts et menus : ils en font peu d* usage; et ils ne se posent 
que pour passer la nuit, et se laissent, pendant le jour, em- 
porter dans les airs; leur vol est continu, bourdonnant et 
rapide ; on compare le bruit de leurs ailes à celui d'un rouet. 
Leur battement est si vif, que l'oiseau, s'arrétant dans les airs, 
parait non-seulement immobile, mais tout à fait sans action. 
On le voit s'arrêter ainsi quelques instants devant une fleur, et 
partir comme un trait pour aller à une autre ; il .les visite 
toutes, plongeant sa petite langue dans leur sein, les flattant de 
ses ailes, sans jamais s'y fixer, mais aussi sans les quitter 
jamais. Il ne presse ses inconstances que pour multiplier ses 
jouissances innocentes : cur cet amant léger des fleurs vit à 
leurs dépens sans les flétrir ; il ne fait que pomper leur miel, 
et c'est à cet usage que sa langue parait uniquement destinée : 
elle est composée de deux fibres creuses, formant un petit 
canal, divisé au bout en deux filets ; elle a la forme d'une 
trompe, dont elle fait les fonctions ; l'oiseau la darde hors de 
son bec, et la plonge jusqu'au fond du calice des fleurs pour 
en tirer les sucs. 

Rien n'égale la vivacité de ces petits >oiseaux, si ce n'est 
leur courage, ou plutôt leur audace. On les voit poursuivre 
avec furie des oiseaux vingt fois plus gros qu'eux, s'attacher 
à leur corps, et, se laissant emporter par leur vol,les becqueter 
à coups redoublés jusqu'à ce qu'ils aient assouvi leur petite' 
colère. Quelquefois même ils se livrent entre eux de très-vifs 
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combats : Timpatiepce paraît être leur âme ; slls s'approchent 
d'une fleur^ et qu'ils la trouvent fanée^ ils lui arrachent les 
pétales avec une précipitation qui marque leur dépit. Ils n'ont 
d'autre voix qu'un petit cri fréquent et répété; ils le font en- 
tendre dans les bois dès l'aurore, jusqu!à ce qu'aux premiers 
rayons du soleil tous prennent l'essor et se dispersent dans les 
campagnes. » {Histoire naturelle.) 

Delille a traité ainsi le même sujet : 

Enfin, pour achever ces nombreux parallèles^ 
Avec la lourde autruche et ses mesquines ailes^ 
Comparez cet oiseau qui; moins vu qu'entendui 
Ainsi qu'un trait agile à mes yeux est perdu ; 
Du peuple ailé des airs brillante miniature^ 
Où le ciel des couleurs épuisa la parure ; 
Et, pour tout dire enfin, le charmant colibri ' 
Qui, de fleurs, de rosée et de vapeurs nourri. 
Jamais sur chaque tige un instant ne demeure, 
Glisse et ne pose pas^ suce moins qu'il n'effleure ; 
' Phénomène léger, chef-d'œuvre aérien, 
0e qui la grâce est tout et le corps presque rien; 
Vif, prompt, gai, de la vie aimable et frêle 'esquisse. 
Et des dieux, s'ils en ont, le plus charmant caprice. 

Les Trois Régnes, ch. VIL 
Influence de Buffon. 

A l'époque où mourut Buffon, son nom était grand et popu* 
laire par la direction nouvelle des esprits. Il résumait^ il illus- 
trait toute la pensée scientifique du xviiie siècle, comme Rous« 
seau en représentait avec énergie la pensée politique. 

Même au milieu des temps formidables qu'on allait traverser, 
le goût de l'histoire naturelle créé par Buffon se soutint, se 
marqua par des institutions, des travaux de tout genre. Et 
quand le tremblement de terre social eut cessé, la science se 
retrouva plus avancée dans les voies qu'avait ouvertes ou in- 
diquées son génie. L'installation de TEcoIe normale de 




(*) Eloge d$ Laoé^dê^ par M. Gavier. 
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Si la cultureplus générale derhistoire naturelle fit découvrit 
beaucoup d'erreurs dans Buffon^ si des méthodes plus exactes 
prévalurent^ sa gloire même scientifique a gagné cependant 
plus qu^elle ne perdait peut- être. Quelques-uns des grands faîls 
qu'il avait soupçonnés plutôt que prouvés, et que, suivant sa 
belle expression^ il apercevait par la vue de Vesprit, avant le 
témoignage des recherches, sont devenus par Tobservation 
plus certains ou plus probables. Buffon restera donc parmi les 
grands noms de la France : car il a laissé des monuments im- 
mortels et une influence féconde. {M. VilUmain, Littérature 
au XTiii* siècle.) 

Bernardin de fSaInt-Pierre. 

* 

Bernardin de Saint-Pierre était né au Havre en 4737. De 
bonne heure il avait manifesté pour les beautés de la nature 
ce goût qui Ta rendu célèbre. Son imagination l'aurait volon- 
tiers conduit dans les solitudes du désert, pour y mener la vie 
recueillie des anachorètes. Les animaux lui inspirèrent les 
sympathies les plus vives et les plus profondes. IL eût voulu 
alléger leurs peines et leur faire éviter tous les pièges que leur 
tend rindustrie perfide de Thomme. Ayant été appelé à 
voyager sous les climats les plus divers, il eutToccasion de 
voir la nature se développer sous ses yeux dans toute sa riche 
variété, et il revint en France l'esprit rempli des connaissances 
les plus curieuses. Il publia son Vofage à rile-de-France, et, 
bien qu'il s'excuse, au commencement de cet ouvrage, d'avoir 
oublié sa langue durant une absence de dix armées, il prouva 
par son jdébut qu'il en connaissait toutes les ressources et qu'on 
avait lieu d'espérer de son pinceau Ie3 descriptions les plus 
brillantes. 

Les Etudes de la nature vinrent réaliser ces espérances. Dans 
ce livre, qui a été travaillé avec le plus grand soin. Bernardin 
n'est ni savant exact ni profond philosophe, lia science lui a 
reproché avec raison les erreurs les plus graves, et la philo- 
sophie a trouvé ses théories si peu sérieuses, qu'elle n'en a 
jamais entrepris la réfutation. Mais comme production litté- 
raire, cet ouvrage est très-distingué. Bufibn nous avait déjà 
montré qu'on pouvait répandre sur les sciences les plus arides 
toutes le§ richesses du langage t Bernardin de Saint-Pierre s'est 
chargé de contiauer parmi nous ce bel exemple. On le lit 
avec attraitj et on n'éprouve jamais ni lanitude ni ennui à 
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suivre ses théories. Il ne décrit pas seulement les beautés de 
la nature, mais il les fait sentir comme il les sentait lui-môme^ 
et en découvrant les perfections de Tunivers^ il s'efforce saâs 
cesse de ramener l'esprit vers Dieu, qui en est lasource. Sa re- 
ligion se borne à peu près à ce seixtiment généval d^adoration; 
mais peut-être était-il bon qu'à une époque où les esprits 
étaient si éloignés de la Divinité^ il se rencontrât ainsi uii 
écrivain qui^ au nom du sentiment^ fît revivre cette grande 
idée et la débarrassât de tous les nuages dont les sophistes 
sans entrailles avaient cherché à l'envelopper* 

Le roman de Paul et Virginie parut en 1 788^ comme le eoitt- 
plément des Etudes de la nature* On avait beaucoup lu les 
Ftudesy on lut encore davantage le roman qui en était la suite. 
Lettrés^ curieux^ ignorants, tous les esprits furent saisis dû 
charme infini de cet ouvrage, où Fintérêt romanesque est si mtf 
et la description si passionnée. D'où provient ce succès popu^- 
laire? C'est que Bernardin était poète, tout en écrivant en prose. 
Ses contemporains furent ravis de retrouver dans ses ouvrages 
les émotions dont les avait privés la philosophie sceptique du 
XTin*" siècle. Son style avait une grâce inouïe^ parce que^ tout 
en remarquant beaucoup de nouveautés dans les images; on 
trouvait une simplicité d'ejtpressions et une dignité de fornle 
qui reportaient Tesprit au beau temps du siècle de Louis XIV. 
Mais SA gloire d'écrivain s'arrêta aux Etudes et au romande 
Paul et Virginie, Les Harmonies ne sont qu^une continuation 
des Etudes^ et il a da la peine à s'y soutenir à la même haiv- 
teur. La Chaumière Indienne, le Café de Surate et ses autres 
romans sont dans le même genre que Paul et Virginie, mais ils 
lui sont inférieurs. Bernardin mourut en 1814* 

Dussault, dans ses Annales, apprécie en ces termes le mérite 
littéraire de' Bernardin de Saint-Pierre : 

<K Si, comme Ta dit un de nos plus illustres écrivains, tout 
l'art d'éorire consiste à bien penser, bien sentir et bien rendre, 
il est incontestable que M. de Saint-Pierre a possédé, dans un 
degré très-éniinent, deux parties de ce grand art. Sa logique 
ne satisfait pas toujours le lecteur; ses idées paraissent quel- 
quefois \in peu bizarres^ lors même qu^il ne cherche fias trop à 
multiplier tes preuves de ses conceptions systématiques. Ses 
raisonnements sont en général peu concluants, et Ton doit re- 
marquer, au surplus, que jamais .il n'aifecte les formes de la 
dialectique et ne saisit les armes de Targumentation ; il parais- 
sait sentir lui-même que sa force n'était point là : elle était en 
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effet tout entière dans ia pins délicate et la plos exquise sensi* 
bilité^ dans l'imagination la plus heureuse^ dans ce don si rare 
' d'une organisation qui égale la fidélité du style à la vivacité des 
impressions, et qui reproduit au dehors^ avec la plus exacte 
vérité, tous les traits,- tous les contours, et^ pour ainsi dire, 
tous les éléments des images>qui sont venues le frapper. J'ai 
toujours considéré les Etudes de la Nature^ dont les Harmo- 
nies forment la suite, plutôt comme une poétique, comme un 
traité de goût, que comme un livre de science et de philoso- 
phie. L'auteur excelle à peindre les effets du tableau du monde ; 
mais quand il veut remonter aux causes secrètes de ees effets 
extérieurs, quand il s'étudie à les approfondir, il semble tou- 
jours s'égarer. Il a toujours raison quand il peint; il a presque 
toujours tort quand il raisonne. Jamais ses sensations ne le 
trompent; mais souvent il est la dupe de ses pensées; elles 
servent pourtant de fil pour le suivre dans le dédale enchanteur 
de ses brillantes contemplations; on s^y attache volontiers, et 
l'abondance des vérités de sentiment que Ton rencontre dans , 
le chemin, dédommage des erreurs d'idées où Ton peut être 
conduit. Telle est, je crois, généralement l'impression que les 
Etudes de la Nature ont faite. On ne justifie, par des poèmes^ 
ou par des romans qui sont des poèmes, qu'un système roma« 
nesque, ou une théorie relative aux beaux-arts. Paul et Fïr- 
ginie et la Chaumière Indienne ^ où H. de Saint-Pierre a si 
bien exprimé les contrastes de la nature et de la société, de 
Tamour et de la pudeur, de la mélancolie solitaire et rêveuse 
avec le tumulte bruyant des cités, sont sans doute des produc« ^ 
tiens charmantes; mais ce que prouvent le mieux ces délicieux 
ouvrages, ce n'est pas que l'auteur eût pénétré le secret de la 
nature, mais qu'il avait deviné celui de la peindre de ses vraies 
couleurs, et d'en rendre fidèlement tous les charmes, toutes les 
grâces et toutes les beautés, d 

Le sentiment de la Divinité. 

a Avec le sentiment de la Divinité, tout est grand, noble, 
invincible dans la vie la plus étroite ; sans lui tout est faible, 
déplaisant et amer au sein même des grandeurs. Ce fut lui qui 
donnaj'empire à Sparte et à Rome, en montrant à leurs habi* 
tants vertueux et pauvres les dieux pour protecteurs et pour 
concitoyens. Ce fut sa destruction qui les livra riches et vicieux 
à l'esclavage, lorsqu'ils ne virent plus d'autres dieux dans 
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Tunivers que l'or et les voluptés. Lliomme a beau s'environner 
dos biens de la fortune; dès que ce sentiment disparaît de son 
cœur, Pennui s'en empare. Si son absence se prolonge, il tombe 
dans la tristesse^ ensuite dans une noire mélancolie, et enfin 
dans le désespoir.- Si cet état d'anxiété est constant^ il se donne 
la mort. L'homme est le seul être sensible qui se détruise lui« 
même dans un état de liberté. La vie humaine, avec ses pompes 
et ses délices, cesse de lui paraître une vie quand elle cesse de 
lui paraître immortelle et divine. 

a Quel que soit le désordre de nos sociétés, cet instinct cé- 
leste se plaît toujours avec les enfants des hommes. 11 inspire 
les hommes de génie en se montrant à eux soûs les attributs 
éternels. Il présente au géomètre les progressions ineffables de 
rinfini; au musicien, des harmonies ravissantes; à l^iàtorien^ 
les ombres immortelles des hommes vertueux. Il élève un Par- 
nasse au poète, et un Olympe aux héros. Il luit sûr les jours 
infortunés du peuple. Il fait soupirer, au. milieu du luxe de 
Paris, le pauvre habitant de la Savoie^ après les saints couverts 
de neige de ses montagnes. Il erre sur les^ vastes mers^ et 
rappelle des doux climats de Tlnde le matelot européen aux 
rivages orageux de TOccident. Il donne une patrie à des tnaU 
heureux^ et des regrets à ceux qui n'ont rien perdu. Il couvre 
nos berceaux des charmes de Tinnocence^ et les tombeaux de 
nos pères des espérances de l'immortalité. Il repose au milieu 
des villes tumultueuses, sur les palais des grands rois^ et sur 
les temples augustes de la religion. Souvent il se fixe dans des 
déserts, et attire sur d.es rochers les respects de Tunivers. C'est 
ainsi qu'il vous a couvertes de majesté, ruines de la Grèce et 
de Rome> et vous aussi, mystérieuses pyramides de l'Egypte. 
C'est celui que nous cherchons sans cesse au milieu de nos 
occupatipns inquiètes; mais dès qu'il se montre à nous dans 
quelque acte inopiné de vertu^ ou dans quelqu'un de ces évé« 
ments qu'on nomme des coups du ciel, ou dans quelques-unes 
de ces émotions sublimes^ indéfinissables^ qu'on appelle par 
excellence des traits de sentiment^ son premier effet, est de 
produire en nous un mouvement de joie très-vif, et le second, 
de nous faire verser des larmes. Notre âme, frappée de cette 
lueur divine^ se réjouit à la fois d'entrevoir là céleste patrie, 
et s'afflige d'en être exilée. » {Etudes de la nature.) 
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Le Fraisier ou le monde d^insectes sur une plante. 

c Un Jour d'été, pendant que je travaillais à mettre en ordre 
quelques observations sur les harmonies de ce globe, j'aperçus 
sur un fraisier, qui était venu par hasard sur ma fenêtre, de 
petites mouches si jolies, que Tenvie me prit de les décrire. 
Le lendemain j-y en vis d'une autre sorte, que je décrivis en* 
core. J'en observai pendant trois semaines trente-sept espèces 
toutes tlifiérentes; mais il en vint à la fin un si grand nombre, 
et d'une si grande variété, que je laissai là cette étude, quoique 
très-amusante, parce que je manquais de loisir, et, pour dire 
Ja. vérité, d'expression. 

« Les mouches que j'avais observées étaient toutes distin- 
guées les unes des autres par leurs couleurs, leurs formes et 
leurs allures. Il y en avait de dorées, de rayées, de bleues, ^de 
vertes,, de rembrunies, de chatoyantes. Les unes avaient la 
tôte arrondie comme on turban^ d'autres, allongée en pointe 
de clou. A quelques-unes, elle paraissait obscure comme un 
poîntdsvelours noir; elle étincelait à d'autres comme un rubis, 
(l n'y avait pas moins de variété dans leurs ailes : quelques- 
unes en avaient de longues et de brillantes, comme des lames 
de nacre; d'autres, de courtes et de larges, qui ressemblaient 
à des réseaux de la plus ffne gaze. Chacune avait sa manière 
de les porter et de s'en servir. Les unes les portaient perpendi- 
culairement, les autres horizontalement, et semblaient prendre 
plaisir h les étendre. Celles-ci volaient en tourbillonnant à la 
manière des papillons ; celles-là s'élevaient en l'air, en se di- 
rigeant contre le vent par un mécanisme à peu près semblable 
à celui des cerfs-volants de papier qui s'élèvent en formant avec 
l'axe du vent un angle, je crois, de vingt-deux degrés et demi. 
Les unes abordaient sur cette plante pour y déposer leurs œufs, 
d'autres simplement pour s'y mettre à l'abri du soleil; mais la 

!>lupart y venaient pour des raisons qui m'étaient tout à fait 
nconnues; car les unes allaient et venaient dans un mouve- 
ment perpétuel, tandis que d'autres ne remuaient que la partie 
postérieure de leurs corps, 11 y en avait beaucoup qui étalent 
immobiles, et qui étaient peut-être occupées, comme moi, à 
observer. Je dédaignai, comme suffisamment connues» toutes 
les tribus des autres insectes qui étaient attirées sur mon frai- 
sier, telles que les limaçons qui se nichaient sur ses feuilles^ 
les papillons qui voltigeaient autour, les scarabées qui en labou- 
raient les racines, les petits vers qui trouvaient le moyen de 
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Vivre dans^Ie parenchyme, c'est-à-dire dans la seule épaisseur 
d'une feuille ; les guêpes et les mouches-à-miel qui bourdoq- 
naient autour de ses fleurs^ les puceron^ qui en suçaient les 
tiges, les fourmis qui léchaient les pucerons, enfin (es arai« 
gnéesqui, pour attraper ces difiérentes proies, tiendaient leurs 
filets dans le voisinage* « 

a Quelque petits que fussent ces objets^ ils étaient dignes 
de mon attention, puisqu'ils avaient mérité celle de la nature» 
Je n'eusse pu leur refuser une place dans son histoire générale, 
lorsqu'elle leur en avait donné une dans Tunlvers. A plus forte 
raison, si j'eusse écrit Thistoire de mon fraisier, il eûtlfalluen 
tenir compte. Les plantes sont les habitations des insecteS| et 
on ne fait point Thistoire d'une ville sans parler de ses habi- 
tants. D'ailleurs mon fraisier n'était point dans son lieu nature), 
en pleine campagne^ sur la lisière d'un bois, ou sur le bord 
d'un ruisseau, où il eût été fréquenté par bien d'autres espèce^ 
d'animaux. Il était dans un pot de terre, au milieu des fumées 
de Paris. Je ne l'observais qu^à des moments perdus, je ne 
connaissais point les insectes qui le visitaient dans le cours de 
la^ journée, encore moins ceux qui n'y venaient que la nuit, 
attirés par de simples émanations^ ou peut-être par des lu- 
mières phosphoriques qui nous échappent. J'ignorais quels 
étaient ceux qui le fréquentaient pendant les autres saisons de 
l'année, et le reste de ses relations avec les reptiles, les am- 
phibies, les poissons^ les oiseaux^ les quadrupèdes, et les 
hommes surtout^ qui comptent pour rien tout ce qui n^est pas 
à leur usage. 

m Mais il ne suffisait pas de l'observer, pour ainsi dire, du haut 
de ma grandeur; car, dans ce cas^ ma science n^eût pas égalé 
celle d'une des mouches qui l'habitaient. Il n'y en avait pas une 
seule qui, le considérant avec ses petits yeux sphériques, n^y 
dût distinguer une infinité d'objets que je ne pouvais apercevoir 
qu'au microscope avec des recherches infinies. Leurs yeux 
même sont très-supérieurs à cet instrument, qui ne nous 
' montre que les objets qui sont à son foyer, c'est-à-dire à 
quelques lignes de distance;, tandis qu'ils aperçoivent^ par un 
mécanisme qui nous est tout à fait inconnu, ceux qui sont au- 
près d'eux et au loin. Ce sont à la fois des microscopes et des 
télescopes. De plus^ par leur disposition circulaire autour de 
la tête, ils voient en ipême temps toute la voûte du ciel, dont 
ceux d'un astronome n'embrassent tout au plps que la moitié. 
Ainsi, mes mouches devaient voir d'un coup-d'œil^ dans mon 
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fraisier, une distribation et un ensemble de parties qne je ne 
pouvais observer au microscope que séparées les unes des autres 
et successivement. . 

c En examinant les feuilles de ce végétal au moyen d'une 
lentille de verre qui grossissait médiocrement, je les ai trouvées 
divisées par compartiments hérissés de poils, séparés par des 
canaux et parsemés de glandes. Ces compartiments m'ont paru 
semblables à de grands tapis de verdure, leurs poils à des vé- 
gétaux d*un ordre particulier, parmi lesquels il. y en avait de 
droits, d'inclinés, de fourchus, de creusés en tuyaux, de 
l'extrémité desquels sortaient des gouttes de liqueur, et leurs 
canaux, ainsi que leurs glandes, me paraissaient remplis d'un 
fluide brillant. Sur d'autres espèces de plantes, ces poils et ces 
canaux se présentent avec des formes, des couleurs et des 
fluides différents. Il y a même des glandes qui ressemblent à 
des bassins ronds, carrés ou rayonnants. Or, la nature n'a rien 
fait en vain. Quand elle dispose un lieu propie à être habité, 
elle y met des animaux. Elle n'est point bornée par la petitesse 
de l'espace. Elle en a mis avec des nageoires dans de simples 
gouttes d'eau, et en si grand nombre, que le physicien Leeven- 

hoeky en compte des milliers On peut donc croire, par 

analogie, qu'il y a des animaux qui paissent sur les feuilles des 
plantes comme les bestiaux dans nos prairies; qui se couchent 
à l'ombre de leurs poils imperceptibles, et qui boivent dans 
leurs glandes façonnées en soleils des liqueurs d'or et d'ar- 
gent. Chaque partie des fleurs doit leur offrir des spectacles 
dont nous n'avons point d'idée. Les anthères jaunes des fleurs 
suspendues sur des filets blancs, leur présentent de doubles 
solives d*or en équilibre sur des colonnes plus belles que l'ivoire; 
les corolles, des voûtes de rubis et de topaze, d'une grandeur 
incommensurable; les nectaires, des fleuves de sucre; les 
autres parties de la floraison, des coupes, des urnes, des 
pavillons, des dômes, que l'architecture .et l'orfèvrerie des 
hommes n'ont pas encore imités. 

a Je ne dis point ceci par conjecture : car un jour, ayant 
examiné des fleurs de thym au microscope, j'y distinguai, 
avec la plus grande surprise, -de superbes amphores à long 
col, d'une matière semblable à l'améthyste, du goulot desquelles 
semblaient sortir des lingots d'or fondu. Je n'ai jamais observé 
la simple corolle de la plus petite fleur que je ne l'aie vue 
composée d'une matière admirable, demi-transparente, par- 
semée de brillants, et teinte des plus vives couleurs. Les êtres 
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qui vivent sous leurs riches reflets, doivent avoir d'autres idées 
que nous de la lumière et des autres phénomènes de la nature. 
Une goutte de rosée qui filtre dans les tuyaux capillaires et 
diaphanes d'une plante leur présente des milliers de jets d'eau; 
fixée en boule à l'extrémité de L'un de ses poils^ un océan sans 
rivages; évaporée dans l'air, une mer aérienne. Ils doivent 
donc voilâtes fluides monter, au lieu de descendre; se mettre 
en rond, au lieu de se mettre de niveau, et s'élever en l'air au 
lieu de tomber. Leur ignorance doit être aussi merveilleuse 
que leur science. Comme ils ne connaissent à fond que Thar- 
monie dés plus petits objets^ celle des grands doit leur échap- 
per. Ils ignorent, sans doute, qu'il y a des hommes, et parmi 
les hommes, des savants qui connaissent tout, qui, passagers 
comme eux, s'élancent dans un infini en grand où ils ne peu- 
vent atteindre, tandis qu'eux, à la faveur de leur petitesse, 
en connaissent un autre dans les dernières divisions de la mar 
tière et du temps. Parmi ces êtres éphémères, se doivent voir 
des jeunesses d'un matin et des décrépitudes d'un jour. S'ils 
ont des histoires, ils ont des mois^ des années, des siècles, des 
époques proportionnées à la durée d'une fleur. Ils ont une 
autre chronologie que la nôtre, comme ils ont une autre hy- 
draulique et une autre optique. Ainsi, à mesure que rhonune 
s'approche des éléments de^la nature, les principes de la science 
s'évanouissent, v {Etudes de la nature.) 

Les Forêts agitées par les vents. 

« Qui pourrait décrire les mouvements que l'air communique 
aux végétaux? Combien de fois, loin des villes, dans le fond 
d'un vallon solitaire couronné d'une forêt, assis sur le bord 
d'une prairie agitée des vents, je me suis plu à voir les mé- 
iilots dorés, les trèfles empourprés et les vertes graminées 
former des ondulations semblables à des flots, et présenter à . 
mes yeux une mer agitée de fleurs et de verdure! Cependant 
les vents balançaient sur ma tête les cimes majestueuses des 
arbres. Les retroussis de leur feuillage faisaient paraître 
chaque espèce de deux verts différents. Chacun a son mou- 
vement. Le chône au tronc raide ne courbe que ses branches, 
l'élastique sapin balance sa haute pyramide, le peuplier .ro* 
buste agite son feuillage mobile, et le bouleau laisse flotter le 
sien dans les airs comme une longue chevelure.' Ils semblent 
animés de passions : Tun s^incline profondément auprès de son 
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voisin comme devant on supérieur, Fautre semble voukûr 
Tembrasser comme un ami ; un autre s'agite en tons sens 
comme auprès d*un ennemi. Le respect, ramitié, la colère^ 
semblent passer tour à tour de Tun à l'autre comme dans le 
cœur des hommes, et ces passions versatiles ne sont au fond 
que les jeux des vents. Quelquefois un vieux chêne élève au 
milieu d'eux ses longs bras dépouillés de feuilles et iiymobiles. 
Comme un vieillard, il ne prend plus de part aux agitations 
qui l'environnent : il a vécu dans un autre siècle. Cependant 
ces grands corps insensibles font encore entendre des bruits 
profonds et mélancoliques. Ce ne sont point des accents dis- 
tincts; ce sont des murmures confus comme ceux d*un peuple 
qui célèbre au loin une fête parades acclamations. Il n'y a 
point de voix dominantes : ce sont des sons monotones, parmi 
lesquels se font entendre des bruits sourds et profonds, qui 
nous jettent dans une tristesse pleine de douceur^ Ainsi les 
murmures d'une forêt accompagnent lesacc^ts du rossignol, 
qui de son nid adresse des vœux reconnaissants aux amours. 
C'est un fond de concert qui fait ressortir les chants éclatants 
des oiseaux, comme la douce verdure est un fond de couleurs 
sur lequel se détache l'éclat des fleurs et des fruits. 

a Ce bruissement des prairies^ ces gazouillements des bois, 
ont des charmes que je préfère aux plus brillants accords ; 
mon âme s'y abandonne, elle se berce avec les feuillages on- 
doyants desarbresj elle s'élève avec leur cime vers les deux, 
elle se transporte dans les temps qui les ont vus naître et dans 
ceux qui les verront mourir; ils étendent dans l'infini mon 
existence circonscrite et fugitive. Il me semble qu'ils me 
parlent, comme ceux de Dodone, un langage mystérieux •- ils 
me plongent dans d'ineffables rêveries, qui souvent ont fait 
tomber de mes mains les livres des philosophes. Majestueuses 
forêts, paisible solitude^ qui plus d'une fois avez calmé mes 
passions, puissent les cris de la guerre ne troubler jamais vos 
résonnantes clairièiesl N'accompagnez de vos religieux mur- 
mures que les chants des oiseaux, ou les deux entretiens des 
amis et des amants qui veulent se reposer sous vos om- 
brages. » (Harmonies de la nature»"^ 

Les Nuages, 

d Lorsque j'étais en pleine mer, et que je n'avais d'autre 
spectacle que le ciel et Teau^ je m'amusais quelquefois à des- 



BERNARDIN DE fiAINT-PIBRRB. 251 

siner les beaux nuages blancs et gi'is, semblables à des groupes 
de montagnes, qui voguaient à la suite les uns des autres sur 
l'azur des cieux. C'était surtout vers la fin du jour qu'ils dé- 
veloppaient toute leur beauté, ense réunissant au couchant; où 
ils se revêtaient des plus riches couleurs et se combinaient 
sous les formes les plus magnifiques. 

a Un soir, environ une demi-heure avant le coucher du 
soleil^ le veut alizé du sud-est se ralenti t> coinme il arrive d'or- 
dinaire vers ce temps. Les nuages, qu'il voiture dans le ciel à 
des distances égales comme son souffle, c^vinrent plus rares, 
et ceux de la partie de Touest s'arrêtèrent et se groupèrent, 
entre eux sous les formes d'un paysage. Ils représentaient une 
grande terre formée de hautes m'ontagnes, séparées par des 
vallées profondes, et surmontées de rochers pyramidaux. Sur 
leurs sommets et leurs flancs apparaissaient des brouillards 
détachés, semblables à ceux qui s'élèvent des terres véritables. 
Un long fleuve semblait circuler dans leurs vallons et tomber 
çà et là en cataractes; il était traversé par un grand pont, 
appuyé sur des arcades à demi ruinées.» Des bosquets de co- 
cotiers, au centre desquels on entrevoyait des habitations, 
s'élevaient sur les croupes et les profils de cette île aérienne. 
Tous ces objets n'étaient point revêtus de ces riches teintes de 
pourpre, de jaune doré, de nacarat, d'émeraude, si communes 
le soir dans les couchants de ces parages ; ce paysage n'était 
point un tableau colorié; c'était une simple estampe, où se 
réunissaient tous les accords de la lumière et des ombres. Il 
représentait une contrée éclairée, non en face, des rayons du 
soleil, mais, par derrière, de leurs simples reflets. En effet, 
dès que l'astre du jour se fut caché derrière lui, quelques-uns 
de ces rayons décomposés éclairèrent les arcades demi-trans- 
parentes du pont d'une couleur ponceau, se reflétèrent dans 
les vallons et au sommet des rochers, tandis que des torrents 
de lumière couvraient ses contours de l'or le plus pur et 
divergeaient vers les cieux comme les rayons d'une gloire ; 
mais la masse entière resta dans sa demi-teinte obscure, et on 
voyait autour des nuages qui s'élevaient de ses flancs, les 
lueurs des tonnerres, dont on entendait les roulements loin- 
tains. On aurait juré que c'était une terre véritable, située 
environ à une lieue et demie de nous. Peut-être était-ce une 
de ces réverbérations célestes de quelque lie très -éloignée, 
dont les nuages nous répétaient la forme par leurs reflets, et 
les tonnerres par leurs échos. Plus d'une fois des marins 
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expérimentés ont été trompés par de. semblables aspects. Qaoi 
qa*il en soit^ tout cet appareil fantastique de magnificence et 
de terreur^ ces montagnes surmontées de palmiers, ces orages 
qui grondaient sur leurs sommets^ ce fleuve^ ce pont^ tout se 
fondit et disparut à l'arrivée de la nuit, comme les illusions du 
monde, aux approches de la mort. L'astre des nui Is^ la triple 
Hécate, qui répète par des harmonies plus douces celles de 
Tastre du jour, en se levant sur l'horFzon^ dissipa Tempire de 
la lumière et fit régner celui des ombres. Bientôt des étoiles 
innombrables et d'un éclat éternel brillèrent au sein des 
ténèbres. Oh f si le jour n'est lui-même qu'une image de la 
vie, si les lueurs rapides de l'aube, du matin, du midi et du 
soir représentent les âges si fugitifs de l'enfance, de la 
jeunesse, de la virilité et de la vieillesse, la mort, comme la 
nuit, doit nous découvrir aussi de nouveaux cieux et de nou- 
veaux mondes ! p 
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Bafteuz. — Le Père André. — La Harpe. -^ Desfontaines. — Fréron. 

» Clément. 



La critique littéraire compte, au xvni" siècle^ plusieurs 
écrivains distbgués. Nous ferons connaître les plus célèbres. 

Batieux. 

Charles Balteux^ chanoine honoraire de Téglise métropoli^ 
taine de Reims^ professeur au collège royal de TAcadémie des 
inscriptions/ et membre de l'Académie française, naquit le 
7 mai 1713^ à Allend'huy^ village de Champagne voisin de 
Reims. Ce fut dans cette ville qu^il passa ses premières 
années et fit ses études. Son aptitude au travail et Tardeur in- 
fatigable quil y apportait lui firent faire des progrès si re- 
marquables, qu'à peine âgé de vingt ans, il fut chqisi pour 
remplir la chaire de rhétorique, et professer dans un âge où 
ordinairement on a encore besoin d'apprendre. Sa réputation 
ne tarda point à parvenir jusqu'à la capitale^ et en 1740 il y 
fut appelé pour professer les humanités e.t la rhétorique dans 
les collèges de Lisieux et de Navarre. Mais avant de-quitter le 
théâtre de ses premiers succès, il voulut lui laisser un gage de 
reconnaissance et publia, en 4739, une ode latine (m civita" 
tem Jtemensem), Cette pièce, qui fait hotmeur à ses sentiments, 
fut généralement accueillie et traduite aussitôt en vers fran- 
çais par Tabbé de Saulx, chanoine de la cathédrale, chance- 
lier de l'université de Reims, et connu lui-même par des 
Oraisons funèbres^ des Eloges et différents morceaux de 
poésie. 

La carrière plus vaste ouverte devant les pas de l'abbé Bat- 
teux fut pour lui un nouveau motif d'émulation et de travail; 
sa réputation naissante avait besoin d'une base solide, il pu- 
blia l'ouvrage intitulé : Les Seaux- Arts réduits à un principe 
(l'imitation de la nature), 1746; c'est là que Tauteur montra 
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d'abord la méthode qu'il soutint toujours dans la suite, et 
qu'il développa dans son Cours de belles-lettrei et dans son 
Traité de la Construction oratoire. Cette méthode n'était pas 
nouvelle, il est vrai; Qiais Toubli où on paraissait la laisser, 
les écarts d'une imitation irréfléchie, qui puise également 
dans la nature choisie, et dans cette nature vraie, mais qu'on 
ne doit point retracer aux yeux,^ donnèrent à son ouvrtge, 
sinon le mérite absolu de la nouveauté, au moins le mérite 
réel d'avoir reproduit des doctrines saines, qu'on n'aurait pas 
dû négliger. 

- Dans le Cours de belles-lettres ^ ou Principes de littérature^ 
qui suivit, Batleuxnie le but moral que Ton prête assez généra- 
lement à la tragédie, et lui donne pour unique fin d'exciter 
en nous des sentiments de terreur ou de pitié, sentiments qui 
deviennent agréables parce qu'ils sont adoucis par l'imitation. 
C'est ainsi qu'il explique la définition de la tragédie donnée par 
Aristote, et qui avait été jadis, comme elle l'a été tlepuis, la 
pomme de discorde entre les commentateurs et les critiques, 
l/abbé Batteux appuie son senlimenf sur des raisons plausibles, 
et la Harpe, dans le Cours de litlératurey se range à son 
avis. On peut voir ces raisons amplement détaillées dans les 
remarques sur le vi® chapitre de la Poétique d'Aristote par 
Batteux. Au reste, ce Cours de belles-leltres, dans lequel on a 
réuni les Beaux -Arts réduits à un même principe et le Traité 
de la Construction oratoire, fait aujourd'hui le principal titre 
do l'abbé Batteux. On y désirerait ce charme de simplicité et 
de bonhomie qu'on rencontre dans les ouvrages de Rollin; 
mais on ne peut contester' la sagacité avec laquelle les prin- 
cipes des beaux-arts y sont décomposés et présentés sous un 
jour clair et facile à saisir. 

En 1750, Tabbé Batt^eux fut choisi pour succéder à Tabbé 
Terrasson dans la chaude de philosophie grecque et latine au 
,Collége royal. Ce fut une nouvelle occasion pour lui de montrer 
jusqu'où il avait porté Télude des bons écrivains de l'antiquité, 
qu'il avait pris pour modèles avant de les proposer à l'imila- 
tion de la jeunesse. Il fit voir, dans un discours latin intitulé 
De Gustu veterum in studiis Htterarum retinendo, la nécessité 
de conserver le goût des anciens dans l'étude des lettres. 

Deux carrières étaient ouvertes désormais à l'abbé Batteux, 
les belles-lettres et la philosophie. Il les cultiva également; et 
les fruits que nous avons recueillis de ses travaux, nt)u$ met*» 
tent à même de rendre justice à son'opiniàtre persévérance et 
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kses talents incontestables. Le succès cependant ne conronna 
pas toujours ses efforts, et ses arrêts n^ont pas toujours été 
confirmés. Nous parlerons d'abord de sa traduction d'Horace> 
qui date de 1750. L'abbé Batteux n'affichait pas la prétention 
d'avoir voulu rendre dans notre lailgage rharmonie et la grftce 
de son modèle, surtout cette exquise urbanité qui a fait 
jusqu'ici et fera toujours le désespoir des traducteurs ; mais 
il voulait faciliter Tintislligence de son auteur^ et guider les 
élèves dans une route souvent épineuse pour les professeurs 
eux-mêmes. Ce qui justifie cette opinion ^ ce sont les retran- 
chements qu'il s'est permis^ et qui prouvent que son ouvrage 
était destiné à la jeunesse, avide de tout voir, et à laquelle il 
pensait que tout n'est pas bon à montrer. 

En 1754, l'abbé Batteux entra à T Académie des inscriptions 
et belles-lettres. Il enrichit les recueils de cette société d'un 
grand nombre de Mémoire», auxquelsl'étude de la philosophie 
ancienne donna naissance en grande partie 

Il divisait cette philosophie en trois époques : la première 
comprenait les philosophes antérieurs à Thaïes ; la seconde, 
ceux qui parurent depuis Thaïes jusqu'à Socrate ; et la dernière, 
ceux qui vécurent depuis Socrate jusqu'à Chrysippe et Possido- 
nius. Au milieu des immenses recherches qu'il lui fallut faire 
pour bien connaître ce dédale d'opinions diverses, Tabbé Bat- 
teux sentit que les difficultés ne devaient qu'animer son^zèle. 
Il examina tout avec la plus scrupuleuse attention^ et finit par 
publier en substance le résultat de ses recherches dans un ou- 
yrage intitulé: Histoire des causes premières, qui parut en 1768.' 
Il y montre que la connaissance des anciens systèmes philoso* 
phiques a une utilité réelle pour faciliter Tintelligence des au- 
teurs grecs et latins qui leur ont emprunté des expressions et 
des pensées; mais en même temps il veut démontrer qu'on 
doit savoir s'affranchir du préjugé des traditions anciennes; 
qu'en morale les erreurs de nos devanciers sont nombreuses; 
et, pour nous servir d'une de ses expressions, que la phvlo- 
sophie~~(f ancienne est le plus riche arsenal de l'incrédulité 
moderne* » Cet écrit contribua, dit-^on, h faire supprimer la 
chaire de philosophie au collège royal. 

La philosophie d'Ëpicure, si attaquée, si mal connue, aVait 
été pour l'abbé . Batteux l'occasion d'un nouveau travail. Il 
donna en 1758, la Morale d'Epicure; cet ouvrage apprit à ap- 
précier ce philosophe^ et s'il n'a pas fixé précisément l'opinion 
sur son compte, il a dy inoins beaucoup éclairé la question. 
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Reçu à i^Académie française en 4761, à la place de Tabbé 
de Saint-Cyr^ ses travaux philosophiques ne Tenipèchèrent 
pas de prouver son zèle pour les belles-lettres ; les Quatre 
Poétiques attestèrent que les deux corps littéraires auxquels il 
appartenait avaient un droft égal sur ses talents. 

Tandis qu'il se livrait à ces travaux, H. Bertin, alors mi- 
nistre, entretenait, aux extrémités de TOrient, une correspon- 
dance avec des Chinois qui avaient été élevés à Paris^ et les 
engageait à composer des Mémoires sur différents objets inté- 
ressants. L'abbé Batteux se chargea de revoir ces Mémoires et 
de les rédiger. Cette collection, qu'il ne put achever, fut con- 
tinuée par Brequigny et de Guignes,, 4776-89, 45 vol. in-4®. 
Bientôt après, il fut encore chargé, par ordre du gouvernement 
et sur l'invitation du comte de Saint-Germain, de présider à la 
rédaction d'un Cours (tétudes destiné à Véducation des élèves de 
l'Ecole militaire. Ce Cours, en 45 vol. in-42, pour lequel 
Batteux s'adjoignit plusieurs collaborateurs, fut conçu et 
exécuté en moins d'un an. Ce travail forcé nuisit à la fois et à 
Touvrage, et à l'auteur, dont la santé s'altéra sans retour. Une 
hydropisie de poitrine, qui vint se joindre aux maux de nerfs 
dont il se plaignait depuis plusieurs années, l'enleva le 44 
juillet 4780. Ses sentiments étaient aussi estimables que ses 
talents; il soutenait une famille nombreuse et peu riche. 

Les autres ouvrages de Vabbé Batteux sont : le Parallèle de 
la Henriade et du Lutrin; Discours sur la naissance du duc de 
Bourgogne; Discours prononcés à F Académie française aux 
réceptions de MM, du Coëtlosquet et BattetAx; Examen du pré" 
jugé sur l'inversion^ pour servir de réponse à M. Beauzée; 
Ocellus Lucanus et Timée de Locres^ cum adnotaiionibus^ et la 
Traduction du Traité de l'arrangement des mots, de Denys 
d'Haï ycarnasse. Ce dernier ouvrage ne parut qu'après la mort 
de Batteux. {De Brotonne.) 

Batteux est jugé ainsi par La Harpe dans sa Correspondance 
littéraire : ' ' 

« On met entreles mains des jeunes gens les Beauv-Arts 
réduits à un seul principe et le Cours de Belles Lettres de 
Batteux. L'un et l'autre contiennent des principes sains, puisés 
dans les études de l'Université ; mais d'ailleurs une critique 
extrêmement commune, des idées étroites, des préjugés 
pédantesques; et le style est dénué de tout agrément et de 
tout intérêt. » 
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Et par M. J. Chénier dans le Tableau de la littérature frati" 
çaise : 

a Le Cours de Belles-Lettres de Batteux, avec plus de déve^ 
loppements que le Traité des Etudes de Rollin, offre moins 
d'instruction réelle et beaucoup moins d'intérêt. » 

En résumé cependant nous dirons avec Deliile : 

a On ne peut méconnaître dans Batteux le littérateur esti- 
mable, le dissertateur ingénieux, le grammairien habile,, et 
l'admirateur éclairé de Tantiquité. » 

lie Père André* 

Le père André, Jésuite, est avantageusement connu par son 
Essai sur le beau. Cet ouvrage, qui parut en 174.1, est une 
haute inspiration de Platon et de saint Augustin. Les dialogues 
de Phèdre et du grand Hippias, les Traités de la vraie religion 
et de la musique^ voilà les sources fécondes et vives où il a 
puisé ses douces et lumineuses théories. Son ouvrage, s'il pèche 
quelquefois par subtilité ou par abondance, charme bien plus 
souvent par la simplicité des principes, la profondeur' des sen- 
timents et Taimable naïveté du style. Ici, ce n'est pas la méta- 
physique qui disserte, c'est le. bon sens qui se montre sous des 
formes attrayantes. Quand bien même ce livre né serait pas 
propre à féconder le génie dans ses conceptions, il faudrait 
encore le lire, ne fût-ce que pour y trouver un modèle de cette 
politesse de langage qu'on aime à voir dans les écrits consacrés 
aux lettres. Rien n'est plus délicat que le ton de cet ouvrage : 
on dirait la grâce d'usi homme du monde jointe à la^ gravité 
d'un cénobite. 

On. doit encore au Pèse André divers écrits qui sont infé- 
rieurs à son Essai sur le beau ; mais dans son Traité sur V homme 
on reconnaît encore sa touche délicate et naïve. 

Le Père André était né en 1675; il mourut en 4764. 

l^a Harpe. 

La Harpe est particulièrement célèbre par son Lycée ou 
Cours de littérature^ qui lui a mérité le titre de Quintilien 
français. On peut diviser ce Cours en cinq époques ou parties : 
la Uttérature ancienne, celle du siècle de Louis XIV, Thistoire 

II 17 - 
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et la critique Utttéraire du dix-buitième nède, do&nées par La 
Harpe ; la continuation de cette troisième partie, avec quelques 
excursions dans la seconde, publiée par ses éditeurs; enfin la 
philosophie du dix-huitième siècle. La littérature ancienne» 
quoique traitée sans aucune profondeur, et même très-super- 
ficiellement; quoique jugée par un homme qui, à la vérité, 
avait fait d'excellentes études^ mais qui, dans la 8uite> avait 
trop négligé les anciens pour en parler avec une parfaite.connai^ 
sauce de cause; quoique inexacte et tronquée dans quelques- 
uns ded jugements, notamment sur VEnêiie; quoique faible 
dans les traductions que Tauteur donne des anciens, est 
cependant écrite avec assez d'agrément^ de pureté et de goût 
pour plaire à tons les lecteurs, et même avec assez de justesse, 
de vérité et d'étendue pour être utile, sinon aux savants, aux- 
quels sans doute La Harpe ne pensait pas, du muin^ aum 
femmes et aux gens du monde, auxquels il destinait son ou- 
vrage. La littérature du siècle de Louis XIV est, sans contredit^ 
la partie la mieux traitée; c'est là que La Harpe montre une 
justice éclairée, une pureté et une finesse de goût exquises^ un 
admirable talent pour la critique et la discussion. Cesqu^^Utés 
brillent encore souvent dans les jugements qu*^il a publiés lui- 
même sur les écrivains du dix-huitième siècle; mais trop 
souvent aussi ces jugements portent rempreinte des affections 
de l'auteur, de son amitié, de ses resseatimenisi» de ses riva- 
lités; trop souvent la postérité, pour laquelle seule il devail 
écrire, est oubliée et sacrifiée aux intérêts du moment. C'est 
dans cette troisième partie qu'on aperçoit une étonnante dispra-r 
portion entre l'importance des objets et le nombre des pages 
que l'auteur leur accorde. La Harpe, qui n'était pas poête^ 
s étend avec complaisance sur les poètes, et traite Ûgèreme^i 
les plus grands écrivains en prose. La Harpe, qui n(3i put iamais 
faire une bonne tragédie » s'occupe avec une fatigante pro- 
lixité de la poésie dramatique. Nous ne parlerons point de sa 
prévention pour le théâtre de Voltaire, poussée beaucoup plus 
loin qu'on ne peut l'accorder à l'amitié. Mais que dire de la 
longueur interminable de ses articles sur Fabre d'Eglantine, 
sur Beaumarchais, sur Boucher ? Ces messieurs occupent plus 
d'espace que Rouleau le poêle ou Lafontaine, comme Senèque 
€?n occupe beaqcoup plus que Virgile, parce que Diderot s'est 
trouvé malheureusement impliqué dans le proxîès que le cri- 
tique français fait au philosophe latin. Nous ne dirons rien de 
cette mauvaise compilation d'articles, contradictoires dans 
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leuFS principes littéraires et philosophiques) qu^on a intitulés 
tomes xîii et xiy du Cours (fe littérature, 

La cinquième partie n'est nullement littéraire^ ce qu^^ sans 
(loute^ est un défaut dans ce cours de littérature. Nous ajoute- 
rons : 1** qu'elle n'est point exempte de ces préventions qu'on 
a justement reproojiées à La Harpe, et qui spnt ici plus con^ 
damnables^ parce que l'objet «st plus sérieux, â^ Elle est écrite 
avec une diffusion d'idées et un flux d'expressions assez con^ 
venables dans un athénée, mais très-ennuyeux dans un livre. 
L'auteur développe sans mesure la vérité la plus commune ; il 
s'arrête devant l'erreur la plus ridicule pour la terrasser par 
tous les moyens que lui suggère sa féconde dialectique. C'est 
un homme qui en»prunterait volontiers la massue et la foudre 
des dieux pour écraser le plus petit insecte. 3^ Si^ par le choix 
des matières et la prolixité des discussions,- Tauteur ne perd 
. pas assez de vue l'intérêt du moment et Tenceinte d'un athé- 
née pour embrasser une plus vaste étendue de temps et de 
lieux^ il tombe encore plus dans ce défaut pai! le ton qu'il 
prend, le. genre de plaisanterie qu'il emploie, et les allusions 
trop fréquentes aux opinions de quelques scélérats générale- 
ment exécrés, et auxquels il faut opposer des échafauds et non 
des raisonnements 5 et à des événements malheureux sans 
doute et propres à faire une grande impression sur ceux qu 
en furent les victimes^ mais qui, oubliés par la postérité, dis- 
paraîtront devant le terrible événement de la révolution. 
4° Ënfin^ le style de ces derniers volumes, si Vous en exceptez 
quelques pages inspirées par l'indignation et pleines de verve 
et de chaleur, est moins pur, moins correct, moins élégant que 
dans les autres ouvrages du même auteur. 

Un des exemples les plus remarquables des préventions de 
La Harpe, c'est celui que nous offre son jugement sur d'Alem- 
bert. il le place à côté des Buffon, des Montesquieu, des phi- 
losophes qui ont le plus honoré la France; il le sépare soi- 
gneusement des sophistes qui ont outragé la religion, s'en sont 
montrés les ennemis, et ont préparé ainsi le débordement de 
tous les principes irréligieux et révolutionnaires. Cette apolo- 
gie est vraiment curieuse, a On ne doit juger, dit La Harpe, un 
auteur que par ses écrits, d Mais est-ce que les lettres d'un 
homme ne sont pas aussi ses écrits? Est-ce que cette corres- 
pondance de d' Alembert, d'un cynisme si révoltant, d'une im- 
piété si scandaleuse, d'une immoralité si grossière, n'est pas urt 
de ses ouvrages? Ce n'est pas lui qui l'a publiée, répond La 
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Harpe. Hé quoi î lorsqu'il a pris toutes les précautions imagi- 
nables pour qu'elle fût imprimée après sa mort; lorsqu'il -en a 
multiplié les copies, afin que si Pune se perdait ou était arrêtée 
par le gouvernement, l'autre conservât au public ce bel ou- 
vrage ; parce qu'il aura rassemblé chez lui des poisons qu'il n'au- 
ra osé faire distribuer qu'après sa mort; parce que, fidèle à son 
rôle de Bertrand, il aura sans cesse poussé la patte de Raton, 
pour qu'elle tirât du feu les marrons qu'il n'osait tirer lui- 
même; parce qu'enfin à la haine des principes conservateurs 
de la morale' et de la société, il aura joint la lâcheté et l'hypo- 
crisie d'un caractère timide et cauteleux^ il sera un philosophe 
respectable; et ceux qui auront eu plus de franchise, de ca- 
ractère et d'audace ne seront que de misérables sophistes ! 
Quelle singulière appréciation des hommes ! Et non-seulement 
d'Âlembert est un petit saint, selon La Harpe, mais c'est un 
des plus grands génies qui aient jamais paru. S'il n'est pas un 
homme unique, c'est au moins un des trois plus grands hommes 
qui aient existé. En effet, aprçs avoir parlé d'Aristote, de Pline, 
etc., il ajoute : a Trois hommes ont véritablement réuni deux 
choses presque toujours séparées^ le génie de la science et le 
talent d'écrire. x> Et quels sont ces trois hommes? Pascal, 
Buffon et d'Alembert! 

Il y eut dans ce siècle, dit M. Charpentier, une autre cri- 
tique : critique plus animée, plus vive, plus éclatante que la 
critique de théorie. Voltaire, s'il régna sur son siècle, ne ré- 
gna pas sans contestation; l'empire lui fut constamment dis- 
puté, et quelquefois avec bonheur. Parmi les hommes qui 
luttèrent contre la dictature philosophique et littéraire du sei- 
gneur de Ferney, trois ont conservé un nom que les sarcasmes 
de Voltaire n'ont pu parvenir à flétrir : ce sont Desfontaines, 
Fréron et Clément. 

I^esfontaines. 

s, .^^ 

Pierre-François Guillot Desfontaines naquit à Rouen, en 1685. 
Son père, conseiller au parlement de cette ville, le plaça de 
bonne heure chez les Jésuites, qui, dès l'âge de quinze ans, 
l'admirent dans leur société. Après avoir professé lu rhétorique 
à Bourges pendant quelque temps, il se fatigua de sa dépen- 
dance et commença une autre carrière. En 1724, s'étant déjà 
fait connaître avantageusement par plusieurs écrits polémiques, 
l'abbé Desfontaines fut appelé à Paris pour travailler au Jour^ 
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nal des Savants^ qui, sous sa plume, regagna- une partie de la 
faveur qu'il avait perdue. Il publia successivement, soit seul, 
soit avecFréron, Granet, Destrées et autres littérateurs, diffé- 
rents recueils périodiques, tels que le Nouvelliste du Parnasse^ 
les Observations sur les écrits modernes, etc. Il faut convenir 
que, si Tabbé Desfontaines possédait plusieurs des qualités né- 
cessaires à un bon critique, il lui en manquait beaucoup qui 
sont indispensables pour remplir avec honneur une tâche aussi 
diflScile. Le ton tranchant et. dur de ses jugements, la partialité 
visible dont ils oftraient la preuve^ et surtout un manque total 
de ces formes polies et délicates qui empêchent souvent que 
Tamour-propre d'un auteur soit trop vivement blessé, voilà ce 
qui a attiré à l'abbé Desfontaines une foule d'ennemis parmi les 
littérateurs de Tépoque. Mais il n'en eut point de plus violent 
et de plus acharné que Voltaire, dont la haine n'a cessé de le 
poursuivre : prose, vers, préfaces, brochures, romans, poèmes, 
tout offre les traces de son ressentiment ; et pour difiamer son 
ennemi, il ne rougit point d'avoir recours aux personnalités 
les plus outrageantes etde souiller ses écrits des plus gros- 
sières invectives. Cependant si un lecteur impartial, curieux 
de connaître la cause de cette guerre indécente, s'avisait de 
rechercher, dans les écrits de Desfontaines, ce qui a pu d'abord, 
exciter un si grand courroux, il ne trouverait dans les Obser- 
vationSy premier ouvrage où le critique ait parlé de Voltaire, 
que des remarques purement littéraires qui, à travers un 
peu de prévention, laissent voir un grand fond de vérité et 
de justice. Mais le poète philosophe que la censure la plus 
légère blessait profondément, publia, en 1738, un écrit sous 
le titre de Préservatif, où, sous prétexte de relever quelques 
erreurs du journaliste, il l'accabla d'injures personnelles et des 
reproches les plus odieux. Desfontaines y répondit sur-le-champ 
par une brochure intitulée la Voltairomanieyqui rendit outrage 
pour outrage. L'année suivante, voulant assoupir cette dis« 
cussion scandaleuse, il fit imprimerie Médiateur; mais Voltaire 
ne lui tint pas compte de sa bonne volonté, et cette querelle 
outrageante pour la littérature continua longtemps encore. 
Chaque fois que l'on est obligé de retracer de pareils faits, on ne 
peut s'empêcher de gémir sur la petitesse de caractère d'un 
aussi grand génie, qui prenait un plaisir infernal à accabler son 
adversaire de tout le poids de sa supériorité. 

L'abbé Desfontaines mourut à Paris en 1745. 

a L'abbé Desfontaines, dit Fréron, philosophe dans sa con- 
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duiie comme dans ses principes, était exempt d'ambition ; il 
avait dans Tesprit une noble fierté, qui ne lui permettait pas 
de s'abaisser à solliciter des bienfaits et des titres. Le plus 
grand tort que lui aient fait les injures dont on Ta accablé, est 
qu'elles ont quelquefois corrompu son jugement. L'exacte im-* 
partialité, je l'avoue, n'a pas toujours conduit sa plume ; et le 
ressentiment de son* cœur se fait remarquer dans quelques- 
unes de ses critiques Si Tabbé Desfontaines était quelque*» 

fois dur et piquant dans ses écrits, dans la société il était doux^ 

affable, poli, sans affectation de langage et de manières Il 

paraissait dans la conversation un homme ordinaire, à moiils 
qu'on n'y agitât quelque matière de littérature et de bel es- 
prit. Il soutenait avec chaleur ses sentiments ; mais la même 
vivacité d'imagination qui l'égarait quelquefois le remettait sur 
la route, pour peu qu'on le lui fit apercevoir. » 

Jean-Jacques Rousseau/ RoUin, et tous ceux qui s'inté-^ 
ressaient aux progrès de la bonne littérature, ont rendu par 
leurs éloges justice à ses talents et à ses lumières. 

Outre ses écrits polémiques, on doit encore à Desfontaines 
plusieurs autres ouvrages, tels que le Dictionnaire néologique, 
leiTraduction de Gulliver, Racine vengé, une Traduction de Vir^ 
^le, qui a été longtemps la meilleure que l'on ait eue de ee peête. 

Fréron. 

Elie-Catherme Fréron naquit à Quimper en 1718. Entré 
chez les Jésuites dès sa première jeunesse, il fut dirigé dans 
ses études par les PP. Brumoy et Bougeant, et professa eusuite 
avec succès au collège Louis-le- Grand; mais quelques dé- 
sagréments l'ayant obligé de quitter cet institut en 1739, il sè 
produisit dans le monde et fît la connaissance de l'abbé Des* 
fontaines, qui publiait à cette époque ses Observations sur les 
écrits modernes. Fréron, qui n'avait alors que vingt ans, lui 
offrit de s'associer à ses travaux, et ce fut ainsi qu'il prit goût 
à un genre d'écrits qui devait lui attirer moins de gloire que 
d'ennemis. Il est difficile d'attaquer sans cesse de grandes 
réputations sans compromettre la sienne. Fréron, cependant, 
était né avec beaucoup d'esprit; il avait fait d'excellentes 
études; son style était pur et correct, et il maniait la satire 
avec la plus grande fticilité. 

En 1746, il voulut s'essayer seul dans la critique littéraire, 
et fit paraître un petit journal sous le litre de Lettres de Ma- 
dame la comtesse de...., mais les écrivains qu'il avait trop peu 
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ménagés dané ces feuilles» parvinvent à les faire Suppriifief . 
EUqs reparurent cependant en 1749 sous un autre titre. Qe 
fut au comn^eneenaent de cette année que Fréron publia ses 
Lettres $ur quelques écrits de ce temp$. Une critique aussi vive 
que piquante s'y faisait remarquer^ oemme dans celles de la 
eemtesH : leur publication fut plusieurs fois interrompue par 
le crédit de ceux dont elles attaquaient l-amour-propre et les 
talents} mais le roi Stanislas, qui aimait à lire Fréron^ prot^ 
gea Touvrage, et préserva l'auteur de la détention dont il était 
menacé) ditK>n^ pour deux couplets qu'on Taocusait d'avoir 
faits contre Mlle Clairon. Afffès avoir donné 13 vol. de e6 
journal^ Fréronle fit paraître en i7»4 sous te titre û^Année 
littérùirey et il en publia régulièrement 8 vol. par année 
jusqu'à sa mort, arrivée le 10 mars 1776. 

a Beaucoup d'esprit naturel, dit Feller^ de la gaieté, «ti 
goût sûr> un tact fin, le talent de présenter les défauts d'un 
ouvrage avec agrément : telles furent les qualités de ce redou- 
table journaliste. De la partialité, une malignité quelquefois 
marquée^ de la précipitation dans ses jugements : tels furent 
ses débuts, d 

De tous les ennemis de Fréron, Voltaire fût sans contredit 
le plus acharné. On connaît les injures multipliées et les sar- 
casmes dont il Taccabla ; mais, à travers sa haine^ il regardait 
Fréron comme un homme de beaucoup d'esprit et de goût. 
Un seigneur de la cour de Turin l'ayant prié de lui indiquer 
quelqu'un à Paris qui fût en état de lui donner une idée de 
tous les écrits qui paraissaient en France i <s Adressez-vous^ 
lui dit le poète, à ce coquin de Fréron; il n'y a que lui qu{ 
puisse faire ce que vous demandes; s Et ce seigneur ayant 
témoigné beaucoup d'étonnement : «Ha foi, oui, reprit Vol- 
taire^ c'est le seul homme qui ait du goût $ je évAs forcé d'en 
oonvenir, quoique je ne l'aime pas et que j'aie de bonnes 
raisons pour le détester. Palissot, qui ne haïssait pas moins 
Fréron^ reconnaît aussi en lui é beaucoup d'esprit, une édu- 
oatioh cultivée, un caractère facile et gai; et (quoi qu'en aient 
dit ses ennemis) des mœurs plus douces que ses oiitrages tie 
le feraient penser. » 

Fréron mourut en 1776. 

Dans la plupart de ses travaux^ Fréron s'est associé d-au 
très écrivains ; c'est ainsi qu'il a donné avec Vabbé de Mat^y 
une Hùtoirê de Marie Stuart^ 174âj S vol. in^l2 j et avec La 
Beaumelle^ le Commentaire sur la Bmriade^ Berlin (Paris)^ 
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4775, in-4% ou 2 vol. in-8®. Ses autres écrits sont : un recueil 
d*0pusculesy Amsterdam, 1753, 3 vol. in-12, parmi lesquels 
on trouve des poésies qui ne sont pas sans mérite ; son Ode sur 
la bataille de Fontenoy passe pour être supérieure au poème 
de Voltaire sur le même sujet; une imitation en prose de 
VAdone du cavalier Marini, intitulée : les Vrais Plaisirs ou 
les Amours de Vénus et d'Adonis, 1748, in-lâ. Cette imitation 
a été réimprimée sous le titre Ôl' Adonis, poëme, Paris,' 1775, 
in-8®; Description du mausolée érigé dans Véglise de Saint-Denis 
pour les obsèques de monseigneur le duc de Bourgogne, 1761, 
în-12; Description du catafalque exécuté pour le service de la 
feue reine d'Espagne, 1761, in-4**; Histoire de l'empire d'Aile^ 
magne, et principalement de ses révolutions, depuis son établis^ 
sèment par Charlemagne jusqu'à nos jours, Paris , 1771, huit 
volumes in-12, ouvrage peu estimé. 

Fréron fut pendant quelque temps l'un des principaux 
rédacteurs du Journal étranger, et l'abandonna ensuite pour 
s'occuper entièrement de son Année littéraire, dont le privilège 
a été continué à sa veuve. 

Depuis 1776 jusqu'au milieu de Tannée 1790, époque où 
Y Année littéraire a cessé de paraître, elle eut pour rédacteurs 
Fréron fils, Grosier, Royou, Dumouchel, Marivaux et autres. 
Collection complète, 290 vol. in-12. 

Clément. 

Jean-Marie-Bemard Clément, né à Dijon, S5 décembre 
1742, fut d'abord destiné au barreau; mais il montra tant 
d'aversion pour cette carrière, que ses parents lui permirent 
de se livrer tout entier à l'étude des belles-lettres. Il obtint 
encore très-jeune une chaire au collège de Dijon, qu'il quitta 
bientôt par suite d'un démêlé avec ses' chefs, à qui il écrivit 
même une lettre aussi vive qu'imprudente ; car ces messieurs, 
se trouvant offensés, provoquèrent contre lui un arrêt du par- 
lement ; mais Clément avait su le prévoir, et il était déjà en 
. sûreté à Paris. Ce littérateur avait un caractère franc, mais 
brusque, avec un goût sévère et un penchant à la critique ; il 
né pardonnait jamais, en matière de littérature, les fautes de 
ses ennemis ou de ses amis, quelle que fût leur réputation 
littéraire. Clément avait été d'abord grand admirateur de Vol- 
taire, et, quoique depuis son admiration se fût bien ralentie, il 
n'aurait pas pensé à diriger contre lui sa critique sans une 
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circonstance particulière^ Saint-Lambert avait proclamé le 
vieillard de Ferney : 

Vainqueur des deux rivaux qui couronnent la scène. 

Clément vit dans ce vers un outrage fait à la mémoire de 
Racine et de Corneille. Il réclama contre la senteDce de Tauteur 
des Saisons; et de la critique d'un seul vers naquit une dispute ' 
aussi longue qu'opiniâtre. Voltaire s'en vengea à sa manière: 
il l'accabla d'un torrent d'injures, et lui donna le nom d'7n- 
clément que tout le monde a retenu. Saint-Lambert fut encore 
moins indulgent: car il parvint à faire renfermer au Fort-FE- 
véque celui qui avait osé critiquer son poème. J.-J. Rousseau, 
indigné d'une tyrannie qui mettait aux fers un écrivain dont le 
seul crime était d'avoir trouvé des vers mauvais^ et d^avoirosé 
le dire^ employa son crédit en sa faveur, et le fit sortir trois 
jours après. Clément obtint même la permission de publier la 
Critique contre le poème des Saisons. Cette aventure ne l'em-. 
pécha pas d'écrire avec la même ardeur; il eut dans la suite de 
vifs démêlés avec La Harpe; mais ils se réconcilièrent après la 
révolution, et ils devinrent amis. Clément avait commencé la 
célébrité de Lebrun, en faisant connaître le mérite de quelques- 
unes de ses poésies; mais il cessa de le voir dès que ce poète 
fut devenu le Pindare de la résolution, et fit même contre lui 
une épigramme qui éteignit tout à fait leur amitié. Incapable 
d'intrigues et sans ambition, Clément trouva son bonheur dans 
la retraite et les entretiens de l'amitié^ et ne se laissa pas aller^ 
comme plusieurs de ses confrères, au délire des opinions 
politiques^ 

m 

Clément npiourut à Paris le 3 février 1812. 

On a de Clément un grand nombre d'ouvrages, dont les 
principaux sont : 

i° Observations critiques sur la nouvelle traduction en vers 
français des Géorgiques de Virgile^ et les poèmes des Saisons y 
de la Déclamation et de la Peinture; 

2*> Lettre à M. de Voltaire ; 

3° Essai sur la manière de traduire les poètes en vers; 

A^ Essai de critique sur la littérature anéienne et moderne; 

5° Volume de Satires; 

6** Traduction de plusieurs harangues de Cicéron; 

V Petit Dictionnaire de la cour et de la ville, où l'on trouve 
un grand esprit d'observation; 
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APPENDICE 



Noos plaçons dans cet Appendice on grand nombre d'écriyâips qui, 
n'ayant pas un mérite littéraire assez remç^rquabie, n'ont pas dû figurer 
dans le corps de cet ouvrage. De simples aotices suffiront çn géiiôrat po\\v 
les faire connaître au lecteur, 

ENCYCLOPÉDISTES. 

Damilaville, — Le marquis d^Argens, — Le chevalier de Jauccurt. — 14 
Mettrie» — Boureau Deslandes, — Toussaint. — Boulange?, -r» RobW 
net. — Naigeon. — Pechméja. — Morelly. — Maréchal. — Gondërcet. 
— Mme de Condorcet. — Chastelîux. — Dupuis; -i*» ChaussaH; 



Damilaville, d'abord garde du corps de Louis XV, quitta l*ètat militaire 
pour une place de premier commis au bureau des yingtièn^es. Cette place 
fut l'occasion de ses relations particulières avec Voltaire. Damilaville ^vait 
le cachet du contrôleur général des finances* et il s'eu servait pour faire 
piarvenir à Voltaire, frano de port, les paquets, lettres, brochurea, etc., qui 
lui étaient adressés par ses nombreux correspouidants» et faire circuler les 
réponses et les brochures du philosophe de Ferney. Il se servait encore da 
même canal pour lui mander toutes les nouvelles littéraires et politiques» 
bonnes ou mauvaises, vraies ou fausses. Enfin, il faisait toutes les commisr 
sions de Voltaire, et lui était pour ainsi dire devenir nécessaire par lafaei- 
Uté qu'il lui donnait de faire circuler dans toute la France ses pamphlets ir- 
réligieux. Ses relations avec Voltaire et les autres philosophes du Iemp6 
persuadèrent à Damilaville qu'il était aussi philosophe | jnais il fallait quil 
le fût avec bien peu d'esprit , car le baron d'Holbach, dont le jugement û!b 
peut être suspect en pareille matière, l'appelait le gohe-mouchê de la philor 
Sophie : ne trouvant rien dans lui-même, il répétait ce qu'il entendait dire, 
n'y ajoutant qu'un degré d'impiété ; c'était là toute s& science. Il était triste 
et lourd, sans étude^ sans grâce ni agrément dans l'esprit; il maïuiuait 
même de cet usage du monde qui peut rendre aimable un homme médioere; 
Pendant sa longue et cruelle maladie, son lit fut entouré sans eesse de tout 
ce que les lettres comptaient d'illustre, et cependant il n'a été regretté de 
personne. Tel est le portrait que Grimm, qui l'avait bien coduu, nous a 
laissé de cet homme, dont on aurait la plus grande opinion si on ne le lu* 
geait que d'après la correspondance de Voltaire. Cependant, quoique Dami- 
laville ne fût pas né pour écrire, il voulut répondre à l'appel que Voltaire 
faisait à son zèle dans chacune de ses lettres, par l'horrible imprécation 
trop connue, et rivaliser d'impiété avec ses dignes amis. 11 publia t 1« dans 
V Encyclopédie, les articles VinffUème et Populàiion, où, à propos d'impto 
et d'économie politique^ il dirige contre toutetles religions^ et panioalidrt*- 
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ment contre le Christianisme, les attaques les [plus jviolentes. Comme 
c*était alors la tactique de mettre sur le compte des morts les plus in- 
fâmes diatribes, il mit ces articles sous le nom de Boulanger; %<* L'hon- 
nêteté philosophiqtiê^ pamphlet où il dirigea une satire amère et cynique 
contre Coger et l'abbé Riballief, en faveur de Marmontel; S» Le Chris-* 
tianisme dévoilé, ou Examen des Principes et effets de la religion chré- 
tienne, Londres (Nancy), 1767, in-12. Publié sous le nom de Boulanger, il 
a aussi été attribué à Damilaville par La Harpe, Cours de littérature^ et 
d*aprés lui par la Biographie universelle, aux articles Damilayille et 
Holbach ; mais M. Barbier, dans son Nouveau Supplément au cours de La 
, Harpe, Tattribue à d^Holbach; et les preuves qu'il en donne semblent 
lever tous les do«tes. En effet, cette production révoltante est digne de 
Tauteur du Système de la nature. On n'est pas d'accord sur la manière 
dont mourut Damilaville. Si on en croit la Biographie universelle, il 
voulut être instruit du temps qu'il pouvait avoir encore à vivre. Averti 
par le médecin que sa dernière heure approchait, il fit venir un tapissier, 
Tendit tous ses meubles, dont il toucha le prix, et il invita ses amis à 
un grand repas, à la fin duquel il voulut boire avec eux un verre de vin 
de Champagne; il le but et expira aussitôt. Mais, selon d'autres, sa 
philosophie l'abandonna au lit de la mort, et il se confessa. C'est ce qu'on 
peut conclure de la correspondance de Voltaire et de d'Alembert. Il expira 
en 1768, à i'àge de 47 ans. Damilaville aurait été entièrement inconnu 
sans ses liaisons avec Voltaire et les autres esprits forts; ce qu'il a écrit 
n'est remarquable que par une impiété révoltante. [Feller,) 

Jean-Baptiste Boyer, marquis d'Argens, naquit le 24r juin 1704, à Aix 
en Provence, du procureur général au parlement de cette ville. Son père 
voulut en vain le consacrer à la magistrature. Il prit le parti des armes à 
rage de quinze ans. Il a donné dans ses Mémoires l'histoire de son impé- 
tueuse jeunesse. De retour de Constantinople, il fut obligé, pour obéir 
à son père, de suivre le barreau ; mais il rentra dans le service mititaire 
en 178d. Il se trouva en 1734 au siège de Kehl, où il fut blessé légère- 
ment. Après la siège de Philipsbourg, il fit une chute de cheval, qui le 
mit hors d*état de remonter en se] le, et fut obligé de renoncer au ser- 
. vice. U passa en Hollande, et trouva une ressource dans sa plume. 
Frédéric II, étant parvenu au trône de Prusse, l'appela auprès de lui et se 
l'attacha en qualité de chambellan. Après avoir passé environ 25 ans à 
Berlin, où il se maria, il tourna ses regards vers sa patrie, et revint à 
Aiz, où il vécut en philosophe. Sa conversation plaisait par une vivacité 
pétillante et des saillies tout à fait originales. Il avait du penchant à 
l'hypocondrie; mais il était d'ailleurs bon époux, bon ami et bon maître. 
Il avait, comme il le disait lui-même, des dogmes qui dépendaient des 
saisons; aussi laissait-il courir sa plume avec une liberté qui tenait de la 
licence. Bayle était son modèle, et sans doute la' source de ses combats 
contre la religion. Il avait une ardeur de savoir qui s'étendait à tout. Il 
possédait plusieurs langues; il se mêlait de chimie et d'anatomie; il 
peignait assez bien. Les principaux de ses ouvrages sont: i<> les Lettres 
juives, 99 les Lettres chinoises et les Lettres cabalistiques, qu'on a réunies 
avec la Philosophie du bon sens, sous le titre ù'Œuvres du marquis 
d^Argens, 1768,24 vol. in-i2. La religion est peu respectée dans ce recueil, 
et ses ministres y sontdéchiréç avec un acharnement non-seulement peu 
convenable, mais révoltant. Il y a de rérudltion, des recherches, quelques 
homies réûezioas, mais le style est trop diffus et manque de nerf. Sa plume 
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était plus facile qn'énergique. On remarque partout un homme qui n'a 
aucun principe fixe, et qui flotte entre les opinions les plus opposées. î» Un 
grand nombre de romans mal imaginés, et écrits d'une manière lâche et 
incorrecte. Le seul dont on se souvienne est celui qu'il publia sous le titre 
de Mémoires du marquis d'Argens, nouvelle édition, 1807, un vol. in-8. 
Les faits qui y sont racontés n'immortaliseront jamais leur auteur, et ne 
méritaient guère de passer à la postérité. S» Les Traductions du grec en 
français d'Ocellus Lucanus et de Tirnée de Locres, Tune et l'autre in-12 -et 
in-8«>. Les mêmes auteurs ont été traduits avec plus d'exactitude par l'abbé 
Batteux. 4° Il a aussi mis en français le Discours de Julien sur le christia^ 
nisme, ouvrage contraire à la religion, et qu'on a réimprimé à Genève 
avec des notes- téméraires et indécentes. 5o Mémoire secret de la république 
des lettres, 1744, 7 vol. in-12. 6° Lettres philosophiques et critiques, par 
M. Gochois, avec les Réponses de M. d'Argens, 1744, 1 vol. in-li, etc. A la 
fin de sa vie, le marquis d'Argens a paru revenir de son scepticisme, et se 
rapprocher de la religion de ses pères, qu'une vaine ostentation de philo- ' 
sophe lui avait fait abandonner. Il portait sur lui le Nouveau Testament, 
qu'il lisait lorsqu'il était seul, comme l'a attesté un de ses domestiques, qui 
était protestant. Dans le dernier voyage qu'il fit en Provence, étant à Ei- 
guille, chez M. le président d'Eiguille; son irère, il était toujours le premier 
à lui parler religion, et à faire des objections, ^e président, qui joignait à 
l'àme lapins grande la foi la plus éclairée et la plus généreuse, mais qui 
avait la prudence de ne pas trop presser son frère, se contentait de ré- 
soudre ses difficultés et de lui faire sentir qu'elles ne provenaient que des 
fausses idées qu'il avait sur la religion. Ce qui fit aussi une singulière im- 
pression sur son esprit, fut la société de deux ecclésiastiques respectables, 
son frère l'abbé d'Argens, et M. l'abbé de Monvallon, qui étaient avec lui 
à la campagne, et qui joignaient aux qualités de l'esprit cette belle sim-v 
plicité que donne la solide vertu. En partant de la campagne, il dit à son 
frère : « Je ne crois pas encore, il est vrai, mais je t'assure que je ne décrois 
pas non plus. » Une maladie acheva de le déterminer. Ce fut près de Tou- 
lon, chez M"** la baronne de la Garde, sa sœur, qu'étant tombé malade, 
il demanda les sacrements de l'Eglise, et témoigna son repentir de tous les 
ouvrages qu'il avait écrits. Le fait est constaté par un procès-verbal qui a 
été inséré dans les registres des délibérations capitulaires du Chapitre de 
la cathédrale de Toulon. 
Le marqnis d'Argens mourut le 11 janvier 1771. (Feller.) 

Le chevalier Louis de Jaucourt, né à Paris en 1704, étudia la médecine 
sous Boërhaave, et prit à Leyde le degré de docteur, quoique résolu, ditril, 
de ne tirer de cette démarche d'autre avantage que celui de pouvoir secou- 
rir des pauvres tnalheureux. Le stathouder voulut le fixer à La Haye, en 
qualité de gentilhomme et de médecin de sa cour, mais les promesses de 
cour ne pouvaient guère toucher un homme « sans besoins, sans désirs, 
sans ambition, sans intrigues et qui s'était bien promis^ d'assurer son repos 
par l'obscurité de sa vie studieuse. » C'est ainsi que Jaucourt se peint lui- 
même : ,sa vie a montré que le portrait est assez ressemblant. Ses études 
ne se bornèrent pas à la médecine ; les antiquités, les mœurs des peuples, 
la morale, la littérature, furent aussi les objets de son application. On a 
de lui : 1" Recherches sur Vorigine des fontaines, en latin, in-40 ; 2*> Di«- 
sertation anatomique sur Vallantoide humaine^ en latin, in-4<* et in-8o; 
30 Traduction en latin de l'Organe de l'oiie, par du Verney, in-4« ; 40 Vie 
de LeibnitZy àja tète des Essais de Théodicée. U travailla à la publication du 
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tnêstum SBh&tMUmj avec Tautenr de cet oavra^, et fut associé aux aa— 
tenrs de la Bibliothèque mifomiëtf, depuis le commencement de ce journal 
Jtt80u*en 1740; mais ce qui lui a acquis le plus de célébrité, c'est le service 
qu'^ avait rendu aux eulrepreneurs de V Encyclopédie. Il a fourni lai seul 
lés deux tiers de cette immense compilation : ses articles sont caractérisés 
par la netteté» la méthode, le style focile et agréable. Son zèle pour ce pré-» 
tendu dépôt des connaissances humaines ne fa point entraîné dans le laa- 
eage amphigourique et souvent anti^chrétien de la plupart des encydopé-ï 
aistes; oh dit quMl eut à se plaindre de leur ingratitude. Le chevalier de 
JaucoUft eût ajouté à sa gloire sHl s'était rendu plus sévère dans le choix 
des matériaux, et s'il avait indiqué les sources où il les puisait; ou plutôl il 
aurait gagné dans Testime des gens de bien, hUl avait isolé ses connais- 
sances, et s'il ne s^ètait pas associé à des hommes qui, au dire d& chef 
même de cette entreprise, peuvent être traités de chiffonniers amassa!hi 
pêle-mêle tes choses bonnes ou mauvaiseSt eaxellenies et détestables. Il avait 
composé un Lexicum medicum universale; mais ce manuscrit^ prêt à être 
imprimé en six volumes in-folio, à Amsterdam, périt avec le vaisseau qui 
le portait en fioUande. Il mourut à Compiègne en 1779. Parmi les nom^ 
breux articles qu'il donna à V Encyclopédie, le meilleur est Tarticle Paris^ 
où il prouve, par une allusion bien soutenue, que le caractère des habitantg 
de cette ville est semblable à celui des Athéniens. {F^ller.) 

JuHen Ofhray de La Mettrie naquit à Saint-Malo le 25 décembre 1 709^ 
d*un négociant. Son goût pour la médecine engagea ses parents à renvoyer 
en Hollande étudier sous Boërhaave. Il vint ensuite à Paris et fut piaeé au-^ 
près du duc de Grammont, colonel des gardes-françaises, qui le fit médecin 
de son régiment. La Mettrie, ayant suivi son protecteur au siège de Fr»^ 
bourg, y tomba dangereusement malade. Cette maladie^ qui aurait dû être 
pour lui une source de réflexions, fut une source de délires. Il crut voir 
que cette intelligence immortelle qu'on nomme dme baissait avec le corpsj 
se flétrissait avec lui. Il prétendit faire Y Histoire naturelle de Vdme. Cet 
ouvrage, qui respire Timpiété et Tabsurditô à chaque page, souleva tout 
lé monde. Le duc de Granmiont le soutint contre cet orage ; mais ce sei- 
gneur ayant été tué peu de temps après^ le médecin perdit sa place^ e& 
n^en valut pas mieux. Il tourna ses armes contre ses conirères. li mit aa 
jour sa Pénélope ou le Machiavel en médecine, 3 vol. in-l2, 1748. Le sou-j" 
lèvement de la faculté contre cette satire obligea l'auteur de se retirer à 
Leyde. C'est là qu'il publia son Homme machine. Une supposition conti- 
nuelle des principes en question; des comparaisons ou des analogies im- 
parfaites érigées en preuves ; des observations particulières d*où il tire des 
conclusions générales qui n'en naissent point; l*afflrmation la plus absolue 
continuellement mise à la place du doute : voilà la philosophie de Tauleufi 
L'enthousiasme avec lequel il déclame, Tair de persuasion qu'il prend, 
étaient capables de séduire ces esprits faibles qui açpirent à Vesprit fôft 
pour cacher leur faiblesse ; mais ce n'était pas ce que l'auteur désirait le 
ptus ; il voulait seulement, dit un homme d*esprit, avoir le titre d'ommoJ 
spirituel et de machinç curieuse. Poursuivi en Hollande, où son livre fut 
livré aux flammes, il se sauva, en 1749, à Berlin. Il y devint lecteur du roi 
de Prusse çt membre de son académie. Il y vécut jusqu'à sa morty arrivée 
en 17îii. Elle fut la suite d'un trait de cette folie qui perçait dans toute 
sa conduite. Il avait une fièvre d'indigestion, il prit des bains et se fit sai- 

Î^oer l^tiit fo^s. Se voyant à rcxtrèmité, il s*occupa, à ce qu'on dit, à détester 
*absurcle philosophie qui Pavait jeté dans les plus monstrueux etcôs. 
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lA pc^miei^bâinmage à«i cettt raiiofi désabmée Ait un retoût^ iBlttCèfé yét^ 
la, religion al I9 dteaxea pubUo ée toutes aes eireurs. Il voulut constate!^ 
sop repentir par des preniKs non équivoqueÈ. L'approche de sa defnière 
haure )ui fit cseœprendre que le triste honneur de mourir dans rimpiété ne 
'' valait pas la «aeriica des oBj^éranees qui lui restaient de fléchir la colère 

^ de Hiett. Les philosophes ses collègues n'en ont pdsjttgé de même. L^uii 

d*aui(.nfi pat s'ampèehèr de dire qdé La Metttie les ûi>iiit déshtmor4spen'' 
dofft aa tHS tt surtout à sa mort, dette conversion tardive n^<est pas ap-« 
payée de {preuves hieii oonvaincantes. Sa conversation amusait beaucoup, 
iQfsqua sa gaieté n'allait pas jusqii^à rextrava|:ance, mais elle y allait sou- 
' veut. On voyait quelquefois cet homme^ gni se parait dû nom de phiio- 

* SQphe»iater sa pacru^fue parterre» se dééhabilIe^ et se mettre presque tout 

* nu au milieu d^une grande compagnie. On trouve dans toutes ses prodîic-. 
i tlons du fetti da l'ÛBagiBation» mais peu de justesse, peu de précision, peu 
^ 4^ goùii Gi'eiait» suivant VoHàiré, qui Tarait beaucoup connu, un fou qui 
' n'émw0à quA éms rivrés»»\ MaupertUi^ dit & peu près îa ihéme cho$^ 
I ^9. aa Ifttire à HaUer (tome 8« de ses œuvres^ édition de Lyon). Le mar^ 
I quia À'ArgeBS n'en tait pas un portrait plus ikrdrable. Voye^ le Journal 
f attcyetefitfdlQiie, A7M, in-4^ et en 2 Vol. in-iS. On a recueilli à B^erlîn, 
i iTSiij in-40 et en % Irol. in-!f, ées (JEuvires philosophiques ^ renfermant 

l'ifemitM macMn^, YBotnmê plante y VHistoirè de t*àme, VArt de jouir ^ 
la.iPtaeour« sur le homhmf, etc., etc. Il pose pour les bases du bonheur, 
qu'il faut êteulQsr les remords et se livrer à tous ses penchants; il con- 
seille au brigand de voler, An tyran de se baigner dans le sang de ses 
suints, au débatieiiède se vautrèif dans les plus dégoûtantes infamies, etc. 
On a eneore de lui : 1« Réflexions, philosc^hiques sur Vorigine des ani- 
menu», Berlii, sous îè nom de Londres, !75(), in-4. il fait sortir les 
animaux de la teurre comme les herhes dee champs ; 2<^ la Trâéuctkm âes ' 
Aphorisrnes d^ ÏBoerhaavû, son maître» en 19 voU ia^l9^ avae un long 
commentaire, où, parmi des observations vraks^ il y en a beaueoup do 
iausses et des Sfentlments singuliers». Il savait à peine asses de latin poor 
co^prei^dre les oui^rages do- médeGinei a IL taisait des livres^ dit Maupet^ 
tuis^ saPA, dessein, sans s'embarrasser de tour sort, et quelquélois sans 
savoir ce qu'ils coiitenaienti » B'Argeas dit aussi de La Mettrie t « To«ii 
se^ ouvrage? so^t d'uja homme dont la lolia paratt à chÀqua pensée, et 
dpnl le ^ty^e dimooira IHvresee de VèmB\ e'est le 9iee qm s*oxpHqii6 par 
19.4^^'^'^^ * ^^^^^^ ^^^ ^^^ auj^drdela tettra;». i^ (Féllêr,) 

^ndràr^xapipiA Bonreau Deslandes, vA à Pcndichéry en iaftOv comroil^ 
saire gènéCAi d^ i^ marina, à Eochelort et à Brest, de TAcadteie royale dd 
âerlm^ i?(^U^ut en il^l h Baris, où il s'-était retiré après avoir quitté ses 
emplois. Qet homme aurait ôt4 plus utile à la. France, s'il avait pu aiettre 
un frein êi s» liberté de p^s^es» Ses onvca^sa sont d'un hotnme d^éspriti 
iQais pas toiypurs d'un homme tudicieox^ moins encor» d'un oàrétien« Il 
parait cert^ oepçndanii d'iiprèa une valatioa manuscrite de des derniers 
n^)Qient3^ éorite pas le marquas da la Sânoi aon gendre^ qu'il a retraotd à s& 
mort ^ea sentiments qui! aiÂit afiichéa pendant sa vie-. Les prioeipaux éerit» 
sortis de s^ plume sont : 1« L'Ifo'ifoirs crUiqiu$ da la philosophie, en <! voL 
in-t^y dont les trois premiats parurent à Amstesdam m 17^7 ; ouvrage qui 
annonce un mince philosopha et un tittèratoiir niéâioora. « G'est, ùin Yol- 
taire, un vial écoUac précianx^ un hal esprit provinciaii» Son seul mérité 
consiste d^^^ <|U9lq\vaft an^dofitea siu^ te» aa^ana philosophes» qtii Éépp&* 
sent de i*étude et des recherches aux yeux de ceux qui ignorent que Tau- 
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tenr les a presque tontes puisées dans Diogène Laérce et dans les notes 
de Ménage ; S» Essai sur la marine et le commerce, in- 8», ouvrage qui 
manque de dialectique, de justesse et même de goût. II n'y a presque 
point de suite dans les idées, et elles naissent rarement Tune de Tautre. 
S^ Recueil de différents traités de physique et d'histoire naturelle^ en 2 vol. 
in-12; ils renferment quelques morceaux assez intéressants, propres à 
perfectionner ces deux sciences ; K^ Histoire de Constance, ministre de 
Siam, 1665 in-i2«, roman calomnieux et dicté par la haine du Christia- 
nisme; 5® Voyage d'Angleterre, 1717, in-12 ; 6*> des Poésies latines, qui n'ont 
pas le mérite de la décence. On a encore de lui plusieurs ouvrages obscurs, 
dont quelques-uns ont été flétris : Pygmalion, in-12; La Fortune, in-12; La 
Comtesse de Mont ferrât, in-12 ; Réflexions sur les grands hommes qui 
sont morts en plaisantant, petit in-12; 6^ ies Réflexions de Tauteur sur la 
mort ne spot pas des réflexions, mais des saillies qui n'ont pas même le ton 
des saillies. On trouve dans les ouvrages de Deslandes un aveu précieux à 
la gloire de la religion contre la philosophie moderne, et qui pourrait trou- 
ver sa place dans un ouvrage bien Intéressant, qui aurait pour titre : 
Histoire de la vie et des sentiments privés des philosophes du zviii« siècle. 
.Deslandes avait eu le désir, dans sa jeunesse, d'entrer dans la Congréga- 
tion de rOratoire. « Des considérations de famille, dit-il, jointes à un voyage 
indispensable que je devais faire dans les pays étrangers^ m'empêchèrent 
de prendre ce parti . Combien ai-je eu lieu depuis de m'en reçentir^ lorsque 
surtout livré aux hommes, et engagé dans un tourbillon d'affaires, j'ai 
soupiré après la vie douce et tranquille de l'Oratoire. » 

Aux divers ouvrages de Desiandes, il faut ajouter un Traité sur les diffé- 
rents degrés de la certitude morale^ par rapport aux connaissances hu~ 
maines, Paris, 1730, in-12; Landaesi Poemata, Londres, 1716. (Feller.) 

François-Vincent Toussaint, avocat de Paris, sa (latrie, mort à Berlin, en 
1772, h^l ans, abandonna le barreau pour cultiver la littérature. Il ne pro- 
duisit que des ouvrages médiocres en ce genre ; mais son livre sur les Moeurs, 
qui parut en 1748, in-12, se fit remarquer par une multitude d'erreurs en 
métaphysique et en morale, qui le firent condamner par le parlement de Paris 
à être brûlé parla mdin du bourreau. Toussaint le condamna lui-même et se 
rétracta dans les Eclaircissements sur le livre des moeurs, publiés en 1764, 
in-12. Quoique l'ouvrage soit bien réellement condamnable, et que, sous 
prétexte d'enseigner les mœurs, l'auteur débite des maximes absurdes, et 
renverse la notion des vertus les plus invariables dans leurs principes, il y 
règne cependant une certaine modération qui a su respecter .l'existence de 
Dieu, l'immortalité de l'âme, la nécessité d'un culte, et plusieurs préceptes 
de la morale chrétienne, tels que le pardon des injures, etc. Cette réserve a 
déplu aux antres philosophes^ et a mérité à l'auteur le nom de capucin de 
la secte. Ayant quitté Paris pour se retirer à Bruxelles, il y travaillait aux 
nouvelles publiques lorsqu'il obtint^ en 1764, la place de professeur d'élo- 
quence dans l'académie de la noblesse à Berlin. Il y publia la Traduction 
des Fables de Geller, qui, à bien des égards, peut être regardée comme un 
original. On a de lui plusieurs Mémoires dans les derniers volumes de l'aca- 
démie de Berlin. 11 a traduit de l'anglais quelques plats romans, tels que le 
Petit Pompée, in-12, qui n'est guère plus intéressant que le Petit Poucet; 
les Aventures de Williams Pickle, 4 vol. ia-12; Histoire des Passions, 
2 vol. in-12. 11 a fourni kV Encyclopédie les-articlesde jurisprudence des deux 
premiers volumes. Il a en part au Dictionnaire de médecine. Il travaillait 
à un Dictionnaire de la langue française lorsqu'il mourut. (Feller,) 
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Nicolas-Antoine Boulanger, ou BouUanger, né à Paris, d*un marchand, en 
172S; mort dans la même ville en 1759, sortit du collège de Beauvais à peu 
près aussi ignorant qu'il y était entré. Cependant, ayant lutté opiniâtre- 
ment contre son peu d'aptitude, il le yainquit. A 17 ans, il commença à 
étudier les mathématiques et l'architecture. Trois ou quatre ans d'étude 
dans ces deux sciences lui suffirent pour devenir utile au baron de Thiers^ 
qu'il accompagna à l'armée en qualité de son ingénieur. Il entra ensuite 
dans les ponts et chaussées, et exécuta dans la Champagne, la Bourgogne, 
la Lorraine, différents ouvrages publics. Ce fut, pour ainsi dire, sur les 
grands chemins confiés à ses soins que se développa le germe d'un funeste 
talent, qu'il ne se soupçonnait pas, et qu'il portait en lui. Il apprit par 
malheur à penser philosophiquement. Il conçut, dans ses observations 
géologiques, le système de tout rapporter physiquement et moralement 
au déluge. Idée de la fin du monde, prédictions apocalyptiques, terreur 
religieuse des peuples, tel est le cercle où son imagination se renferma 
sans jamais en sortir. Il mourut li trente-sept ans, sans avoir rien publié; 
mais ses amiSy les philosophes, peu contents de lui prêter des écrits irréli- 
gieux, comme c'était leur habitude à la mort de chaque sectaire, ne man- 
quèrent pas de renforcer l'irréligion consignée dans ses manuscrits. Aa 
reste, les œuvres de Boulanger comprennent, entre autres écrits : 

1<* V Antiquité dévoilée, publiée par le baron d'Holbach. L'auteur s'ef- 
force d'y retrouver, dans les usages anciens et surtout dans les pratiques 
religieuses, les souvenirs du déluge, les impressions de terreur que ce ca - 
taclysme a laissées dans l'esprit des hommes, les idées mystiques q;ui s'y 
sont rapportées dans touts les temps, les liaisons qui se sont établies entre 
ce phénomène important et les périodes astronomiques, les apparences des 
astres et les divisions cycliques des temps. Ces recherches ont été faites sans 
réflexion ni critique ; mais on y remarque souvent une imagination forte et 
sombre, entre autres dans l'analyse des livres sibyllins, et l'on regrette 
que l'auteur, qui doit toute sa verve à des pensées grandes, terribles, 
mystérieuses, se soit détourné de la vraie route du talent, en participant 
à l'esprit aride d'irréligion. J 

V^ Recherches sur Vorigine du despotisme oriental, où Tauteur a poip 
but de montrer comment les gouvernements orientaux, qui de tout temps 
ont été despotiques, doivent leur origine à la terreur dont le déluge a 
pénétré les hommes, qui se soumirent d'abord à la théocratie, puis à des 
souverains absolus qu'ils regardèrent comme les représentants de la Divi- 
nité. L'irréligion de l'auteur, qui, dans YAntiquité dévoilée, ne procédait 
que par insinuation, se montre ici k front découvert et même avec âcreté. 
Du reste, cet ouvrage a dû être falsifié, puisqu'on y cite des livres publiés 
depuis la mort de Boulanger. 

Les livres tout à fait apocryphes mis sous le nom de Boulanger sont le 
Christianisme dévoilé, diatribe infâme et inepte de Damilaville, ou plutôt 
du baron d'Holbach, et une Dissertation sur saint Paul, tissu de grossiers 
blasphèmes que l'abbé Bergier a réfutés dans son Apologie de la religion 
chrétienne, {Feller,) 

Jean-Baptiste-René Bobinetde Rennes (1735), d'abord Jésuite, puis exclu- 
sivement littérateur, débuta d'une triste manière dans les lettres^ j»r son 
livre de la Nature {1162), que, dès l'abord, les uns attribuèrent à Toussaint, 
les autres à Diderot ou à Helvétius. L'idée qu'il y développe, c'est que l'u- 
nivers est animé, et que tous les êtres, même les planètes et les étoiles, ont 
reçu la faculté de se reproduire comme les animaux : système absurde, 

II. 18 
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Co.mma ËdiM;u'', On doit à Robinet t«s Ltttru uiçriits «fc VoHain. )• 
Dietiatmairâ anglàa-fraatalt ai Chambam), le 11' Toli'i]i"la'ë^/&a%)ik 
tu^fil^miqiif. la Supplément i l'Encyclopédie, et le Dkiionnaire ufS- 
««pjiÉi (fer, iî(^if"iMj moralts, iconomiquis , poiiliquet et diphmatiqvii'. 
GumE^ lK( ri 11 Cl pur, il a donné les Essaii de morate et les ConsidJralioi\i( 
ttiii\'iU'il>'''sent. de^ là litUratnre en Europe, àe Hume; les Mimoi^éf. 
àt) I7HJH SÙ<iney Bidulph, de Mme Sbètidan, etc. Coniine auteur oriemaT^' 
i^ éçrixiti ouiru son ouvrage de la tfature, un Parallili île l'a edndmoiitf 
AK/BpttJiitlf de l'homme avecla condïlion et lis facuUis des milVei t^mUlài^ 
PAi^M^i;^ Ilobinet établit qu'aucune créature ne peut éti^e compai^elT 
l'i^^ojnqje, Quoiqu'il soit bien loin de retirer tout lefrtiit des ITarilâf^ ^''''ï[ 
aWCW-dalJiiiiturejune^naiywdB Bayle;\es Vertus, TèBetions ffloralra 
m. ^tfi^ et lies Lettrts sur les délàti de l'AssembUc nationale. Pendaàt Im 
OTBgw tla 1.1 révolution, Robinet vé'ciit relire dans sa femille à Reanet 
téqicvgqanl le rt^iicotir le plus sincère [tu scandale causé par ses' ou^i^gèi| 
et c'e8^ dans ki senlimenls les pins pieux qu'il mùUrut éà ISÏOi' â Tàge 3è 
qualfe-ïiWV^iMH ^»^. ■ ' ' 

J^nes-A^ilré Naigeon, né !'an iTlSà Piris, {Mit, dans bi «odilé holba- 
el)iq«e, la çoulenr de ses déplorables oplnfou. SMdftSé' Dfderot.'ateph 

Talgiiredéqesiiai'triiie?, il ne le^prupagelflgijâ^equ'nise traltMDtwrtlÂ 
idée* d'emprunt, iiommi! un |Jrtnt le »oif ikat tes attlcles A»ie,{^Màèiff, 
et, autres q)),'i1fMijriiit t. VEnnjdopédié.'Vàiiyt\gë'ai.a»'biiaelitfa[t'viât^ 
^iepjBpdu sji.ri, c'c^t hiSlîlUairepMtoiOpheoa'DIf/UliitUsMtrJa^Mti. 
gio^froppf4fs aul^. Jaatebranche, oû'ron'recdhnatt'iaiiiaia de d'HoltiiljB? 
Diréu.nit diyers opuscules de ce dernier ûStii son RKùeiiphiiaMlpKi^ièA 
IftlatV*^ <J«piècM sur la religion et Ta morale'. Ctiargé de l'histoire'^ K 
lÀi]0Sp{^e ani-.ienne et moderne, dans f^ncychpiéle tnéthItdiqH», il ta 
fit un arsenal d'albSisme (HSt^ en iv6\- iii-Vrét tOùilereBMltVM'Via'iè 
[lfW&^ pro^er oeVe.fopeeta doclriae. Ce iai4ir«blâ moùrai eu' isie, 
mëtAiJw.dp viiputui!' ■ " "■"■■'" ■ ■■ - "-'" '" '-■■■■'' >« ■'- 



Jean ^eclici^jii, natif de Villefraaobe, dans le Roaei^n>a-(lT4t),aBÙile 
Keclfer et partisan dé sËs idées, écrWt ÂknR Un tMnpi ofe la tetubÎKa'g^ 
nérale des esprits ver) M dbjeù de réTOrme ta nontrait de mille Mani toi 
duis 1^ littérature. Od âvàlt tout attaqua, même la propriMlH' oe-lu gatù 
la propriété. qu'àltaqi:sî Pébhtnéjit daiie soo Téltphe, rvoian sa doat« V 
vres et ciiprusi! doutlj^QËcSs'm icr]menEe((T84). L'ai) teoc^ dit LA'.Ài^, 
manque sonvent son but, faute de mesure dans se» Idèee ■> ian» aott alita. 
l),G^(Qble, cammé Reusseau'^ Taire un crime 'de te propnUâf sans- laqutlle 
capebilànt toute société bst impossible. 'Il ne' veut pas' qm lea enftatt-nu- 
cËdeQt â laTortiine de leuf père; camme it'eMte succaMiou B?âiait paa it 
droit naturel, ccilàDifi'n l^Ji'pAresent-mémesB»trftVaillaiaiit pasponclaaa 
enl^ts. Il 7 a quelques morceaux d'uiie éloquence uabtvat des moixmtta 
d'iatÉTéttmaian)U'ût,dan4M'cenpasilion,et;lapFéfaratio[4 des événements 
peint de DiBud.qai:attacb£.). qq ;, trpuv^ d^ f^its sans 'vra^émbtïuiça, 
des tableaux. gigauWMhlcsi aa» a.atwé Ëtu^set ^•'s pciacijjes outras ré'^'iiiiie 
diction ahstrailQi Pecb^j« iw>UlîUt un. W apn^s la,publJ<»lM>a ^én^^« 

\nts^ • "^ '•' ■"' '' -'• ^■•'^■ 

Morellï, fils d'un régent h Vitry-le- Français, chercha des roojeDftiIe 
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Kémtito dans r«rt ôa |>aradoxe, et dans les formes de eorapositioB qnl lai 
pairaissaient netfres. En 1751, il publia le Prince, les DëHces du cœur ou 
TmMé dt» qualitét d'tm grand roi $t système dTtm sage gouvernement. 
Cô taMeao d'an chef de nation réalisant, poor % bonheur général, les 
▼oes spéculatives d'une exigeante philosophie, Morelly le reproduisit dens 
sa Ba9Uiadê on Naufrage des iles flottantes^ 'poème héroïque en prose, 
qu'il supposa traduit de Tindien Pilpaï (1753). Dans quatorze^ chants où 
Fallôgorie est prodiguée, il s'attache à peindre l'état enviable d*nn peuple 
régi par les seules fois de la nature. Les lies flottantes submergées ne 
•Mit autre chose que le naufrage des préjugés. Parmi ces préjugés se tiiouve 
le droit de propriété. Pechméia ne Tayait attaqué qu'éptsodiquement ; chet 
Xorelly, la pensée de renverser entièrement cette base de tonte association 
deiwioe à travers d'étemelles déclamations que ne rachète aucune beauté 
desfyfe. Critiqué dans plusieurs journaux, Morelhf répondit en dévolop- 
pMH ses principes dans le Code de la Nature (1755), œuvre àb déHre où 
l'on pose en lot îa„ communauté des biens, et qui fut, comme le dit La 
ft#pe, le code des brigands révolutionnaires. On ignore si Morelly vécut 
assez pour voiç Thorrible accomplissement de ses principes* 

Pierre-Sylvai^, Maréchal, né Fan 1750, à Paris, l'un des sop^histcs les 
plus audacieux di^ xvni« siècle, ne put obtenir, même par le scandale, 
la réputation qui paraît avoir été l'unique but de ses efforts. Aprè« avoi^ 
publié quelques pièces de vers, d'abord sur les pas de Théocrite, puis sur 
ceux de Lucrèce, il publia, en 1784, le Livre échappé au déluge, parodie 
indécente du style des prophètes. VAlmançch des honnêtes gens (iî88), 
où le nom de Jésus-Christ se trouvait à côté de ceux d'Epicure et de Ninon, 
fbt brûlé par la main du, bourreau. Ami du révolutionnaire Chaumetlc, 
il' composa, er\ l'honneur de la déesse Raison, des hymnes, des stances, 
des discours (la Rosière républicaine, Denys le Tyran maître â^écoU à 
CoHnthe, Diogène et Alexandre, le Jugement dernier des rois, etc.) Depuis 
longtemps il professait en secret l'athéisme ; en 1797. il leva le masque et 
publia rhorrible Code d'une société sans Dieu, Sur l'invitation de l'as- 
tronome athée Lalaade, il rédigea le Dictionnaire des athées, composi- 
tion trop fameuse oii l'on trouve les noms les plus respectables réunis à 
ceux des personnages voués, au mépris des siècles^ Ce détestable écrivain 
mourut en 1803. 

Marie-Jean-Antoine-Nicolas Caritat, mariquis de Condorcet, naquit eil 
Piieardîe, aux environs de Saint-Quentin, en frTiS. Ja€que&-M«rie'de Con- 
dorcet, son oncle, évêque de Lisieux, prit soin de son éducation, et VI l© 
fit entrer au collte^e de Navarre, où le jeune Condoreet fît des progrès ra- 
pides particulièrement daus les mathématiques. H soutint à l'Age de 6eiz6 
ans, une thèse sur cette science; d'AIembe^t, Glairaut et Fontaine qui 
étaient présents, lui donnèrent des applaudissements qui Rengagèrent à se 
livrer entièrement à cette étude, pour laquelle il avait un goût particulier. 
Condoreet vint en 176t se fixer à Paris; il était sans fortune-, mais le duc 
de Larochefoucauld Pfntrottaisit dans les maisons les ptus distinguées, et 
ni fit obtenir des pensions. Intimement lié avec Fontaine, il étendit les 
principes de ce célèbre géomètre dans son Essai sur le' calcul inlégrcd 
publié en 1765. CeUouvrage et son Problème des trois corp9i qu*^ donna 
en 1767, lu! ouvrirent les portes de l'Académie des sciences, où il fut reçu 
en 176», Pour justifier ce choix, Condoreet publia de nouveaux Jlf^moiré* 
tur le calcul analytique; mais, pour ne pas faciliter aux autres, selon son 
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expression, des routes qu'il craignait de parcourir lui-même, il se borna k 
présenter de nouvelles formules, sans les accompagner d'applications utiles. 
Ses premiers travaux avaient été réunis sous le titre d'Essai d* analyse (1768, 
in-4<»). Condorcet reprit de nouveau ce travail et le refondit dans un nou- 
veau traité. L'impression de cet ouvrage commença en 1786; mais elle fut 
tout à fait arrêtée à la onzième feuille. Les Mémoires des académies de 
Paris, de Saint-Pétersbourg, de Berlin, de Turin, de Boulogne, conservent 
ses autres écrits du même genre. Pour mériter la place de secrétaire de 
TAcadémie des sciences, à laquelle il aspirait, Condorcet publia, en 4773, 
les éloges des académiciens morts avant 1699. Grand jean de Foucby s'était 
déjà exercé avec succès à ce genre de littérature. Ck>ndorcet fut jugé infé- 
rieur à son modèle, et il obtint cependant l'emploi qu'il ambitionnait. Il 
ne désirait pas avec moins d'ardeur d*être reçu à l'Académie française, mais 
elle ne lui fut ouverte qu'en 17S2. Son discours de réception traitait d$s 
avantages gtM la société peut retirer de la réunion des sciences physiques 
aux sciences morales. Il lut dans la suite, à cette assemblée, un grand 
nombre d'Eloges comme ceux de Bergmann, Buffon, Francklin, Linnée, 
d'Alembert, qui l'avait nommé son exécuteur testamentaire. En 1777, un 
Traité qu'il composa sur la théorie des comètes, remporta le prix à l'Aca- 
demie de Berlin. Grand admirateur de Voltaire, il fit un voyage à Fcmey 
pour visiter ce patriarche de la philosophie; cependant Voltaire, dans sa 
correspondance, blâme hautement l'ouvrage intitulé Lettres d*un théolo^ 
gien à Vauteur des Trois Siècles^ 1774; craignant que les traits sanglants 
qu'il y avait répandus ne fussent nuisibles à son parti. Pendant la guerre 
de l'Amérique septentrionale, Condorcet avait déjà manifesté ses principes 
républicains, en approuvant dans ses écrits l'indépendance de ces États, en 
défendant les nègres et en se déclarant contre ce qu'il appelait le. despo- 
tisme : aussi, dès la première étincelle de la révolution, il se rangea du 
parti des innovateurs, et publia, en 1788, un ouvrage sur les Assemblées 
provinciales, où il indiquait les moyens de réformer les abus. On les ré- 
forma en effet, mais en leur en substituant d'autres bien capables de faire 
regretter les premiers. Condorcet travailla ensuite avec Cerutti à la ré- 
daction de la Feuille villageoise^ qui ne contribua pas peu à entretenir le 
peuple dans une effervescence continuelle. En 1791, il fut nommé commis- 
saire à la trésorerie, et ensuite député à l'assemblée législative, dont il fut 
élu secrétaire le 3 octobre. Il y prononça un discours où il demanda la 
peine de mort pour les émigrés qui seraient pris les armes à la main. Il 
présida l'assemblée en février 179S, proposa de déclarer que Louis XVI 
était censé avoir abdiqué par son voyage à Varennes, et rédigea Vadresse 
aux Français, dans laquelle il rendait compte à l'Europe des motifs qui 
avaient autorisé la suspension du roi. Nommé* député à la Convention par 
le département de l'Aisne, il 7 vota le plus souvent avec les Girondins^ et 
après avoir demandé dans un discours que Louis XVI fût jugé par les dé- 
putations des départements, il vota, lors du procès de ce monarque, 
« pour la peine la plus grave qui ne fût pas celle de mort. » C'est à cette 
époque que la czarine et le roi de Prusse ordonnèrent qu'il fût rayé du ta- 
bleau des académies de Berlin et de SaintpPétersbourg. Condorcet jouissait 
d'une assez grande popularité; il avait été nonmié successivement membre 
du premier comité dit de salut public et de celui dmconstitution. Quoiqu'il 
eût tenu ordinairement le parti des Girondins, il ne fut pas compris dans 
leur proscription le 31 mai. Ce ne fut que le 8 juillet qu'il fut dénoncé par 
Chabot comme compUce de Brissot. Il fut mandé à la barre le 3 oc- 
tobre et mis hors la loi, Condorcet se cacha pendant huit mois chez une 
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amie généreuse, qni n'oubliait rien pour adoucir son infortune; mais un 
nouveau décret fhippant de mort ceux qui donneraient asile aux personnes 
mises hors la loi^ Gondorcet ne voulut pas exposer davantage sa généreuse 
bienfaitrice, et quitta cet asile malgré les efiorts qu'elle fit pour le retenir. 
Il sortit de Paris vers le milieu de mars 1794, sans passeport, vêtu d'une 
simple veste et la tête couverte d'un bonnet. Il se dirigea vers une maison 
de campagne, où il oroyait trouver un ancien ami; mais son espérance 
ayant été trompée, il fut obligé de se cacher pendant plusieurs jours dans 
des carrières abandonnées. Bientôt la faim le chassa de ces tristes lieux. Il 
entra dans un cabaret de Clamait, et demanda une omelette. L'hôtesse 
ayant conçu des craintes sur le payement, en voyant sa longue barbe et son 
triste équipage, Gk>ndorcet, pour la rassurer, tira un portefeuille élégant; 
mais cette élégance même, qui contrastait avec son extérieur misérable, 
servit à le faire arrêter. Un membre du comité révolutionnaire, qui avait 
été ayerti, le fit conduire au Bourg-la-Reine; il fut ensuite jeté dans im 
cachot, et quand on vint le lendemain pour l'interroger, le 28 mars 1794, 
on le trouva mort; il avait fait usage d'un poison qu'il portait habiluelle- 
ment sur lui pour se soustraire au supplice qu*il avait prévu. Ainsi périt 
Gondorcet, victime de cette révolution dont il avait allumé les fureurs. II 
avait un extérieur paisible, la bonté brillait dans ses yeux ; et dans sa phi- 
losophie, dont la base était le scepticisme, il se proposait pour but le per^ 
fectionnement indéfini de l'espèce humaine. Gondorcet n'a pas été un géo- 
mètre du premier ordre ; mais on en a vu peu qui aient annoncé plus tôt 
des talents aussi distingués. On a reproché à ses écrits de robscuritô, un 
style entortillé et de fréquentes négligences; mais il peut trouver une ex- 
cuse dans sa fécondité. Outre les ouvrages déjà cités, on a de lui: i'^ Eloges et 
Pensées de Pascal, Londres, 1776, in-8; 1778, avec aes notes de Voltaire* 
Gondorcet professe dans cet ouvrage les principf s subtils d'un athéisme dé- 
cidé; il s'efforce de relever l'homme, que Pascal avait voulu abaisser, et 
de démontrer que ses vues et sa faiblesse sont le résultat des institutions 
sociales, et non une preuve de l'existence de Dieu ; i** Réflexions d'un d- 
toyen catholique sur les lois de France relatives aux protestants^ 1778; 
^^ Essais sur V application de V analyse à la probabilité des décisions ren- 
dues à la pluralité des voix, Paris, 1785, in-4o; 1804, avec de nombreuses 
additionne! une Notice sur Condorcet; 4^ Vie de Turgot, Londres, 1786, 
in-80; 50 Vie de Voltaire, Genève, 1787, Londres, 1790, « vol. in-8». Get 
ouvrage a été traduit en allemand et en anglais. Gondorcet y déclame avec 
violence contre la religion et ses ministres, contre tout ce qui tient au chris- 
tianisme ; et pour faire un éloge complet d'un des plus grands ennemis 
de cette religion, il va jusqu'à louer le livre le plus licencieux qui soit 
sorti de la main de Voltaire. 6* Rapport sur Finstruction publique pré' 
sente à rassemblée nationale, 1792, in-8''; lo Bibliothèque de l'hofnme pt^ 
blic ou analyse raisonnes des principaux ouvrages français et étrangers 
sur la politique en général,la législation, les finances, etc. Paris, 1790-179Î. 
Il fut aidé dans cette volumineuse compilation par Chapelier et Peysson- 
nel. Elle forme 28 vol. in-80; 8» Esquisse d'un tableau historique des pro- 
grès de Vesprit humain, ouvrage posthume, 1795, in-8*. 11 composa cet ou- 
vrage lorsqu'il était obligé de se cacher et qu'il était victime des ennemis 
des rois et des prêtres ; et cependant il n'y déclame pas avec moins de vio- 
lence contres les sires et- les prêtres, disant que tout n'ira bien que lors- 
qu'il n'y aura plus de trône ni d'autel. 9» Moyens d'apprendre à compter 
sûrement et avec facilité, 1799, in-12, Paris; lOo Réflexions d'un citoyen 
•K» gradué. « Il est aisé de l'y reconnaître, dit Grimm en parlant de ce 
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liwe, à «eUepféiMo«4*idées «pu caractérise 8a maaière d'écrire» e( à cette 
amertume de plaisanterie qui, mêlée aux apparences d'une douceur et 
d*une bonhomie inaltérables, le fit appeler, même dans la société de ses 
meilleurs amis, le moitUm enragé. » Condorceta aussi travaillé au Jotsmal 
gticffclopédique, à la Chronique des mois, au Républicain^ au Journal dTinM 
truction publique, etc. U a donné avec Lacroix une nouvelle édition des 
LMret à une princesse ^Allemagne, par Euler. ^s œuvres complètes 
forment 21 vol. in-8<», Paris, 1804. Son éloge a été publié par À. Dian- 
Deyère sous ce titre ; Notice sur la vie et les ouvrages de Condorcet^ 1796- 
1799, in-80. Un honnête homme ne voudrait pas d*un pareil ^loge. Cou-, 
doroet a contribué au progrès des mathématiques; il a aussi manifestô 
dans ses écrits un désir constant de procurer le bonheur des homines; mais 
cooun^t concilier ce désir avec ses violentes déclamations contre la reli 
gioB et les rois, qui sont les plus fermes souûens de la société? 

lime de Gôndorcet (Sophie de Grouchy), femme àà pïiilosbphe, sœùir du 
maréchal, naquit en 1765. En épousant Gôndorcet, elle épousa malheu- 
reusement ses opinions philosophiques. On en voit la preuve daoslà tra- 
duction qu'elle donna de la Théorie des sentiments moraux, par Adam 
Sbmith, et dans les Lettres sur la sympathie qu'elle adressa à Cabanis, 
son beau-frère. Elle y part du même principe que le philosophe écossais, 
c'est-à-dire de èette sympathie, soit générale, soit particulière, qui dous 
fait partager aVcc plus ou moins d'énergie les sensations cSie plaisir ou àe 
douleur éprouvées par nos semblables; mais lorsqu'elle recherche, p;ir 
exemple, l'origine des idées morales, aU lieu àe recourir comme lui au sens 
intime, elle trouve dans la sensibilité physique les impressions qui f«»nt la 
moralité entière, et que bientôt la raison généralise en établissant les 
principes du juste et de l'injuste sur la base des sensations humaines. Du 
reste, on remarque dans ces lettres comme dans la traduction la pureté et 
Télégance du style, alliées à la sévérité du langage philosophique, kme de 
Gôndorcet mourut en 1822. 

François- JeaAtearquil dé Ghastell\^ï, dMne àhclënilè màlsbti ^'%6dl^- 
gogne, né à ^aris eil 1^39, entra dé bonne heufd aù service, et se iBrétln- 
gua successivement eu Àllêmagnô et en Atanèriqùe, où il t)a^sà eti ItBÙ. 
A son retour èh FràùCe, il obtint le gouvernement de LbngWlf . h ttiouhit 
à Paris le Î7 octobre I78l. L'Académie française l'avait reçu eh 17^5. Dèis 
sa jeunesse, il avait été lié avec cô qu'on appelle les pMtoàophes, et àtaît 
toujours été très-télé paitisaxi de leoirs opinions, comdde on le vbit dans soû 
traité De la félicité publique, rempli du Ûel le plds amei" conti^ le chrlstîa- 
nisme, auquel il rend nèanttioiiis des hommages forcés, en montrant com- 
bien les républiques chrêtiedhes, lés moins bien constituées, sont supé- 
rieutes aux gouvernements les plus vantés de Taiicienhe Grèce. Son 
Voyage dans VA^rUque Septehtnonale est empreint du même philoso- 
phisme. On y lit, par exemple, que la nature « a employé cinquante miU 
ans à rendre là terre habitable ; que la morale n'est qu'une affaire locale 
modihée par le tempd et lés circonstances, » page 5à. Ce qu^il écrit sur 
l'union de la poésie et de la inusique prouve que ces matières hii étaient 
peu connueà. Il prétend que pour faire un bon opéra français, il sufiit 
d'imiter Métastase daps la coupe des vers, et les compositeurs italiens dans 
la musique théâtrale. 

Il faut ajoutelf aux ouvrtges de Ghastellux son i^iscours sur tes avan» 
tàgé tï lei désàbûMàgèi qui résultent ^ouf- VEUrope dé la découverte àe 
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que le 'nom àeDîèu ne 

CliatleS-François Diipuis, membre de l'insljlul, naquit le ÎB octobre )7tl 
à Trie-le-Chî^eau, enlre Gisors et Chaumont. Sou père, qui, Ëtailiosd^u- 
teiic, lui a[>prit les malhimatiques et l'arpentage, llayait àéiï lah.ai'" 



partie des progrès rapides, lorsque U duc de 1^ BocheToi^cault, 1'".?,^^ 

a protection, lui lit obtenir une hourçe, au,,ç,ullél(^d'H^!9\i,rt, 

g u' il eut dins ^es nouvelles ètudea lui méritèrent d'être nppimê. 



6, prof ^sçeur de rhétorique au collège, de, . Lisieu,i. Ij eni- 

Sloyail le temps que n'eïigeaient pas ses fonctions & J'É,HiQe du dro;il, él il ^a 
t recevoir, avocat aii parlement, te 11 aolit 1170. il fut <;hari^é par l'uiui- 
veraité de, faire l'éloge fuoèbrs de Mane-ThérÈse d'Autriche, et c'est là 
me commença sa rcputatiop littéraire. 11 s'appliqua de, nouveau au^ r^ar 
jji^mii.liqiies, qui avaiçol èlÀ l'pbjel de ses premiËf^ éludes, et il sùiv^ 
pendant quelques atitiées |e cour^ d'astronomU de fjl!fnde,av^ leqii^l il 
se ljà'étroiiet:(ieat. Quelques mÈmoires qu'il publia 5ur,l'a^|ronpniiejlé fi raal 
relùarque'r plus partiçuliûremeut, et Condorcet le proposa ,at\ grand Fré- 
âîricpuur remplir la chaire 4^ littérature, au collfge,^é,BerliQ.Dupui<i ^ 
làit s'jr tendre lo^'sque ce moaarque vint à mourir. Mais il obtint bientJt 
après la chaire d'éloquence latine au Collège de France, resiée vacante par 
là mort de Ht. Bréjot. 11 lut admis en 1788 à l'AcadÉmie ilés insciiption's 
et belles-lettres, et nommé ensuite un des quatre commissaires de l'inslruc- 
tioil publique, chargé An faire l'invenlairi; des iioulracls, bourses et bàli- 
na eu la des collèges de lu i|i: ■' 1 j ■■;!■'■ . i.'v,,]uiipnnaii'es com- 

mencèrent à illettré li' in ■ ' -, l„'icher yn asile,! 

Evréiik. En 179Î, le iif[' i.-.ii.ma député de 1^ 

Convehtioa, où H se fit remarquer par ses pnacipcs imidirés ; màU ce tât 
surtout lora du procès de rmlortunè Louis XVI qu'il déploya toute là droi- 
^ire de ses sentiQi.eQtf -. il ypta pour la dêlenlion comme nwnire de ifiraté, 
ensiijte jpour le sursis, et, au refusant aux députés, la (qualité de jugeB|,.iJ 
eiil le uniràgB de, dire ï L'ataeadtlée : a Je toubajte que .l'opinion qui ob- 
^endra la nt^orité des sufijr^ges faue le bonbeur de bws mei cvacitQyeiu,( 
<)t étie le.feffî si elle peut soutenir llezamea sàière de l'Europe et de la. pfia- 
irrité q,ui jugeront l« roi et tes juges. > il fut élu nembre du conseil dw 
cini{ c^nts qn l'ap IV, et envofé par le département de Seine-et-Oise ui 
coi^^ législatif, doqt il davint président. Enfin le iribuoat et le corps légw- 
tatif la.oomipérent candidat su léaat. loi se termine sa carriËre poliiiqua. 
Ses puvragef, font ; P Mimoirt tur.l'origint, dét conifdlaJioiu ,(1 rar 
l't»fliqiti)mi^tlafaH»f<a-l'*Hronomi»,Vira,i.li\^ifi-'i':. On a «ouveai 
peuplé le ciel aux dépens de la terre; Dupuii.au conu^rs, entreprit de, moQ' 
trer;qi)e«'eit paj la,cielMul que U terre avait Ëtépeuplée de cette roulti* 
iuded'étres ijnagiiiaires, métamorphosés par l'ignorance en princes, enfuer? 
[iersten tiéios, et qu'où devait toir l'ori^ne de ce nombre inmenu da 
faiW merveilleux.d'aTenturei ohimériqueB .qui remplissent la mythologi*! 
aani la simple théorie des levers et des couchers d'tloîle», représeutéa 
fla;is lei planisphères tous la ligure d'hommes on d'animaux. Ce STïlima 
hjûro-aitronora)que,,quirBBpotta au aOteil, i la lune et aux autres astrei 
|)t p,lupart des divinitËs des anciens, n'appartient pas à Dopuis, confie il 
l'a prétendu i on la retrouve dans lei outragea de, plusieurs auleura de 
l'aniiquilé, el particulièrement dans les Saiumalee de Hacrobe. l' Origim 



960 ÂLOQUENCB DBS âCRITB. 

de tout le» cultes <m la religion universelley Paris, 1794, 8 ^1. in-4*» et 
nn atlag, ou 12 vol. iu-8<>. C'est une des productions les plus impies de ces 
derniers temps, digne du plus profond oubli, et par Tabsurdité du sys- 
tème, et par le style diffus et embarrassé de Tauteur, et par l'érudition 
indig;este qui y règne. Jamais aucun écrivain n'avait poussé le cynisme de 
rimpiété jusqu*à Texcès où descend Dupuis. Le père Brunet lait bien con- 
naître Tabsurdité et l'insolence de cette production dans son Parallèle de 
lareligion. On la retrouve aussi solidement réfutée dans un écrit intitulé : 
La vérité et la sainteté du Christianisme vengées contre les blasphèmes et les 
folles erreurs du livre de VOrigine de tous les cultes. L'ouvrage de Dupuis 
produisit des sensations très-différentes : d*un côté, les hommes religieux 
Im reprochèrent avec justice de saper les fondements de la religion chré— 
tienne, et les amis de Térudition se joignirent à eux pour le réfuter; de 
Tautre les incrédules le défendirent avec ardeur, croyant trouver dans ses 
nombreuses absurdités des arguments irréfragables en faveur de leur in- 
crédulité. De cette manière, ce livre devint un livre de parti, qui, réfuté 
et défendu de deux côtés, finit par tomber dans l'oubli. Dupuis chercha à le 
relever en publiant un Abrégé del*histoire des cultes^ 1798, 1 vol. in-S*. 
Mais cet abrégé lui-même est fait sans discernement, sans goût. L'ouvrage 
que M. Dulaure a publié sous ce titre : Des cultes qui ont précédé fidol^!^ 
trie, peut être considéré comme une introduction au livre de Dupuis, et 
est fait dans le même esprit; ce dernier aimait à traiter les sujets nou- 
veaux, quelque extravagants qu'ils fussent. C'est d'après ce principe qu'il 
lut à la troisième classe de l'Institut un long Mémoire sur le phénix. Il 
avait cru voir dans cet oiseau imaginaire le symbole de la grande année, 
composée de U60 années vagues, et appelée période solthiaque ou cani- 
culaire, parce que la canicule en ouvrait et en fermait la marche. Nous 
avons encore de lui : Mémoire sur le zodiaque de Denderàh. Dupuis est 
mort à Is-sur-Til, le 29 septembre 1809. Sa veuve a publié une notice his- 
torique sur sa vie et ses écrits. 

Pierre-Jean-Baptiste Chaussard, professeur de belles-lettres, naquit à 
Paris, le i6 janvier 1766, d'un architecte du roi. Il fit ses études au collège 
de Saint-Jean-de-Beauvais, où il eut pour maître l'auteur de VOrigine d& 
tous les cultes f et puisa dans son école ces principes philosophiques qu'il 
manifesta dans la suite. Après avoir fait ses cours de jurisprudence, il fut 
reçu avocat au parlement de Paris, et exerça cette profession honorable 
jusqu'à l'époque de la révolution. Il devint un des démagogues les plus 
exaltés, et dans son délire républicain, il substitua à son nom celui de 
Publicola. Le ministre Lebrun l'envoya en Belgique en 1792, en qualité de 
commissaire du conseil exécutif. Chaussard remplit avec exactitude le but 
de sa mission. Il répandit avec une infatigable activité les maximes révo- 
lutionnaires, mit en combustion tout le pays de la Belgique, dont les me- 
neurs demandèrent la réunion à la France. 11 se trouvait à Bruxelles en 
présence de Dumoariez; ce général, qui avait conquis cette contrée, tâcha 
d'éteindre l'incendie violent que Chaussard y avait excité. La discorde s'éta- 
blit bientôt entre le commissaire et le général, qui, dans ses Mémoires^ 
s'exprime ainsi relativement au premier.... « En arrivant à Anvers, le 
« 11 février 1793, je trouvai la ville dans la plus grande consternation Un 
fl commissaire exécutif, nommé Chaussard, qui s'était modestement ap- 
« pliqué le nom de PublicoUif venait de casser tous les magistrats, et 
« avait donné ses ordres pour les faire arrêter, ainsi que les notables, au 
« nombre de soixante-sept. Le général Marassô avait jusqu'alors éludé l'exé* 
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« cntion de Tordre qu'il a^ait reçu de PuUicola; mais l'évèque et tous les 
« autres étaient en fuite ou cachés. Le général envoya ordre par écrit à 
ce Ghaussard et aux autres commissaires, ses collègues, de sortir sur-le- 
« champ d'Anvers et de se rendre à Bruxelles; il leur annonçait qu!en cas 
« de refus d'obéir, le général Marassé les y ferait conduire de force ; Ghaus- 
« sard vint se plaindre de cet ordre, et dit qu'il lui semblait dicté par un 
« visir. Le général lui répondit gaiement : Allez^ M. Chaussard,je ne suis 
« pas plus visir que vous n'êtes Publicola. Il le fit partir sur-le-champ. Il ré* 
« tablit ensuite le bon ordre et les magistrats dans cette ville importante. » 
S'ètant rendu à Bruxelles, Ghaussard retrouva encore Dumouriez lui-môme, 
avec lequel il eut de nouveaux différends. A son retour à Paris, il fui 
nommé secrétaire de la mairie et ensuite du comité de salut public. Après 
avoir dit publiquement que le peuple seul était Dieu, il devint un des 
apâtresJes plus zélés de la secte appelée théophilanthropique^ et on le vit la 
prêcher dans la chaire de Saint-Germain TAuxerrois. Sa ferveur révolu 
tionnaire parut enfin se calmer un peu, et il se livra entièrement à la cul- 
ture des lettres. M. Fourcroy, directeur-général de Tinstruction publique, 
le nomma, en 1808, professeur de belles-lettres au lycée de Rouen. Il passa 
à Orléans en cette même qualité, et de là à Nîmes, où il occupa la chaire 
de poésie latine. En 1841, M. de Fontanes, grand maître de l'université, 
lui permit de résider dans la capitale, lui laissa son titre et ses appointe- 
ments, et le chargea des travaux classiques de Tuniversité. Ghaussard 
est mort à Paris, le leroclobre 1823, âgé dé 57 ans. 

Il serait trop long de donner les titres de tous les ouvrages de Ghaussard. 
Il met à nu son cynisme et son irréligion dans Héliogabale, ou Esquisse 
de la dissolution morale sous les empereurs, etc. Il a laissé une Traduction 
d^Arrien et la Bibliothèque pastorale, ou Cours de ItttércUure champêtre, 
contenant les chefs~d*œuvre des meilleurs poètes pastoraux anciens et 
modernes, 

ÉGONOMISTES. 

Quesnay. — Morellet. — Turgot. — N«cker. — Auffray. -^ Dupont de 

Nemours, 



François Quesnay, né en Tan 1694 à Méré, près de Monfort-rAmaury, 
mérite une mention comme chef de la secte des économistes. Médecin de 
Louis XV, et plein de sollicitude pour les habitants de la campagne, au 
milieu desquels il avait passé sa jeunesse, Quesnay profita de son crédit 
pour appeler l'attention du gouvernement sur les améliorations que ré- 
clamait l'agriculture dans un pays dont elle est la principale richesse. 
Ses idées, consignées dans V Encyclopédie (articles grains^ fermiers ^ etc.), 
dans un gand nombre de Mémoires, dans les Journaux d'agriculture et 
les Ephémérides du citoyen, furent ac^jineiUies avec enthousiasme et re- 
produites dans un sf yie ridiculement emphatique par des écrivains qu'on 
a depuis désignés sous le nom d'économistes. Quesnay mourut la môme 
année que Louis XY. 

L'abbé Morellet, natif de Lyon (1727), quitta de bonne heure Ja réserve 
que lui prescrivait son état. Après un séjour de quelques années à Rome, 
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il publia le Mamml dn imquisiii^rs (1761), doot Har^t r^cneUli les par- 

tériaûx daos la capitale da monde chrétien. Cela le mit eii bonne odeajr 
auprès Aes philosophes, qui le fêtèrent. Divers petits éoiu forent ensuite 
composés, à leur demande, contre Lefranc de Pompignaa et PalissoL àè^ 
fensenrs des bonnes doctrines. En 1769, il donna la traduction du trmié 
des délits et des peines de Beccana, et successïTement plusieurs^ ourrages 
Bnr des points d'économie politique. Loin de partager les ekcès de la rëvo- 
Itttion, il publia, après le d thermidor, le Cri des familles^ où Û jilaidaijt 
avec force la cauise des enfants et des antres héritiers paturels de tous les 
Français immolés par les tribunaux révolutionnaires. Au Cri des familles 
succéda la Cause des Pères, plaidoy,er en foveur des pèrefiet mères, aïeuls 
ttl aïeules des émigrés atteints par diverses lois cruelles^ Réduit, en 1.797) 
& l,iOO livres de rente, Tabbé MoreUet se fit tradacteur de Uyres .fpgùvBb 
f'ô'mans et voyages, tels que Vltàlien, ou le Confessiomu^ des, ç^nitefiU» 
hoirs, lés Enfants de VÀbbaye, Clertpant^ Phédora^ ConstajUinopU «i- 
dîehne et moderne, V Histoire d'Amérique, etc. En 1819^ il fit paraître 4€|B 
télanges de littérature et de philosophie du xvui* siècles où l'on rej|rouy0 
tes préventions de sa jeunesse . Il mourut Tannée suivante, laissant^ des 
mémoires qui embrassent toute la dernière moitié du siècle pi;écéden(} et 
ne s^arrétent qu*à la fin du consulat de Bonaparte. C'est une suite de por- 
traits des personnages marqu^ts du parti philosophique et d'apecçus re* 
latifs au± travaux httéraires de Fauteur, ainsi qu'à quelques écrits poli- 
tiques contemporains. 

Jacques Turgot baron de rXnlne, contrôleur gépéi^t des finances,,^- 
quit l'an 1727 à PaHs. De bonne heure, et quoiqu'i) çût été prjleur de$oç- 
Koàhè, 11 tomW dans un scepticisméireligieux qui lui fit quitter, en 1751» 
Tétai ecclésiastique. Pour ne parler ici que de sa carrière littéraire, noi^ 
dirons qu'on a de turgot des fragments d'un Traité de Vexistefwe de 
Dieu, composé à Tàge de dix-huit ans; une Lettre A Buffon sur la théorie 
de la terre; deux brochures intitulées, Tune IMtre sur la tolérance^ et 
Tautre, le Conciliat»ur entre les jansénistes et les molinistes; des traduc- 
tions tant en vers qu'en prose de passages d'auteurs profanes, etc. ; ba- 
gage bieû mince pour un littérateur, mais plus que suiÊsant pour un 
ministre d'Etat. Targot mourut en 1781. 

Jacques Necker, na*if de Genève (1732), est trop connu comme ministre 

de Louis XVI, pour que nous entrions dans quelques détails sur sa 

vie politique. Sans juger ici ce que son système financier eut d'infl^^ençe 

sur Vë^ progrès de là révoVatfob, nous dirons qii'îl publia, soils le titne«^ 

fa flexions offertes à Ja nàtton française, ùu plaidoyer pour Lbjois ivi| 

jbl&iifôyt'V ^u\ le fit Inscriire sur là liste des émigrés e\ qui fut ç^u^e ^e jf^ 
lu^-fl»'.-i-_ «. ^1..'. L,. L: :^„. j :.*.- --- "*îtî^t, Avant cetje 

, ^ ._,^ ^^. ,."-^ V /'--.- -f ,^^P* 

un l^ouVèl 'ôùvbagè îiilUulé de la Révolution française, il âigns^la les vices 
et pré'dll là éhiité dé la constitûltioa directoriale. Quatre ans ^près, U donuà^ 
sous le titt-e de Cours de fnorale r'etigieuse, trois volumes de dîscours^qr 
de's 'Sbjèls lires de l'Ëcritùre sainte; c'est là surtout que nrillent les qua; 
lités distinctives de son style, l'élévation et l'harmonie. i>àns son dernier 
ouvrage intitulé Dernières vues de politique et de finances (1802), Necker^ 
te^.^de soixantç-di^ AnSf.osa d^ma^uer les.prqjf^t^ despotiques, du ifîoqsul 
Sonâpàrie, et tous lés pièges cachés dans la constitution de l'an VlIIé II 
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mourut deux ans afrès, i^issapt une .fille à jainais célèbre, Mme de -Staël. 

Jean Auffray, né Tan 1733 à Paris, économiste publia <lé9 TÀge de yingt 
ans ses Réflexions sur la littérature' et Vimprimerie, dans lesquelles il 
proufe que 4'art typographique a j^tùtM *té nuisible qu'utile aui lettres. 
Lié avec l'abbé Baudèau, Dupont de Nemours et lés autres chefs du parti 
économiste, Atrffray tfotïcourut à îa téda«tion des premières Gazettes d'à- 
gnettU«ife et de '^xMiymerce.Il mourtit en i78«, laissant enti^autres ouvrages : 

1» «£« iuœe tomidéré rèlativemnt' à'id'populàiïdn et 'à i'écoHoniie, oh 'il 
demandé des lois iomptuaires, comme le setil moyen de parvemlp àla'ifè- 
ftjrme des mœurs. 

«• léé» p&moti^ sur la fiémsitéàe rMre ta liberté ^àuVofiMierce. 

Dupont de Nemoure, Bé l'an 1739 à Paris, disdpte de Quesnay^ se fit tl» 
bonne heure un nom parmi les économiste», ©es I76S^ il publia des r**. 
flfixcoDs estimées sur les «w*ws«k de VEtùt^, en 177^, il donna son Tablifi^ 
raisonné des principes Ht i'écqnowiejxÂitiqmiAfm de furgot, il écrivit sa 
vie sous forme de mémoires ; ennemi des anarchistes, il les combattit à la 
tribtinelBt'aahs un iour'nal dont il 'se fît l^èditeur.^ 'Otirigé dé se cache r après 
^? *^?. ^^^> il cômpbèa Ôrdinasis, peiîl poëme en prose, où Vauteur, sans 
âd<ij[)ter ^véttglêmetet ^optimisme cïe Pope, oppose une niorare plus côn- 
solantôjét'plùs éle^é au pessimisme railleur de Ùandîde, et Ta PhiïosopHis 
dBruHif^ers;o% à travers lïuelques écarts d*rmaginkti6h. On ti^ôuve une mo^ 
fate aimable et puï'e, une sensibilité proiondè et dés observation^ iàgé- 
ûteuisèis. Le ^ ttîermidôr Rii sauva la vie ; màiè, comprite sûr là liste de dé- 
portation dressée le i8 fi*ùciidor, il se retira aux Etats-tnîs, y vécut jùs- 
qtt*ién Wo«, ï^vint & iParis, Où il eut le tioniiéur de VO?r la Restauration, 
s'^bàl'qtià'de dbu'^eau pour l'ÂiAérîqùe à l^époque des Ûént-JoUrs, et y 
m\Aai éii lôit. 



LÉeiSLATION. 

bomat. — Barbeyimc» — L'abbé de SaintnPierre. — Dupaty. — Bemaidiii. 



MiDotefiquieu est presque à lui «eul le représétatant de ift législation àa 
xyiii« siècle; cependant il avait été précédé, et il avait été suivi dans la ear- 
rière par quelques écrivains qui ne sont pas sans mérite. Nous allons les 
aire connaître en quelques 'mot». 

Jean Domat ou Daumat pMS^«9î{ïi ttôihpàtritJtë tt àWi àe Pascal, fut 
le plus célèbre juriscohsttlte dii jcvit«'filèclié. On liTi dtfit les t&is civiles dans 
leur ordre naturel, véHtaWe Code ftàtional, 'qUl né fit datas le ^public super- 
ficiel qu'une légère sensation, mWiS dont le tt^é mérite h'ethàppa point aux 
esprits les plu» profoildô. BoUeâtt, datas tinè lettré à Brbèslettè, appelle 
Domat le restaurateur de îa Wlisbn datas k jtarifeprtidéttCé. B'Aguesseau, 
juge plus compétent encore, faisait le J^lùS grand câfe dû ÎYaité des ioif , 
qui précède celui des lois civiles : 

« Petsëhhé,'dit-îî, ta'a ihièoi àppi^oforidi que Doinat tfe véntâtlê priilcif)e 
dés loife, et tae Ta 'expliqué d'une manière plus diéne î'ûh philosophé, à*u'n 
juHscohstalte %i d*iih chrétien. . . ti^est lé plan général clë la société civile tè 
mieux fait et le plus achevé 'qtii ait jamais paru. » 
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Ajoutons que roayrage de Domat n'est point dèpoaryu de mérite litlA- 
raire» par la manière pore et lumineuse dont il est écrit. 

Jean Barbeyrac, né l'an 1674 à Béziers, de parents calvinistes, quitta la 
France en 1685; mais il lui appartient, comme littérateur, par la langue 
dont il s*est servi. C'était un homme savant, laborieux, exact dans ses re- 
cherches. La plupart de ses ouvrages sont ou des traductions, ou des com- 
pilations de divers traités sur le droit de la nature et des gens, recomman- 
dables par des notes instructives, quoique souvent trop prolixes. Tels sont 
les Traités du droU de la nature et des gens, des devoirs de Vkomme et 
du citoyen^ traduite de PuffeDdorf ; le Traité du droit de la guerre et de la 
paix, traduite de Grotius; VHistoire des anciens traités, partie du SuppW-^ 
ment au grand corps diplomatique, etc. Son Traité de la morale des Pères, 
œuvre de préventions protestantes, a été victorieusement réfuté par le 
Père Cellier, en divers endroits de sa Bibliothèque des auteurs sacrés 9t 
ecclésiastiques. Barbeyrac mourut à Beriin, en 1729. 

L*abbé de Saint-Pierre, issu d'une famille alliée à celle de Yillars (1685- 
1743), Tun des plus ardente apôtres de Thumanité, n*est guère connu que 
comme auteur d'utopies jugées impraticables, et qu*on appelait les rêves 
d^un homme de bien. De tous ces rêves, celui qui fit le plus de bruit dans 
ie temps, c'est son Projet de paix perpétuelle^ dont il s'occupa toute sa 
vie. Le moyen qu'il avait Imaginé pour y parvenir, c*était de créer une es- 
pèce de sénat, composé de membres de toutes les nations, sous le nom de 
diète européenne, devant lequel les souverains seraient tenus d'exposer leurs 
griefe, et d'en demander le redressement. Après le projet de paix, son ou- 
vrage le plus célèbre est la Polysynodie, dans laquelle il cherche à démon- 
trer que la pluralité des conseils est la forme de ministère la plus avan- 
tageuse pour un monarque et son royaume. 

11 n'est guère d'objets d'utilité publique que l'abbé de Saint-Pierre n'ait 
traités : vénalité de charges, taxes publiques, entretien et sûreté des che-^ 
mîns, police de Paris et du royaume, éducation des entante, diminution 
des procès, extinction de la mendicité, sort des soldate, remboursement des 
charges sans accroissement d'impôte, duel, luxe, refonte dés monnaies, etc., 
il a tout traité, et quelquefois il eut le bqnheur de voir ses vœux se 
réaliser et s'exécuter les améliorations qu'il réclamait. Il mourut dans les 
sentiments les plus chrétiens, à l'âge de quatre-vingt-cinq ans. 

On connaît ces vers de Voltaire, au sujet d'un buste fort ressemblant de 
l'abbé de Saint-Pierre : 

N'a pas longtemps de l'abbé de Saint-Pierre 
On me montrait un buste tant parfait, 
Qu'on ne sut voir si c'était chair ou pierre, 
Tant le sculpteur l'avait pris trait pour trait 1 
Si que restai, perplexe et stupéfait. 
Craignant bien fort de tomber en méprise ; 
Puis dis soudain : Ce n'est là qu'un portrait : 
L'original dirait quelque sottise. 

Cependant, quoi qu'en dise Voltaire, les talents de l'abbé de Saint-Pierre 
étaient estimés : d'ailleurs, il ne pouvait pas dire beaucoup de sottises, 
parce qu*il parlait fort peu, ou presque pas. Tous ses contemporains ont 
loué sa bienfaisance, mot qu'il mit en usage, et qui était oublié depuis 
Balsac 
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Jean-Baptiste Mercier Dapaty, de la Rochelle (1744-88), président à mor- 
tier au parlement de Bordeaux, se fit un nom dans la magistrature et dans 
les lettres. On cite, comme monument de son éloquence, un Mémoire en 
fayeur de trois hommes condamnés injustement à la roue, mémoire qui les 
sauva du supplice et qu*on ne peut lire encore sans émotion. Ses RifUxion» 
historiques sur les lois criminelles n^ont pas contribué médiocrement à la 
réforme du Gode pénal. Mais ce qui fait la réputation du président Dupaty, 
ce sont ses Lettres sur V Italie de l'iSS. On peut, outre leur tendance quel- 
quefois irréligieuse, leur reprocher du néologisme, de la recherche et un 
continuel abus d^esprit; mais on ne saurait nier que son style n'ait de 
Téclat, du mouvement, de Toriginalité, et que la plupart de ses pensées ne 
soient très-fines et très-ingénieuses. 

On peut en juger par ce passage où Dupaty veut faire apprécier un ta^ 
bleau de Raphaël. 

« Le feu prit hier, pendant la nuit, dans la place de Saint-Pierre, à côté 
du Vatican. Il prit à l'heure oii les vieillards et les enfants dorment déjà» 
mais où les malheureux et les mères veillent encore. 

« Jamais incendie n*a été plus furieux : il a menacé de consumer Rome. 
Irrité par un vent impétueux, il s'enflamma tout à coup. La nuit la plus 
sombre semblait éclairer de ses ténèbres cet incendie. 

« Quels tableaux ont brillé affreusement à sa clarté I Je vois tout, j*en- 
tends tout. Les cris des mères déchirent encore lues entrailles. 

<c J*avais passé la soirée dans les environs du Vatican ; je m'en rêve- 
nais chez moi à la place d'Espagne. En entrant dans celle de Saint-Pierre, 
j'aperçois des flammes qui, s'élaoçant des toits du pauvre, qu'elles avaient 
déjà dévorés, montaient le long de vingt colonnes de marbre au sommet 
du Vatican. 

« J'étais seul ; je l'avoue, me croyant à un magnifique spectacle, Je jouis- 
sais. Mais dans le moment il passa à vingt pas d3 moi un jeune homme 
qui portait un vieillard sur ses épaules. A la manière dont ce jeune homme 
regardait autour de lui, sondait sous ses pas la route, prenait garde de se- 
couer en marchant le vieillard, je vis bien qu'il portait son père. Ce vieil- 
lard, arraché inopinèmenf au sommeil et à la flamme, ne sachant où il 
est, d'où il vient, où il va, ce . qui se passe, s'abandonnait : cependant un 
jeune enfant les précède, qui, tout troublé, de temps en temps les regarde; 
une femme, vieille, presque nue, l'air indifiérent, emportant les vêtements 
du vieillard, marchait derrière. 

c Je les suivais d'un œil attendri, lorsque je vis, |à peu de distance, nn 
autre jeune homme qui, tout nu, pressé de la flamme qui le suivait, les 
mains attachées en dehors à une fenêtre embrasée, et pendant de tout son 
corps le long de la muraille, choisissait de l'œil, sur le pavé, l'endroit le 
moins périlleux pour y tomber. 

« Le vrai jour pour voir tout le cœur d'une mère, c^est bien la clarté 
d'un incendie ! Comme du haut d'une terrasse cette femme tendait à son 
mari, qui était en bas, le cher gage de leur union! elle s'avançait, elle se 
penchait encore : l'enfant tenait toujours dans ses bras, ou à son sein, ou 
à ses lèvres ; mais enfin entre les bras étendus de cette mère et les bras 
étendus de ce père, l'enfant endormi dans son berceau.... J'ai détourné les 
yeux, et j'ai fui. 

« J'avais déjà traversé la place. Je rencontre, se sauvant d'un palais 
embrasé, toute parée encore et en larmes, vêtue d'habits magnifiques, et 
tenant par la main devant elle deux enfants nus, une femme grande, d'une 
beanté et d'une taille majestaeuses. Le plus petit de ces eniSuitSy en regar- 
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daot crier et pleurer sa mère, crtait et plenrait ansst. La scemr, d*ane 
figure cfaamiaiite, transie de froid, tâchait de Tétir et m^me âe voiier son 
jeone et tendre corps de ses bras et de ses mains pudiques. Malheureuse, 
mdrel il lui manquait sûrement un enfant : eUe en tenait deux par la main 
et aile pleurait. 

« Oependant, Tîeil lards, enfants, prêtres, riches, panyres, la foui» inces- 
samment s^amoncelle; elle roulait d'un bout de la place à Tautre, comme 
une mer agitée par la tempête. On entre dans Têglîse de Saint-Pierre^ on 
en sort, on y rentre, on se précipite, on tombe. 

« J'ai vu passer à côté de moi, emportée par quatre soldats, sur de^ 
sabres croisés, une jeune fille évanouie. Elle était bette f La clarté de lln- 
cendie flottait sur son front p&le : elle brillait dans des larmes échappa 
do sa paupière et arrêtées sur ses joues. 

« Mais dans toute cette scène efiroyable, ce qui me causaH le plus d'hor- 
reur, c*était, daos tes intervalles où le vent se taisait^ le silence. Alors il ei^ 
. sortait de toutes parts des soupirs étouffés^ des gémissements profonds, Te 
bruissement de la flamme qui dévore, le fracas des édlftces qui, de mcmént 
en moment, croulent ; les cris des mères. 

« Je sortais enfin de la place. Soudain, à une fenêtre dn Vatican, à càt6 
même de la flamme, Yoilà une croix, voilà des prêtres, voilât, en habits 
pontificaux, le souverain pontife. 

« La foule à Tinstant pousse un cri, à Pinstant est à genonz; à Tinstant 
le pontife est environné dans les airs de cent mille regards en larmes^ et de, 
vingt mille bras en prière. Le pontife lève les bras air ciel, et il prie i W 
peuple baisse les yeux à terre et il prie... Figurez-vous, murmurant commf 
de concert dans ce profond et religieux silence, Pouragan, Fincendie et ht 
prière. 

« Gomment rendre' un tableau qui s^est oflRsrt en ce moment à mes re- 
gards! 

« Sur une des marches de l'égHse, seule, isolée, une mèn pressait de ses 
mains les petites mains de son enfant à genoux à côté d'elle, les joignait 
avec complaisance, et les mettait en prière. Denièreeux, une jeune fi4le 
les cheveux épars, éplorée, debout, tendait vers le pontife^ de toute sa don"- 
leur (et sans doute de tout son amour) tes mains ïe» pins pathétiques^ 
tandie qu'aux pieds de cette jeune fiilè, an contraire, assise lé dos tonméi 
au Vatican et au pontife,* ne pleurant point, ne priant point, une femme, 
d'un air étonné, la regardait. Son enfant, en effet jouait dans son sein. 

« Cependant le pontife a prié; il se levé t le peuple, dans nne attente 
inexprimable, le regardait. 

« Alors d'une voix pleine d'espérance, et le front calaw, le pontife !*► 
pand sor la foule prosternée les paroles religieuses qui la bénissent. SecK 
dain, soit miracle, soit comme par miracle, les derniers mots de la bénédkv 
tion étaient encore dans les airs, la flamme retombe sur la flamme: la 
famée en noirs tourbillons s'élève^ enveloppe Fincendie, Fètofi^e, et rend' 
& la nuit toutes ses ténèbres. 

a Ah ! que ce tableau de Raphaël, queFon -voit au Vatican, est^admi riri^lel 

• 

Donnons un souvenir à Bernardi, înriseonsnlte académicien, né Pan HWt-' 
dans le comtat Venaîssin. Son début, F^fo^rc de Cwjo* (1771), sefitremapi 
querpaï Férudition et la profondeur des pensées.- Partisan d'une- réferme 
sage et progressive, dont iï développa les points principaux dans plnsieu*»' 
ouVrages> il sa signala p» son opposition h la marche destructive' de FAs^ 
semblée' coostlMuata^ Ë» iWl^ il sfooeupa de' reproduire' la Jfk^Mt^tte â» 
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Cictron An,niojen dejrtgçients éga'^ ci' et '*- Ce Inivsil reçut ré?og8 (U ' 
toqslej'.uvaats, et depuis q^ue'l'ooTrage tie l'auteur romain, tféeouverl par 
U."AiigejoM^i.'aété tridi^t pa,r U. A^llemain^VonTrage de Bernardi se 
litèncore ayec iniérél. 

On doit encore à Bernard] un TraiU d< Voriginf^de la lÀgUlalion frat^- 
fHÙsâi'ûnoùvragé sous, ce titre '• De tinfluenctde laphiloiophitfurUt 
fiiffàlU djHa révolution, piitliè |eo 1800^ Ce liTre, hardi pour Tépoque, 
wHlèm Uë Jétàaii et de rapprochemenU curieux. ' ' ' ■ ■ ■■• 



Lmwdre. — Bouquet. — Mlle de Lusan. — Vusselta. — Lebcenf. — 1|^- 
Ui. — Vellj. — VillareL — Garnier, — AnquelJl. - Gaillard, — ItllMl, 

— Saiate-Palaie. — De la Graine. — Lotùneau. — SaiiU-Foix. — Mqr-. 
cier. — DulIceuioT .— Uacquer. — Lacombe. — Richer. — Falar^ — 
WAnii&e. — L'Advoicat, — BôogeaDt. — Stfiai. — Crévier. — Lebu». 

— Hardioit. -' Frâret. — Ga^lus. — Sainte-Croix. — Dom Cftlmet. ^— 
WMDgU]'- — BerruTCc. — Lafiteau. — liodescard. — Qalde. — Chaj:- 
l*V>il. — Hadame Boland. — Madame Necker.. 



LonJa Legeudie (less— 1733), ne de parents pauvres, à Rouen, dut le 
bienfait de l'ôducaMoa à l'arcbevéqua de cette ville, François de Hàriày, 
qu'ilsuivit Jt Paris, et dont il reçut un canoaicat à Moire-Dame. Onâ ds 
lui divera ouvrages entre autres : 

i' ifovvtUeBisUâre de France jwqn'à la taort de Loi*'' Xllt. 

V llœuri el coutumesdes Fronçait. 

l'abbé Legendre ôcrivaii li'iin ;tvle Élégant, coirecl ; sa critique est ju- 
dicieuse, impartiale, et ks l.iii'' qu'il raconle sont tonjoura appuyés de 
preuves convaincantes; riilin I\i>i1ië Legendre, sans être un historien du 
premier raog, oflre, toujours de l'iniérèt et de l'instruction. 

Dora M^rtia Bouquet (1685— I7S() Tut un de ces savants béuédicliDS qui 
ont reridu.d'immeiises services à la scien&e historique et litiéraire de notre 
pays. 'Depuis longtemps on s'occupait du projet conçu par' Colbert, en 
167fl, d'une nouvelle colli^ctlon dcR hii^'Ioriens di''; G.iule;; et de la France. 
Le P. LeloQgs'en occupa d'abord; mais laniortde cetOTatorieD(17il) en 
■Bspendit l'eiéculion. Elle fui reprise par Dom Bouquet, qui, l'ao 1738, pu- 
blia les deux premiers volumes de celle coUeciion sous le titre de R«rum 
GalUcarum etPranciscamm Seriptore!. [I donna successivement six autres 
volumes et mourut enl7S*, au milieu decetimporlant travail. Il a été con- 
tinué par divers bénédictins jusqu'au seizième volume, qui s'arrête an 
règne de Philippe Auguste. 

Marguerite de Lusau ijËbuU dans te monde littéraire par deux ouvrages 
dont le succès fut asseï brillât : l'un est un roman intitulé : Histoire de_ 
la comleise de Gçndis (1130); l'autre a pour titre Anecdotes de ta cour de 
Philippe Aaguite (1733). Le* YeilUes de Thetsalie sont un recneit de contc^ 
OÙ l'auteur emploie tous les ressorts de la magie. Dans les Mémoires t»- 
crtta et let Iniriguee de lacour de France miu Charltt VIIl, Mlle de Lu^^ 
tan a su rattacher au récit des I^ils importants de ce rlgne' quelques ca-~ 
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ractères épisodiqaes assez bien tracés, et plasieurs situations intéressantes. 
On loi doit encore les Anecdotes de la eonr de François I^f; V Histoire de 
Marie d'Angleterre ^ l'Histoire de la Vie et du Règn3 de Charles Vt et de 
Louis XI; VHisloire de la dernière Révolution de Naples; la Vie du brave 
CriUon^ etc. En général, le style de cette dame est naturel, doux et fa- 
cile, mais prolixe. C'est plutôt la grâce et la délicatesse des couleurs qui 
distinguent ses ouvrages que la chaleur, la force et Tinvention. Il n'en est 
aucun où Ton ne trouve des traits touchants de sensibilité, des pensées in- 
génieuses et quelquefois profondes. Enfin, quoiqu'on ait, de nos jours, beau- 
coup abusé d'un tel genre, les romans historiques de Mlle de Lusan of- 
frent encore aujourd'hui une lecture agréable et même instructive. 

Joseph Yaissette, né à GaiUac en 1685, exerça pendant quelque temps la 
charge de procureur du roi du pays albigeois. Dégoûté du monde, U se fit 
bénédictin de la congrégation de Saint-Maur, dans le prieuré de la Dau- 
rade, à Toulouse, en 1711. Son goût pour lliistoire le fit appeler à Paris, 
en 171S, par ses supérieurs, qui le chargèrent, avec dom Claude de Vie, de 
travailler à VHistoire du Languedoc. Le premier volume de cet ouvrage 

' parut en 1730, in-folio. « Peu d'histoires générales, a dit l'abbé des Fon- 
taines, sont mieux écrites en notre langue : l'érudition y est profonde et 
agréable. > On a ajouté, à la fin, des notes très-savantes sur difiérents 
points de lliistoire du Languedoc; ces notes sont autant de dissertations 
sur des matières curieuses. Dom de Vie étant mort en 1734, dom Vais- 
sette resta seul chargé de ce grand ouvrage, qu'il exécuta avec succès, 
et dont il publia les quatre autres volumes. Ce savant mourut à Saint-Ger- 
main des Prés en 1756, regretté de tout le monde. Ses autres ouvrages 
sont,: Un Abrégé de son Histoire du Languedoc, en 6 vol. in-lî, 1740. Il 
peut suffire à ceux qui ne sont pas de cette province; mais les Lauguedo- 
ciens le trouvent trop sec et le regardent comme une table des matières. 
2» Une Géographie universelle, en 4 vol. in-4o et en 12 vol. in-12. Quoi- 
qu'il y ait bien des fautes, comme dans toutes les géographies, les hommes 
instruits ne laissent pas de la consulter. L'auteur a puisé, autant qu'il a pu, 
dans des sources pures. C'est ainsi que, pour parier pertinemment des cé- 
lèbres missions du Paraguay, il a consulté dom Antonio- Ulton, ancien com- 
mandant du Pérou, d'après les rapports duquel il a tracé l'intéressant ta- 
bleau que l'on voit de ces missions dans le dernier tome de sa Géographie ; 

tableau qui, en fixant les re^frets des gens de bien, des vrais philosophes, 
dévouera à l'exécration publique ceux qui ont coopéré à la destruction d'un 
tel établissement. 

Jean Lebœuf, natif d*Auxerre (1687), fut l'un des hommes les plus sa« 
vants dans' les détails de notre histoire; presque tous ses travaux roulent 
sur ce sujet. On a compté jusqu'à cent soixante-treize pièces de ce genre ; 
nous ne citerons que les principales : 

i^ Discours sur Vétat des sciences dans Vétendue de la monarchie 
française BOUS Charlemagne; il fut couronné par l'Académie des inscrip- 
tions. 

2» Recueil de divers écrits pour servir d'éclaircissements à l'Histoirede 
France et de supplément à la Notice dés Gaules, 2 vol. in-12. 

30 Dissertation dans laqueUe on cherche depuis quel temps le nom de 
France a été en usage, 

i" Dissertation sur l'histoire ecclésiastique et civile de Paris, suivie déplu- 
sieurs éclaircissements sur Vhistoire de France, 8 vol. in-12. Le 2e vol. 
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renferme une dissertation, couronnée comme la première, sur l'état dei 
sciences depuis la mort de Robert jusqu'à celle de Philippe le Bel. 

Gabriel Bonnot de Mably (l'709-1785)^ frère de Gondillac et abbé comme 
lui, débuta par le Parallèle des Romains et des Français ^ sous le rapport 
du gouvernement (1740), ouvrage qui décèle un partisan déclaré de la mo- 
narchie française et par conséquent un adversaire du philosophisme. Mais 
bientôt il changea d'opinion politique, sans toutefois sympathiser avec les 
philosophes. Il leur ressemblait pourtant plus qu'il ne pensait, et s'il prit 
une autre voie^ il concourut de toutes ses forces et sans le savoir au même 
résultat. 

L'abbé Mably s'occupa, toute sa vie, avec plus de suite et de gravité que 
les autres écrivains, de la politique et de la morale dans les rapports qu'elles 
peuvent avoir avec l'ordre public, comme on lé voit dans ses divers ouvrages : 
le Droit public de l'Europe fondé sur les traités, les Observations sur 
l'histoire de la Grèce, les Observations sur lès Romains, les Principes des 
négociations, les Entretiens de Phocion, les Observations sur Vhistoire 
de France, les Principes des lois^ le Gouvernement et les lois de la Po-^ 
logne, les Doutes proposés aux économistes sur Vordre naturel et essentiel 
dep sociétés, V Etude de Vhistoire, la Manière d'écrire Vhistoire, les Prin- 
cipes de morale, les Observations sur U gouvernement et les lois des 
Etats-Unis d'Amérique, 

Loin de s'applaudir, comme les autres écrivains, de ce qu'on appelait le 
progrès des idées, et de s'enorgueillir du temps présent, l'abbé Mably 
montra constamment du dédain pour les mœurs du siècle, pour le caractère 
des nations et des hommes. Indigné des désordres et de la frivolité qui ré- 
gnaient autour do lui, son estime se porta sur les souvenirs de l'antiquité. 
Dans sa préoccupation misanthropique, il ne rendit justice à rien de ce qui 
appartenait aux temps modernes : ni la religion, ni le gouvernement, ni la 
gloire, ni les annales de la France et des nations européennes,ne lui parurent 
mériter un regard ) il semble que sa haine pour l'ordre actuel ne pouvait 
pardonner môme à la première origine d'où cet ordre était découlé. Ses 
livres étaient bien moins une louange de l'antiquité qu'une critique de son 
temps; ils inspiraient moins la vénération pour les institutions anciennes 
que le mépris pour les institutions modernes : un ton morose et hostile ne 
saurait faire naître l'admiration. D'ailleurs^ ce qu'il vantait d'une ma- 
nière exclusive, n'ayant aucun rapport^ aucune parenté avec nous, n'aurait 
pu inspirer que des sentiments froids et pour ainsi dire abstraits. L'abbé 
de Mably suivait donc, ainsi que les autres écrivains, une marche des- 
tructive, et contribuait, sans le savoir, à aÏÏaiblir les liens déjà usés qui 
unissaient encore les membres d'une vieille société. ' 

On aperçoit surtout ce caractère dans les Observations sitr Vhistoire de 
France : l'abbé de Mably se refuse à entrer dans l'esprit de nos anciennes 
mœurs^ et de nos formes gouvernementales; ce n'est pas assurément par 
défaut de savoir et de réflexion, ce serait plutôt par l'efiet d'une prévention 
aveugle ; mais enfin l'auteur ne semble pas comprendre l'histoire de sa 
patrie. Il triomphe à flétrir tous nos vieux souvenirs, à ne montrer que bar- 
barie ou despotisme dans les institutions qui, pendant mille ans, ont fait 
souvent le bonheur et toujours la gloire de la France. C'est de lui surtout 
que datent les préventions, aujourd'hui dissipées, que, hors de la Grèce et 
de Rome, il n'y a pas eu de gouvernement, et que rien, dans nos annales, 
ne mérite nos sympathies et nos regrets. 
Mais si l'abbé^de Mably a exercé sur le vulgaire une i&cheuse influence^ 
Il ^ <9 
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«'estiiieQCMtaiiMiMûfcGOiiIrewiigrô: jamM il a'a dénié ^ei'omnodelAt 
les constitatioiis enropéMiiies nr lei andennes répnUiqiieB; <»r il tèpélaH 
que ce changement n*était ni possible ni raisonnable. Nul écrivain n*eat 
ptes que l<ii te d<» de prévoir ce qui pourrait résulter du mouvemeot des 
poQpi^S) il ne partageait pw les espérances légères des pbîlosoplies, qui 
oe Tof aient dans Tafeair prochain que liberté, bonheur, tatnières et p^ 
fsotioDMnent, et, éclairé par le mépris proffond quMl avait pour ses eon* 
taoïpoitins, il a en prédire une grande partie de nos malheurs. 

Mous citerons deut morceaux de llably. 

i« L» fmmllêk 4ei Grms eC âês RomtUn». 

« Quoi qu*en dise un des plus judicieux écrivains de Tantiquité, qui dieM^ 
à dinminer la gkMre des Greos, leur histoire «e tin point «on ptîoeipal 
knftre du génioiet de l*iart des grands hommes qui Vont écrite. Peut-on }e(er 
les |«ox«nrtMit le corps de la nalâon grecque, et ne pas avouer qu^Qe iTê- 
live sentent n»*des9as dee forces de f humanité t On vc^ qûèlqnefois tout 
un peuple être magntanme comme Thémistocle, et juste ebmme Aristide. 
SaHiwie nierait- il que Marathon, lesThermôpyles, Bal^mioe, Platéç, llt- 
cale> la lelraite des Dix Jiille et tant d'autres exploits exécutés dans le séhi 
■sème de ht Guftoe pendant le cout« des guerres domestiques, ne scient ali- 
dessus des kinanges qtié leur ont données les histoqens? LesÉomains n'ont 
mAùCm >les Grecs que ^t les 6te(is mêmes. Miiîs quêne aurait été lafbrtinie 
de ces conquérants, si, au lieu de porter la guerre dans laOrêce corrompue 
parvi^ -tioes «t affafblfe par ees baines et ses divisions intestines, ils y 
amUent trouvé «$es tiapitaines, ces soldats, te» magistrats, céâ citoyens qui 
avttient Idompbê des armes de Xerxêsffjé coUrage aut*a!t &tê alors opposé 
an oe^agë, la discipline à *1A discipline, la tempérance à la tempérance, les 
leanièreBaux lumières, l'amour de la Hbeité^ de la patrie et de la glolte 
à r^amonr de la Hbené, de la patrie et de là gloire. 

« ITa éloge ^rtiCBlier que mérite la Grèce, ifett û^^^]ï produit les pins 
^twidshwnmes dont Thinoire dtrfve conserver le souvenir/ Je n'en excepte 
pa» la léptibliqne romaine, dont le gouvernement était toutefois si propre à 
éohaol^r les esprits, à exciter les talents et & les repi:oduire dans tout leur 
Joof.*0!fô|yposfera-tHeHe â Tnllycurgue,*à\in "ïhémîstocle, a un Cîmon, k 
an fii«Brhiondas,etc., etc.1 0& peut dire qtiela i^ndeur des tlomaiils est 
i^uvrage de toute la république. Aucun citoyen de Rome ne Relève au- 
dfessuS -de 'Son siècle eft de la sagesse de rfilat,pour prendre un nouvel essof 
«t Itti dbnnet une lace nouvéïle. Chaque Romain n'est sage, n'est grand que 
JiAflasaifeîBeet le courage du gouvememerrt; il suit la route trfetc'ée^, let te 
pins gfanrd homme nelaitqu'*^ avaiicer de quelques pas plus que leâ autres. 
Dans !a Glrèce, au contraire, je vols souvent de ces génies vastes, j)uissaat8 
et créateurs, qui résistent au torrent de l'habitude, qui se prêtent a tous les 
bfcsoîns difiéreiïts de ?tta:i^ qtii s^buVrènl un chemin nouveau^ et qui, en s^ 
piJtHant dansTatenir,SB rendent îes maîtres des événements, là Grèce n'a 
ôpWonivé antJun maïheuT qui .n'aît été préVû longtemps d'avance par qual- 
(^\m de ^s ♦magistrats ; et plusieurs citoyens ont retiré leur patrie du mô-* 
j^s^ù^é était tctobée, et l'ont fait paraltre.avecle plus jgraiid éclat. Quel 
eift, an èontraire, le Romain qui ait dit Â sa répobligue que ses conquête^ 
dëvai^t là mener à sa ruine ? Quand le gouvernoment se aëTormait, quand 
dh ab^ndt^nnalt aux proconsuls une autorité qui devait les affrancMr du 
joug dtts lois, quel Romain a prédit que la République serait vaincue ^ax 
ses pmprts attUéesl Quand Rome chancelaît dans sa décadenc^ quel 
citoyen est venu à son secours et a opposé sa sagesse à la Saialilé fuî 
sendïlatt l'entraîner? t)ès que les Roniains cessèrent d'être libres, ils de- 



yiotÈOt les 006 lAdief dM eselaves. Les <k«o«, mmMs car ftfiippe et 
Alexaniire, ne âéiespèrèretit pas ô» recouvrer le«r liberté i Ils surent, eti 
cffel, le rendre indépendaiit» sotie les sueceeseurs de ces princes. S'il s'é- 
leva mille tyrans dans la Gvèoe, il ftj éle^a aussi mille ffarasybules. 

«Ecrasée eafiasous le poids de «es propres divisions et de la puissance 
rcmiaine, la Grèce consenra une «orte d'empire, mais bien hotiorable, sur 
ses vainqueurs. Ses lumières eteon goût pour les lettres, la philosophie À 
les arts, la veng^ent, pour^aifiel dire, die sa déftiite, et «oumirent à ie^t 
tour Torgueil des Romains. Lés vainqueurs devinrent les disciples des 
vaincus, et apprirent une langue que les Homère, les .Pindaré, les Thucy- 
dide, les Xéuophon, les Démoisthène, les Maton, les Euripide, etc., avaient 
embellie de toutes les grâees de leur esprit. Des orateyrs qui chàrmaieiit 
déjà Home allèrent fraiser ehez les Orecs ce goût fin et délicat, peut-être Iç 
plus rare des talents, et ces secrets de fart c[ui donnent au génie uqe noi^. 
velle force ; ils allèFent> en un mot, se former au talent enchanteur de tout 
embellir. Dans les écoles de philosophie, où les Romains les p}us distingué^ 
se dépocdllaientdfe leurs préjugés, ils apprenaient à respecter les .Grecs; ils 
rapportaient dans leur patrie leur reconnaissance et leur admiration, et 
Rome rendait son joug nlus léger t elle craignait d*abuscr des droits qe 1^ 
victoire, et par eesbienrarts distinguait la Grèce des autres provinces qû*çli$ 
avait sôtlmîses. Quelle gloire pour léis lettres d'avoir épargné au pays qui 
les a ouHivées, des nàaux dont ies législateurs, ses jpagistrats et ses capi- 
taines tfa-vaiènt pu la garantir. Eflè^ sont vengées du mépris que leur té-r 
moîgne Vignorance, et sûres d'être respectées, quand il se trouvera d'aussi 
justes appréciateurs du mérite que les Romains. » lOhservçitfQi^ 9UT Fhis- 
tmre de France,) 

'î» Le Portrait de PhocUm,* 

« îlj serait téméraire à moi de vouloir écrire îcî la vie ie ce grand 
homme; en essayant d'égaler Plutarque,3e sens combien nies çflbrts jseraiftat 
inutiles. Je inè contenterai de rapporter quelques trait? de la vie 4^ 
Phocion, propres à faire connaître ses mœurs et son (\aract(ère. 

« Il passe des écoles que Socrate avaient formées à Tarmée de Chahiia^^ 
•sous lequel îl fit ses premières armes; ej tandis que le jeune dis,cilpe 4^ 
Platon apprenait l'art de la guerre de ce jgénèral habile, mais .Quelquefois 
paresseux ou emporté, il lui enseignait à son tour ^ commanqer ^yeç 1^ 
diTigence, rexactitude et la modération di^ne d'un jgrand capitaine. .ÇJjia^ 
brias démêla sans peine tous les talents de son élève et .de son wajitre, iÇ^ 
à la bataille de Naxe, il lui confia Iç commandeQxeut ^ son .aile gaÀcliii/e^ 
qui décida de la victoire. 

(X Athènes n'avait plus de ces citoyens à la fois hommes d'J^t dîaA9i(^ 
place publique ou dans le sénat et capitainQ,s d^s armées* Les uns se d^f^ir 
naient aux emplois militaires, les autres aux fonctions civiles, et^ de^>uis n^ 
partage, les talents" et la république étaieut é^eme^t4égradés. Phpciwfit 
revivre rancien usage ; réunir les talents^ c'était m quelque sorte n^Ut^pUer 
les citoyens, les ressources de l'Etat et les grands magistrats. Il croyait que 
toutes les .connaissances se j^rétent un recours mutuei- H g^giO^ ides ;ha- 
tailles, traita de Ja paix, et fat le rival 4e .Dôo»osithènQ, qui l'appelait ia 
hache de ses disfours., et ne craignit que lui de tous les orateurstdont Athènes 
était alors reniplie. En se rendant digne de tous les exoploisde la république^ 
Phocion n'en brigua jacaais aucun. Quoique sû^ de commander les arméec 
si on faisait la guerre, il conseilla toujours la paix ; et le peuple, à qui 
il reprocha sans cesse ses vices, tantôt avec force, tantôt avec une plai^ 
santerie fine et piquante, le proclama quarante-cinq fois son capitaine gêné- 
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rai. Il gagna une bataille considérable sur les Macédoniens dans TEubée, 
cbassa Philippe de THellespont, dégagea Mégare qu'il attacha aux Athé- 
niens, et défit le général Micion, qui ravageait TAttique. Toujours occupé à 
réparer les pertes que les autres capitaines avaient faites, et à rétablir, tan- 
tôt par sa prudence, tantôt par son courage, les affaires .d'une république 
toujours trop lente ou trop précipitée dans ses démarches, il ne travaillait 
pas moins à faire des alliés à sa patrie qu*à la rendre redoutable à ses enne- 
mis. Les peuples, accoutumés depuis longtemps à fuir avec leurs effets les 
plus précieux du pays dont les armées d'Athènes approchaient, les voyaient 
traverser leurs terres sans terreur, lorsque Phocion les commandait : elles 
semblaient en effet reprendre leur ancien esprit en marchant sous les oiiires 
de ce nouvel Aristide. On venait au-devant de lui en habits de fête et avec 
des couronnes de fleurs; on lui apportait des rafraîchissements. Il rendait 
les soldats aussi humains que braves; sa vertu était le gage de la sûreté et 
de la foi publique; aucune ville, aucun port ne lui était fermé. 

« Phojcion avait, dans Athènes corrompue, les mœurs simples et frugales 
de l'ancienne Lacédémone. Né avec une fortune très-médiocre, sa pauvreté 
lui était chère. Il regarda les richesses comme un fardeau incommode pour 
le sage qui sait s'en passer, et comme écueil pour la vertu qui n'est pas 
parvenue à les mépriser» il refusa constamment les dons qu'Alexandre et 
Antipater voulurent lui £ure. Condamné, conmie Socrate, par une assem- 
blée du peuple, à boire de la cigûe, il n'eut pas de quoi payer le poison 
qu*on lui préparait. « Puisqu'il tuai acheter la mort à Athènes, dit-il à un 
de ses amis, acquittez-moi de ^ette dette, et donnez douze drachmes à 
Texécuteur. » 

« Lui seul fut tranquille dans cette assemblée tumultueuse qui le condamna 
et dont on n'exclut ni les esclaves, ni les étrangers, ni les hommes notés 
d'inlàmie. Les gens de bien n'y portèrent que leur consternation. Découra- 
gés par un spectacle si propre à intimider la Vertu, s'il ne lui inspirait un 
généreux désespoir, ils gémirent et baissèrent les yeux, en voyant Phociôn 
accusé et chargé de fers. * Nous reprochons à nos pères la mort de Socrate; 
la postérité, durent-ils dire, nous reprochera éternellement cçUe de Phocion. 
Nous ne le jugeons pas, nous l'assassinons. Malheureux Athéniens ! quel sort 
funeste nous attend, puisque c'est là le prix que nous gardons à la vertu 1 » 

« En allant à sa prison, après avoir entendu son jugement, Phocion, dit 
Plutarque» conserva le même visage que quand il sortait de l'assemblée de 
la place, aux acclamations du peuple, pour aller se mettre à la tète de l'ar- 
mée, ou qu'il reparaissait dans le sénat, après avoir vaincu les ennemis. Il 
eut la générosité de pardonner sa mort à ses concitoyens, et ordonna à son 
ûls de ne jamais le venger. Les Athéniens ouvrirent bientôt les yeux sur leur 
injustice, et connurent la perte qu'ils avaient faite. Ils allèrent chercher 
à Mégare les cendres d'un homme à qui ses ennemis avaient fait refuser les 
honneurs de la sépulture dans l'Attique. On lui él^va un tombeau et une 
statue aux dépens de la. république, et on fit mourir ses accusateurs ou 
du moins leur chefs Agnonides. » 

Paul-François Velly, né près de Reims, à Grugny (1709), Jésuite pendant 
quatorze ans (1726-1740), ne débuta dans la carrière des lettres-qu'en 1763, 
par la traduction d'un opuscule * satirique de Swift sur la guerre terminée 
en 1718 j)ac le traité d'Utrecht. Les Jésuites, dans le Journal de Trévoux^ 
déclarèrent que le traducteur était capable de quelque chose de mieux. En 

• Le Prochêanefin, ou VHùtoire de John Bull. 
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effet, Tabbé Velly traTaillait dans le silence à tirer parti d'oQ corps d*An- 
nales françaises, dont les matériaux venaient d*ètre fournis par Dom 
Briquet, et, en Tan 1755, parurent les deux premiers tomes d'une nou- 
velle Histoire de France ; cinq autres volumes parurent dans rintervalle 
de quatre ans, et Velly travaillait au huitième lorsqu'il mourut (1759). 

L'histoire de Velly est superficielle; mais on ne saurait refuser à 
Tauteur de l'esprit et du goût dans le choix des matériaux, de la clarté, de. 
la douceur et même de l'élégance dans la diction. Il a rendu no^e his- 
toire plus lisible, et le service n'était pas alors médiocre. Le fond de 
l'ouvrage, qu'on a tant déprécié, n'est pas sans mérite ni recherches : 
Tabbé Velly redresse Baillet, critique Rapin Thoyras, corrige Daniel, 
profite des ouvrages modernes, de VEsprit des Lois entre autres, et sur- 
tout des Mémoires publiés par l'Académie des inscriptions; mais, en 
général, il ne va pas aux sources, comme RoUin l'a fait pour l'histoire 
ancienne ; et son œuvre n'a point, par conséquent, ce caractère d'origi* 
nalité que maintenant on demande avant tout à l'historien. 

Claude Viliaret, né vers l'an 1715, à Paris, après avoir vécu longtemps 
dans la dissipation, écrit deux romans^ la Belle Allemande et V Histoire 
du cœur humam^ et publié contre J.-J. Rousseau des Considérations sur 
Fart du théâtre^ fut amené, par une place à la Cour des comptes, à chan- 
ger le cours de ses habitudes et de ses travaux. Chargé de mettre en 
ordre les restes des Archives qu'avait épargnés l'incendie de 1738, il se 
fit, après de longues études, le continuateur de Velly, dont il poussa l'ou- 
vrage depuis la seconde' année du règne de Philippe VI (13S&0) jusqu'à la 
neuvième du règne de Louis XI (1469). On trouva son style plus élégant 
et plus animé que celui de son devancier, ses recherches plus neuves et 
plus profondes ; mais il tombe souvent dans les longueurs et dans la 
déclsûnation. Malgré ses défauts^ on le lit avec plus de plaisir et de finiit 
que son modèle. Il mourut en 1766. 

J.-J Gamier, né l'an 1729, à Gorbn, bourg du Maine, d'abord humble 
employé du collège d'Harcourt, puis professeur d'hébreu au Collège de 
France, membre de l'Académie des inscriptions, continua Viliaret, comme 
Viliaret avait continué Velly. Le travail de Garnier comprend la fin du 
règne de Louis XI et s'arrête à la moitié dn^ règne de Charles IX : il avait 
composé le reste de ce dernier règne ; mais, par délicatesse, il ne voulut 
pas publier, des faits peu honorables pour la royauté dans un temps où 
l'on en sapait les fondements, et ce même motif l'a déterminé sans doute 
à détruire son manuscrit. Gamier n'est pas superficiel comme Velly, ni 
déclamateur comme Viliaret; mais il a moins de goût et d'esprit que le 
premier, moins de talent que le second : il est firoid, prolixe et monotone. 

On doit encore à Garnier : l'Ort^iiM du gowownvtMiiA français^ VHomme 
de lettres, dans lequel il s'est peint lui-même;. un Traité de Véducaiion 
civile, qui en est comme la suite, et de nombreux Mémoires dans le re- 
cueil de l'Académie dont il était membre. Il mourut en 1805. 

• 

Louis-Pierre Anquetil, né l'an 1728, à Paris, débuta par VHistoire ei^ 
vile et politique de la ville de Reims (1756), dont il avait dirigé quelque 
temps le séminaire. C'est un ouvrage rempli de recherches curieuses et 
d'où sont bannies les vaines conjectures, les dissertations futiles. VEsprit 
de la Ligue (1767) et Vlntrigue du cabinet (1780) attirèrent l'attention par 
leur intérêt et même par leur style. Ce sont ses deux meilleurs écrits. 
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ionif 2/F, M tout H iê RégmU (i7M) wfmi ioàrar «{ti'ini mom ^wâM^ 
dotes sans liiisoa ei itiw fm àêpwm ta iHiUicstloa dès Mémo^f^i qui les 
ODI IbiiniieB. Sod iVMt d'ftisfotrv «nfcwrMiif (i197) est m aibrégft iàillPlê 
et vide d« Tolamineiii OBvras* psUié mos ce titre par des geoede lettres 
anglsîB : on ne youtait choisir ua plos mantais modèle. Qaant à son J7j«-* 
l»tf» de FrtHMÊ en 14 yoI. ia-i9 (JSSi), Anqoetil TéeriTlt à qnatf e^irtngts 
ans pour amuser sa yieiUesse) aussi ne îstMk ta ooaridérsr que cmsiae 
ima onne de pas8e<-temps. Atiqdetil mooral eolMS» 

GabrieVHenri GailUrdj natif d^Ostel en Pioanfie (i78<(), dètmta à Tàge de 

dix-neuf ans par la RMçriqu» frwnçam à rnêofiedeê dêmoi$eik$, ouvrage 

dont ta succès semlrie mamtoiaat èvanoSi. En 1749, il donna ta Poétique 

françaiêê à V%i$agê dss darnss* qni rénossit beancoap moi». Ces deox 

éorite forent snifta d'ooParofUta des gnolrs £i«efrfr (1750), et deMékitig€9 

lUtéraireê (17SS)| où Ton remarque nos Vie d$ GiuUm ds Foix, prèhide 

de ses grands travaoz historiqaes* Oes travaiix oomprennenl : YBiêUrirê 

de Marie de Bourgogne^ /Ule de Charles le Téméraire (1757), VHistoire de 

Vrmçoie i«' (1766-^^), VHistaire dé Chatlemagne (17SÎ)« YBiiioirê de la 

riéaiUé de la Frmuse èi de V Angleterre (1771^7)^ YHUtoife de la rivàMé 

de la Ftamoê #1 dé VBepagm (17S2)» etc. Dans VBiêtoire de Françoië I^f 

on peut reprocher k Tantear d*ateir prèférft l'ordre des matières à roMfé 

chronologique, el d'avoir dMsè rUstOiré do Cè tëghe en histoire Civile» 

politiqtfei militaife> eoeléaastiqiia et littéral, tlo privée^ etc. L'BimM 

de Charkmagne mérite le même reproche^ et>^ett (mtt«, celui d'avoii^ 

oomme ètouflè ta tta de son héros entre dent longues dissertations Sur ta - 

première et ta deuxième race. Les detoc derniers outrages de Oalllard 

sont lesmeillears« L*aàtear ne s*y horoe pas à Considérer ta rïvalité dés 

àeux nations soua tas seuls rapports de ta politique cfc dé ta guerre; il les 

' â encore envisagées dans tous les autres objets de Concurrence et de 

parallèle, tels que l'administration intét^tailre, les discèrâes Ciblés et reli-^ 

gieuses, la gloire personnelle des monarques, les progrès des sciences, des 

lettres et des airtSi Qdànt ad styie^ il est ctair*, correct, élégâttt et fiudle. 

ôaillard est mort eb 1907. 

Gta1ide-Françoi»'Xavler Millot, flfliif d*OrfiânS (17)6), ftit temf ft tôdr 
lésolte, pdis tauréat académique, grand vicaire de Lyon, médiocre prédf<> 
sateor, professeur d'histoire, membre de rAcSdémie française et précep^ 
têtu* de rhifertimè duo â*Enghien (1778). D'Alembert dit dé Millot qu'il 
n'avait de prêtre 4ue rhabit» En efifët^ dans ses Ëlémenti â^histoire (de 
France et d*Angleterré) généralci ancienne et moderne)^ il relève, avec une 
continuelle affectation, les ftbns qui sé sont glissés dans PEgllse; il 
insiste' sur les maux légers qui en furent ta suite, passe très-rapidement 
sur les biens immenses qti*A produits ta religion, et représente souvent le 
s^le des défenseurs de ta foi avéo des couleurs propres à le rendre odieux, 
comme on peut le voir dans le portrait de saint Hilaire de Poitiers; dé^ 
faut impardonnable, sdrtout quand on songe que Tabbé Millot prétendait 
écrire pour la jeunesse. Le style ue vaut guère mieux que le fond; il est 
sftCCAdé, sentencieux, déclamatoire et froid. 

LtiCoufê d'hiêtoire à Vusage de Ncblè militaire est aussi deTabbé Millot. 
n a les mêmes défauts de style et de pensée. On lut doit encore VBistoire 
iittéraire deê troubûdùur^j compilatioh qu'il fit d'après Salnte-Palàye, 
ëans connaître l'ancien idiome provençal; des Mémoires politique* tt mJH- 
tainn ptmf serait* à rhisti>ir$ de Louii XlfH de Kmii XV, qu'il rédigea 
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sur les manuflértU dtt duc de Noaittes. r;«8t un IWre de conoiitè pta» que 
de littérature, quoique Tauteur^ ait Youlu lui douQer oe caractère par une 
extraordinaire abondance de fastidieuftes maximes« 

L'abbé MiUot mourut en 1785, k 21 mars^ le )our même où, dix-neuf ans 
plus tard, son auguste élôve fat lâchement aasafunè dan» le» t^aséa de 
Yincennes. 

La Came de iSfainte-Palaye, natif d'Attxerre (1697), membre de PAca- 
démie des inscriptions en 1794f, et de rXcadéim'e française en i759, porta 
Ses premiers travaux sdf les historiens dé la première f race, qui loi four'* 
nirent des Mémoires pleine d'intérêt. La lecture quMl faisait de nos Tieux 
romanciers pô^ir y chercher les mœurs de nos ancêtres, le conduisit à faire 
des recherches sur Torigine delà chevalerie, et dans une suite de Mémoires 
il décrivit cetêtablissement à la fois politique et militaire, Tune des insti- 
tutions les plus remarquables du moyen âge, 11 sé lîropo^t de publier 
une Histoire des troubadours; mais il remit ses matériaux à Tabbé 
Millot, qui se chargea de fa rédaction de cet oavragô. Enfin, if devait exé- 
cuter un Dictionnaire des antiquité» françaises, deux œuvrer immenses 
pour lesquelles ses manuscrits forment près de cent volumes in-folio; mais 
il mourut en 1781, avant d*avoit pu y niiettre la dernière maiti. 

Antoine Rivet de la Grange^ né Tan 1683 à GonColen&, après avmrpris 
une part assez aciivei dans un sens bliUnable^ aux diaeussions que souleiva 
la bulle Unigenitus, se livra^ dans un monastère bénédictin du liane, 
jusqu'à sa mort (1749), à l'Histoire littéraire de la Framee^ base d'une 
grande et durable réputation. Il en publia les neuf premiers volumes*. Les 
tomes X et XI sont «dus à Dom Glémencet, et le XII« à Dom Clément. Les 
volumes XIII, XIV, XV, XYI, XVIL XVIII, XIX, XX, XXI, XXII, publiés 
depuis 1814 jusqu'à nos jours, ont été composés au sein de riBstitutypar 
une commission spéciale, où ^gurent MM. Brial, de Pastoret^ Ginguenô, 
Amaury-Duval, petit-Radel, Daunou, etc. 

Dom Lobineau, confrère de Dom Lîron, naquît à Rennes en 1667. îl 
débuta par quelques volumes sur VHistoire dé Bretagne^ où il soutenait 
alors l'indépendance de ses ducs, opinion réfutée victorieusement par 
Vertot et Liron. Son Histoire de la ville de Paris^ en li vol. in-folio, est plus 
estimée. On lui doit encore la traduction des Ruses de auerre de Polyen, 
et celle dû Théâtre d'Aristophane. Cette dernière production est restée jus- 
quHci m^uscrite. Dom Lobineau mourut en 1727. 

Germain-François PouUain de Saint-Poix, né l'an 1698 À Rennes, débuta 
par le petit acte de Pandore (1721). Cette pièce fut suivie de la Vsuve à la 
mode. De 1740 à 1761, il fit représenter une vingtaine de pièces dont les 
principales sont POracle, le Sylphe et les Grâces. Ce sont dé petits tableaux 
de féerie ou de mythologie, qui, sur la scène, peuvent plaire aux yeux, mais 
qui n'ont rien de dramatique, ni surtout rien de eomiqùe. 

On doit encore à Saint-Foix des Lettres turques^ faible imitation des 
Lettres persanes, et dont quelques passages le firent soupçonner de phl^ 
losophisme. Ses Essms sur Part* jetèrent aussi quelques doutes sur ses Opi- 
nions religieuses ; mais Saint-Foix protesta de son attachement à la religion 
et le confirma par une mort chrétienne (1776). 

Les Essais sûr Paris sont l'ouvrage capital de Saint-Foix. Quoiqu'on y 
trouve beaucoup de choses fausses ou hasardées, qui souvent n'ont pas de 
rapport au sujet, ils offrent une lecture amusante et instructive, par le 
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tableau ^rarié qa'iU présealent de nos mœars et de non usages depuis Tori- 
gioe de la monarchie. 

A ces écrit3, il faut joindre VHisioire de Vordre du Saint-Esprit, pro- 
duction estimable et curiease; et une Lettre au sujet de Vhomme ou mas- 
que de fer^ qu'il prétend ôtre le duc de Monmouth. 

Louis Sébastien Mercier, né Tan 1740 à Paris, fut l'un des. écrivains les 
plus féconds et les plus paradoxaux du xyiii^ siècle. Après avoir débuté 
par quelques HéroUdes, comme faisaient tous les jeunes gens de l'époque, et 
découvert que Racine et Despréaux avaient perdu la poésie française, il 
résolut de ne plus faire de vers, proclamant que les prosateurs étaient les 
vrais poètes. Ce n'était là qu'un scandale littéraire. En 1771, il en donna 
un autre, politique et moral, par la publication de VÂn 2240, ouvrage qu'il 
intitula : Rêve sHl en fut jamais, et qui n'est, en effet, qu'un tissu de rê- 
veries désordonnées, où il s'annonce comme prophète de la révolution. Sur 
ces entrefaites, il inondait les petits théâtres de pièces qui étaient à peine 
supportables, telles que VHabitantde la Guadeloupe, la maison de Molière, 
etc. Bientôt il publia le Tableau die Paris (1782—8), mélange d'absurdités, 
de vérités utiles, de paradoxes extravagants, de bouffissure, d'éloquence et 
de mauvais goût. Dans le même temps, il imprimait Mon honnet de nuit 
(1783), où l'on trouve quelques chapitres agréables parmi les idées extra- 
vagantes ou communes dont il est rempli. C'est là que VIliade est mise 
au-dessous des contes de fées, qu'on lève les épaules à ce Boileau sans 
couleur, à ce Racine doucereux, qui pourtant avait de V esprit. A mesure 
que Mercier avançait dans sa carrière, il s'infatuait de plus en plus de son 
mérite; il publiait des Satires en prose rimée contre Racine et Boileau; il 
dénaturait l'histoire de France dans les Portraits des Rois ; il allait jusqu'au 
cynisme le plus révoltant dans le Nouveau Paris (1800); et, dans la Néologie 
récapitulait avec orgueil tous les services qu'il croyait avoir rendus aux 
lettres. Cet homme bizarre mourut en 1814. 

Laurent Angliviel de la Beaumelle, né l'an 1727 à Yalierangue, ville du 
Bas;-Languedoc, débuta, à vingt-quatre ans, par ses Pensées, qui lui valurent 
l'inimitié constante de Voltaire. Ce recueil, du reste, contient beaucoup 
de choses hardies pour le temps; La Beaumelle y tranche du grand po- 
litique, il y discute les forces, les moyens et les intérêts de toutes les puis- 
sances de l'Europe, et prononce en dix lignes sur le sort de chacune d'elles. 
Ses Notes sur le siècle de Louis XIV ou lettres de M. de Voltaire (1753), 
le firent mettre pour six mois à la Bastille ; on y trouve beaucoup de sel, 
d'esprit, de chaleur et d'énergie. Ce fut au sortir de prison qu'il t)ublia les 
Mémoires de madame de Maintenon qui furent le motif d'une nouvelle 
détention. Toutes deux étaient dues aux instigations de Voltaire et de ses 
partisans. La Beaumelle se retira de la luUe, à Toulouse, où il épousa la 
sœur du jeune La Vaisse, l'un des accusés dans l'affaire de Galas. Il mourut 
en 1773, prématurément pour les lettres. Outre les ouvrages ci-dessus men- 
tionnés, on doit à La Beaumelle : 

U La Défense de V Esprit des lois, qu'il ne faut pas confondre avec celle 
que Montesquieu publia lui-même, mais où l'on remarque une bonne dialec- 
tique, ainsi que des réflexions profondes et judicieuses ; 

20 Les Pensées de Sénèque, traduction qui ne brille ni par la fidélité ni 
par le choix, qui est peu judicieux ; ' 

30 Un Commentaire sur la Henriade^ où se trouvent des critiques justes 
et pleines de goût, parmi beaucoup de contradictions et de réflexions peu, 
judicieuses; 
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4« La Spectatrice danoise. La Beaumelle avairséjouraô qnelque temps 
à Copenhague. 

Soulavie, né vers 1740, embrassa Tétat ecclésiastique, auquel il ne parnt 
pas bien attaché, comme le prouva sa conduite. Il acquit une sorte de répu- 
tation littéraire par la publication de plusieurs jtf^mojre^, qu'il mettait, sans 
se gêner, sur le compte des noms les plus célèbres. De ce nombre sont les 
Mémoires du duc d^ Aiguillon, de Massillon, etc., mauvais ouvrages par 
rinexactitude, le style, le' manque dMntérét et Tignorance; compilations 
informes, sans plan ni méthode, et où régne principalement le mauvais 
goût et rineptie. Il ne fut pas difficile à un homme d'une tête aussi mal 
organisée de se laisser égarei^ par les maximes de la révolution. 11 abjura 
son état, trahit ses serments, contracta des engagements frauduleux, et se 
livra au désordre. Mais la vieillesse l'attendait, et, dans le calme des pas- 
sions, malheureusement trop assouvies, le remords se fit sentir dans son 
cœur. UnQ longue maladie lui laissa le loisir de réfléchir sur ses erreurs 
passées; une vie à venir se présenta devant sa conscience alarmée, et il eut 
recours au repentir. Il fit appeler un estimable ecclésiastique, qui lui procura 
les consolations de la religion! Après s'être soumis à tout ce que son con- 
fesseur exigea pour la réparation du passé, il mourut dans des sentiments 
chrétiens, en septembre 1813, à l'âge d'environ soixante-deux ans. 

Nicolas Lenglet Du Fresnoy naquit à Beauvais en 1674. Après le cours de 
ses premières études, qu'il fit à Paris, la théologie fut le principal objet 
de ses travaux ; il la quitta ensuite pour la politique. En 1705, le marquis 
de Torcy, ministre des affaires étrangères, l'envoya à Lille, où était la cour 
de l'électeur de Cologne, Joseph-Clément de Bavière. Il y fut admis en 
qualité de premier secrétaire pour les langues latine et française. Il fut char- 
gé en même temps de la correspondance étrangère de Bruxelles et de Hol- 
lande. L'abbé Lenglet avaib>eu occasion de connaître le prince Eugène après 
la prise de Lillc^, en 1708. Dans un voyage qu'il fit à Vienne en 1721, il vit 
de nouveau ce prince qui le nomma son bibliothécaire ; place qu'il perdit 
bientôt après. Son séjour dans ce pays porta ombrage à la cour de France, 
qui le fit arrêter à son retour en 1723 ; et il fut détenu pendant six mois dans 
la citadelle de Strasbourg. L'abbé Lenglet ne su) jamais profiter des cir- 
constances heureuses que la fortune lui offrit, et des protecteurs puissants 
que son mérite et ses services lui acquirent. Il voulut écrire, penser, agir 
et vivre librement. Il dépendit de lui de s'attacher au cardinal Passionei, 
qui aurait voulu l'attirer à Rome; ou à Le Blanc, ministre de la guerre : il 
refusa tous les partis qui lui furent proposés. Liberté, liberté : telle était sa 
devise. Cet éloignement pour la servitude s'étendait jusque sur son exté- 
rieur. Il était ordinairement assez mal vêtu, mais il ne le croyait pas. Mal- 
gré cela, on le recevait avec plaisir dans plusieurs maisons, parce qu'il avait 
beaucoup de feu et d'agrément dans l'esprit, surtout une mémoire admi- 
rable. Ce don de la nature lui inspira le goût des ouvmges d'érudition. 
Toutes ses études étaient tournées du côté des siècles passées; il en affectait 
jusqu'au langage gothique. Il voulait, disait-il, être franc Gaulais dans son 
style comme dans ses actions : aussi serait-on tenté de le prendre, dans 
quelques-uns de ses ouvrages, pour un savant du xvi* siècle plutôt que 
pour un littérateur du xvni*. Il y a, dans ses notes et dans ses jugements, 
une causticité mordante^ C'est ce qui lui occasionna tant de querelles avec 
les censeurs de ses manuscrits. 11 ne pouvait souffrir qu'on lui retranchât 
une seule phrase; et s'il arrivait que l'on rayât quelque endroit auquel il 
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fftt attaché, il lé rétablirait tonjonrt à Yimpceuiùn. Il a été mff i la AasÊlle 
dix ou' douze fois dans le cours de sa vie; il en avait pris en quelque sorte 
rhabitude. Depuis plusieurs années, il s'appliquait à la chimie, et l'on pré* 
tand même qu'il dierohait la pierre philosôpbale. Parvenu & VàgB de quatre- 
vingt-deux ans^il périt d^uue manière funeste le 16 janvier 1755. Il rentra 
cboi lui sur les six heures du soir^ et 8*étant mis à lire tm livre nouveau, 
ils*endormlt et tomba dans le feu. Ses voisins accoururent trop tard pour 
U secourir. Il avait la tête presque tonte biglée lorsqu'on le tira du feu. 
L'aU)éLengldt8 laissé un nombre incalculable d'ouvrages. On luf doit 
«ntre autres des Méthodes pour étudier Vhistoire et la sféocfraphie^ les 
Prineipei de Vhiêtoirepon^ Véducation de Ut Jeunesse, des Taotettes chro^ 
notogiqueê dé Vhistoire universelle, sflcrée et profane y Vffistoire de Jeanne 
éFArci un Plan de Vhistoire générale et particulière de la monarchie fran- 
tàiset etc. Sous le notn de Gardon et Percel, il publia VUsage des romans 
et le réfuta lui-même dahsI'M^fotr» justifiée contre Uè romans. Malgré sa 
vaste érudition, l'abbé Lenglet est tombé dans des erreurs grossières. On 
racouse même d'avoir trompé aussi souvent qu'il se trompait, ne se faisant 
.ancun scrupule d*écrire le contraire de sa pensée et de la vérité qu'il con- 
naissait parfEiitement, lorsqu'il était poussé par quelque motif particulier. 
On retrouve danfl ses jugements la merrâanté causticité de Gui Patin. Il 
mourut en 1755. 

Wtili^pe Macquôr, natif de Paris (l'/îô), avocat, homme de lettres, suivit, - 
dans l'histoire, la route tracée par lé président fiéûault, Son Âhrégé 
chronologique de Vhistoire ecûlésidstique Jusqu'en f 7oO a mérité d'être mis 
à Vindex, Ses Annales romaines forment un très-bon abrégé, dans lequel 
Fauteur a fondu les réflexions de Sâtnt-£vremond, Montesquieu, Mably, 
etc., <ur les Romains. Quant à «on Abrégé chronologique de Vhistoire d'Es- 
pagne et du Portugal, pour lequelll s*assocla scn amiLaçombe,il pèche par 
la partialité dans tout ce qui regarde là "religion et ses mipistres, 
Maéquer mourut ed 1770. 

A côté de Macquer, disons un mot dô Jâcqueâ Lacombe (1724— lôoi), 
avocat, libraire, homme de lettres et bêau-père du célèbre Grétry. On lui 
doit de nombreux ouvrages, entre autres un Abrégé chronologique de Vhis- 
toire ûinciêimé, nneHiitoiré des révolutions de Vemfttre de Russie,Y Histoire ie 
Christine, rêiné de Suède^ un Abrégé chronologique de Vhistoire du Nord» etc. 

Adrien Rlcher, fMrè de François Kicher, à qui l'on doit l'intéressant 
Hecuêit des couses célébrés (fit vol. in-lî), consacra, comme lui, sa plume 
à d'utileè compilations, telles que le Théâtre du mondé, les Vies des plus 
ûiftêbréë marinsi les Oaprices dé ta fortune, les Vies déS hommes illustres, 
etc. On lui doit encore la continuation de Ï^Hiètoirè moderne de Marsy 
depuis le 13» volume, V Abrégé chronologique de Vhistoire des Empereurs, 
éé ta Révolution frani^aiss, etc. Adrien Rlcher mourut en 1798, à Tâge de 
êolxante-dix'-huit ans. 

Jdan«»Gl)arl6s de Folard, plus connu bous le titre de Chevalier Fola»^, 
natif d'Avignon (1669)^ et surnommé le Végèoe français, se fit, en efifet, un 
nom brillant dans la stratégie pratique et théorique. Outre un Traité de ta 
Défense desplaoes^ il donna des €ommmtaires sur Polybe, en 7 vol. in*4«.^ 
C'est son œuvre capitale ; on y distingue surtout ce qni regarde la 
taetique des anciens, qu'il a mieux que personne approfondie et développée. 
Le chevalier Folard mourut en 1762. 
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BowrgviiiiOD d'AnvIUe (iM7^i7gi) mérite une mention dans éette his- 
toire comme le plus habile de nos géofpraphes. Bà Géographie anetêfmê eit 
m) chet^d^œuyre d'exactitude* La plupart des cartes qu'il a publiées sur 
cette matière ont été faites pour accompagner des dissertations sur Thii^ 
toil>e des peuples anciens. On loi doit deux cent onse cartes ou plans et 
ieiianteKiix^hnit mémoires, entre autres sur les mesures itinéraires des 
RonaîAS, des Grecs et des Chinois, qui sont les plus beaux monuments 
géographkiuel que nous possédions^ayec sa Dissertation sur retendue de 
l'ancienne Jérusalem et de son temple. 

. J.^B. Ladvooat (i7()Q<<^170l^}, docteur et professeur de Sorbonne^ seyant 
btt>raik8ant/ était aussi yersé dans l'histoire et les belles^lettres que dans les 
langues orientales et l*Ecriture sainte. On lui doit, outre une Grammaire 
hébraïque et plusieurs Commentaires ou Traités sur les Liyres saints : 

1<» Un Dictionnaire géographique portatif, qu'il donna sous le nom de 
Yosgien, comme traduit de l'anglais; c'est en général un abrégé du grand 
dictionnaire de Bruzen de la Martiniôre; 

2<> Un Diotionnaire historique portatif des grands hùmmesf abrégé de 
lioréri* Il fourmille de fautes et d'inadyertances« 

. Guillaume^Hyacinihe Bougeant, Jésuite, né à Ûuimper (1690), api'ôs 
ayoir publié son Amusement philosophique sur le langage des hétesj 
agréablel badinage qui n'est au fond que Texposition d'une fable .indienne, 
se mit au rang des bons historiens par son Histoire du Traité de Vest- 
phçdiSi qu'il rédigea sur les Mémoires du comte d'Ayaux^ l'un des pléni- 
potentiaires français. Son Histoire des guerres et des négociations qui 
précédèrent ce fameux traité^ jouit également d'une grande estime. Ces 
deux ouyrages ne sont pas toutefois à l'abri de la critique* Le Père Bou- 
geant ne| s'y montré pas toujours maître de son siget i quelquefois il te 
perd dans le détail fastidieux des intrigues politiques, et sa narration de- 
yient alors obscure et languissante» tandis qu'elle est toujours claire et 
animée lorsqu'il retrace les éyénements militaires; On doit encore au 
Père Bougeant, en autres ouvrages i 

i^ Le Voyage merveiUeuœ du prince Fanférédkh dans la Aornon^iw, 
critique ingénieuse du livre de Wsags des romans^ par Lenglet Du 
Ffesnoy ; 

UEsspoBitioH de tu Doetrine chrétieHns^ par demandes et par ré- 
ponses } 

8» Quelques comédies en prose, dirigées oonire les adversaires de U 
bulle Vnigenitus ,* ce sont la Femme docteuir ou la Théologie en que- 
nouille: le Saint déniché ou la Banqueroute des marehtmds de mtrâcJet, 
et les QusM^è f^ancais^ ou les Nouwuuœ Tre^leurSk 

Le P^re Bougeant mourut en 1748. 

Le comte de Ségur» frère du vicomte« naquit l'an 1753, à Paris* Il fut, 
comme il le dit, colonel (1781» guerre d'Amérique}) officier général, voya- 
geur, navigateur, fils dé ministre, ambassadeur, prlnonnier, cultiyateur, 
soldat, électeur, poète, auteur dramatique» collaborateur de journaux, 
publiciste, historien, député, sénateur, académicien et pair de France» On 
a de lui de nombreux ouvrage! de tous genres en prose et en vers ; mais 
les plus remarquables sont ses Souvenirs et tes histoireSi telles que le 
Tableau historique et politique de r Europe depuis 1788 jusqu'm 1786, 
son HiBtoin uMven(filê, etc. Le comte de Séguin est mort en 1808. 
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Jeaii-Bapti8te*Loai8-Grévier, fils d*aa ouvrier imprimeur (t695), et l'an 
des élèves les plus distingués de RoUin^ professa pendant vingt ans la 
rhétorique au collège de Beauvais, avec autant de zèle que de succès, et 
mourut en 1765, après avoir publié plusieurs ouvrages dignes d'estime. 
Continuateur de VHistoire romaine^ que la mort ne permit pas à Rollin 
d'achever, il en donna les huit derniers volumes. L^ensemble en est mieux 
tissu; les matériaux sont mieux disposés, les réflexions plus habilement 
fondues dans le corps du récit, et Ton y trouve moins de digressions 
étrangères au sujet; mais le disciple est bien inférieur au maître pour la 
noblesse de la diction et le charme du style. VHistoire des empereurs 
Jusqu'à Constantin ne nous parait pas assez généralement appréciée. Le 
style, il est vrai, diffus et sans gr&ce, offre beaucoup de latinismes; mais 
on y doit louer Tordre et Tenchalnement des faits, la sagesse des ré- 
flexions, la beauté des sentiments, comme aussi Theureux parti qu'il a 
tiré de matériaux ingrats. En effet, s'il est soutenu par Tacite dans This- 
toire des premiers Césars, il n'a bientôt, plus d'autres guides que les his- 
toriens sans critique et sans talent qui composèrent VHistoire d'Auguste, 
On doit encore à Crévier l'estimable Histoire de VUniversité de Paris, de 
médiocres Observations sur VEsprit des Lois, des Remarques sur le Traité 
des Etudes, de Rollin, une Rhétorique française, où sont exposés avec 
beaucoup d'art, de înéthode et de netteté, les préceptes d'Aristote, de Ci- 
céron et de Quintilien ; enfin nne excellente Edition de Tite-Live, fort es- 
timée des savants étrangers. 

Charles Le Beau, d'abord professeur de rhétorique au collège des Grassins, 
ensuite professeur au Collège royal, secrétaire perpétuel et pensionnaire de 
r Académie des inscriptions, mourut à Paris le 13 mars 1758, à soixante-dix- 
huit ans. Cet académicien, aussi honnête que laborieux, est auteur d'une 
Histoire du Bas^-Empire, en 27 vol. in-12, qu'on peut regarder comme une 
suite de VHistoire ancienne de Rollin. Il y règne une critique judicieuse et 
un style soigné. Le rhéteur s'y fait quelquefois sentir; mais en général on 
la lit avec plaisir et avec fruit. La manière de Le Beau n'a pas à la vérité au- 
tant d'intérêt que celle du célèbre recteur de l'université; mais elle est 
en général plus correcte ; elle ne manque que d'un peu de chaleur et de 
précision. De ces 27 vol. environ 22 seulement appartiennent à Le Beau, 
qui mourut pendant Timpression du 22«; le reste est l'ouvrage d'A- 
meilhon, qui continua ce travail et le termina. Le Beau, ditron, en lais- 
sait deux tomes prêts à être imprimés. Les Mémoires de l'Académie des 
belles-lettres sont enrichis de plusieurs Dissertations savantes du même au- 
teur, et de divers Eloges historiques, où le caractère des académiciens est 
saisi avec justesse et peint avec vérité. La sagesse des principes, la douceur 
des mœurs et la sûreté du commerce de Le Beau, ont inspiré de vifs 
regrets à ses amis et à ses élèves. La science n'avait égaré ni son esprit 
ni son cœur. Il respectait la religion et en pratiquait les devoirs avec 
l'exactitude la plus scrupuleuse. On a donné quatre vol. in-S© de Piéees 
latines de Le Beau, Paris, 1782 à 1784. Ou n'y trouve point en général 
de grandes images, de pensées fortes, ni rien de ce qui annonce le su* 
blime ; mais l'auteur excelle dans le gracieux. Ses vers sont doux, faciles, 
élégants, harmonieux etd'une latinité pure. 

On pourrait trouver dans VHistoire du Bas Empire des modèles de dis- 
cours pour les jeunes rhétoriciens, par exemple, celui d'Hormisdas dans 
les fers à ses sujets révoltés. 

c Témoins et auteurs de mes maux, votre prisonnier est votre roi. Je ne 
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vois plus que Tinsulte dans ces regards où je voyais le respect et la crainte. 
Adoré jusqu^à ce jour, revêtu de la pourpre la plus éclatante, maître du 
plus puissant empire qu*éclaire le soleil, le dieu suprême de la Perse, me 
voilà chargé de fers, couvert d'opprobres, réduit à la plus affreuse misère. 
Je vous suis odieux, et votre haine vous persuade que je mérite ces hor- 
ribles traitements.; mais qu'ont mérité mes ancêtres, ces monarques victo- 
rieux, fondateurs de cet empire^ qui ont transmis à la postérité les droits 
qu*ils ont acquis à vos respects par leurs actions immortelles? Les outrages 
dont vous m*accablez retombent sur eux : oui, tous les Sassanides gémis- 
sent avec moi dans un cachot ténébreux; ils sont avec moi couchés dans 
la poussière. Les Artaxercès, les Sapor, les Ghorroës, tremblent avec moi 
sous les regards d'un geôlier impitoyable; ils attendent le bourreau. 

« Mais si les droits les plus sacrés sont effacés de vos cœurs, si les lois 
n'ont plus de pouvoir, si vous foulez aux pieds la majesté souveraine, la 
justice, la reconnaissance, écoutez encore une fois votre prince, écoutez 
mon amour pour la Perse; il respire encore malgré vos outrages^ et il ne 
s'éteindra qu'avec moi. Satrapes et seigneurs, vous tenez entre vos bras 
les colonnes du plus noble, du plus puissant^ du plus ancien empire de 
Tunivers : la révolte les ébranle aujourd'hui, c'est à vous de les afferniir ; 
c'est à vous de soutenir ce vaste édifice, dont la chute vous écraserait. Que 
deviendra votre pouvoir, s'il ne reste plus d'obéissance ? Serez-vous plus 
grands, si tout se dérobe sous vos pieds ? La sédition confond les rangs ; 
elle élève la poussière des états ; elle rompt cette chaîne politique qui des- 
cend du prince jusqu'au dernier de ses sujets. Il faut qu'un vaisseau pé- 
risse, si chacun des matelots s'érige en pilote, et ne prend l'ordre que de 
son caprice. Vous êtes maintenant agités d'une violente tempête; Yarame 
â les armes à la main ; il débauche vos troupes, il soulève vos provinces, 
il menace d'envahir, de mettre à feu et à sang la Perse entière. Quel'mo- 
ment choisissez-vous pour vous défaire de votre roi? Jamais un chef ne flit 
plus nécessaire. Et ce chef, sera-ce Ghosroês? Je sais que vous jetez les 
yeux sur lui : croyez en celui qui l'a vu naître, celui qui a vu croître ses 
inclinations perverses que les soins paternels n'ont pu réformer. Faut-il 
que j'accuse mon fils ! mais ce fils malheureux serait le fléau de la Perse. 
Jamais je n'aperçus en lui aucun des caractères de la majesté royale : sans 
génie, sans élévation daus l'âme, esclave de ses passions, impétueux dans 
ses désirs, livré sans réflexion à tous ses "Caprices, emporté, intraitable, 
inhumain, aussi avide d'argent qu'indifférent pour l'honneur et la gloire, 
ennemi de la paix, également incapable de se gouverner et d'écouter un 
bon conseil ; jugez des qualités de son cœur par cet air sombre et fkrouche 
qu'il porte dans ses regards I , 

« Si vous êtes obstinés à changer de prince, si vous ne pouvez souffirir 
Hormisdas, il vous offre un roi : c'est un Arère de Ghosroês; mais il ne l'est 
pas d'esprit et de caractère. Plus heureux qu'Hormisdas, plus digne de ré- 
gner que Ghosroês, il fera revivre ces monarques sages et généreux dont 
la mémoire vou^ est jprécieuse. Hélas! j'ai marché sur leurs -traces. N'ai-je 
pas étendu leurs conquêtes? Interrogez les Turcs, qui vous payent aujour- 
d'hui- le tribut qu'ils vous avaient jadis imposé ; interrogez les Dilimnites^ 
que j'ai forcés dans leurs montagnes à plier sous le joug qu'ils refusaient 
de porter ; interrogez les Romains, qui pleurent la perte de Martyropolis. 

c Mais oubliez tous mes triomphes ; ce n'est plus à mes yeux qu'un songe 
brillant qui ne me laisse que la misère et l'attente d'une mort cruelle. Je 
consens à m'oublier moi-même. G'est à vous à prendre un parti dont la 
Perse n'ait pas à se repentir. » 
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Jacquom HardioO/ né Tau I6M, à Tours, s'oatrift* paf ion iraditioii, 1m 
portas 4«g deux Académies consacréas aux iettns. Oa lai doit, outre troig 
Dwwiaitoni $ur rorad$ d$ Délfhêt^ dooxe Mémoifet sur Vorigim ei U9 
progrét éê iVtovtiMCf éami la GràCBy et une NowttUê hUtùir0 poétique, 
nue Hi$toir0 MmverttUeviiù toI., dont lee deux derniers finrent publiés par 
linguet» C'est le fimit d'one lecture immense mûrie par la réflexion ot 
éelairée par on long «sage dn monde. Le style en est clair et fiLeile, et, toni 
en coftTenant aToe Tabbé Sadiathier qu'il était poesible d'en fUre une meil- 
leore, on a*ea doit pas moins la regarder comme un abrégé dont la tedm 
pe«t être atile aux jeunes gens. Hardkm mourut en i7M. 

Nicolas Fréret fi*est guère connu dans le monde ei dans les litres ém 
^itique qoe comme un partisan dangereux du philosepbisme. Cette école 
impie n> pas craint, ea Àet, de faire i son égard ce qa'elie a fait à.i'égard 
de plosieum entras : e'es(«èpdire d^attribuer h des hommes ithutrss 
quelques-unes de ces œuvres ténM)reusei avec lesquelles elle battait en 
ruiiN3 la religioD. Tels moi entre autres ; 1* Exanmn ofUiqu/B dê$ apologûtet 
de Un rtiigUm ^ritimne, et la LeUre de l^roiyMe à Lmoiffê^ ouvrage 
d'une impiété sans pudeur, et dont M. Raonl ftochette a démontré le ca- 
ractère apocryplie. (S'est donc nue rébabUitation que l'hietoire littéraire doit 
i Fréret, et c'est pour neas obe consolation au milieu des doctrines déso^ 
lanM du XTui« nài^Q. 

Fciéretf né l'an I6as, à Fiaris, u*avait pas encore seiie ans quHI poesédaît 
déjà paifutemeot lee ouvrages chronologiques de Sci^er, de Dodwel, 
d'Ûssérius. Dès ITe?, Il produisit successivement neuf Jftfmofrer ooneernanl 
des pmnts d'antiquité grecque, tels qoe les cultes de Baochus, de Cérès, de 
GylÀe et d'Apolkm.'6ept ans après, reçu membre de t'Académie des In- 
scriptions^ il prononça, eur rOri^'ue def FroMçais^ un discours qui lui valut 
les persécutions de Veriot, dont il contrariait le système» Alors Fiféret 
porta SCS vues aitteurs, et nous aUons le «uivre dans le eours de ses trâ« 
vaux. 

Dans ses études chronologiques, Ftéret s'attacha surtout aux rièdes de !& 
primitive faisloin. U démontra qu'aucun événement des temps reculés, dé*- 
gagé des traditioos mythologiquee^ ne remontait Jusqu'à Fépoq^e cidi là 
chronologie du Manuscrit samaritain et celle des Septante placent le repeu- 
plement de la t«Te par la faonilie de ifoé. Cest ce qui résulte de ees (Hs*- 
sertattiou sur r^Tietoire def Atsyrimu de MMve^ sur la ChrowA^gH Û8i 
CkaidémB, des BgypUem, dee peteplee de VInde, et eur VOfipine des pre^ 
miecs àabitants de U Orèce. Aiosî, pour n'en donner qif un «eul exemple, 
l'histoire d'Egypte, la plus ancienne de touteç^ ne commence, -selon ÏVèrtM, 
qn% V«a âOM avant fésue-CSbriet, et par cooséquevit eHe eslt postérieure 
de plusieurs sièetesà la dispersion des hommes, marquée dans les Idvres 
Saints comme fépoque et la cause de la ibnnation des «oeiétés humaines. 
n restait encore, pour concflier les reiatioas diverses, on grand otnftade à 
surmonter. Un empire, contemporain des phs» anciennes momErcfaies, et 
tel aujourd'hui q«r'«l était au ten^ de Sésœtris, opposait au témoignage de 
l'Ecriinre des annales q«i eemblent pilucer sa naissance au delà du déluge 
unl«forsél. Fréret résolut d'achever son -ouvrage par un examen approfondi 
de la Chronologie cMnoise, aUn d'ôter à Tincpédulité ses arguments leé. 
jàm redoutables, «es armes les plus familliéres, et ^ prouva que l%iÉtdire 
d^s Qfalnoiis iie remonte pas au delà de l'an Vilt avant Jésus-^ninst, et 
qile dés lors elle cadre pluiailement «vec le récit de Moïse. 

En travaillant à détruire tous les systèmes fondés nue une antiquité fhbu*^ 
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leuse, Frér«t sot sq ganuUir de l'excès opposé, celui de réduké à ana dnfée 
beaucoup trop cour^ Texisteiu^e deg monarchies pnsaitiyes. C*était dacus 
cet excès qu^étaii tooibé Neirtoa. Frérot le refota 4am sa Défense de la 
chronologie, qu'acoooipagoèreiit on gnM nombre de dissertatioiu dupooo* 
]Agique^ «ur les Cakuàrierg 4e9 Chêldéens,- deg Perses, des RowumUi etc. 
La méthode et les priocipee qu^il a euivis dans «es discussions épineuses 
sont consignés dans sea IWfieûpiens sut VMmàB des anemmes kisUdree et 
sur le degré de certitude de leurs preuves* 

hà géoigiaphie ne lui était pas moins faipilière epa^ la ciironologie. On 
trouva parmi ses papiers niik toois cent soixante'tfepl cartes., toutes éeritM 
de sa mais, et qui renlemeet* soit des vues nonirBlles, soit des décoawertes 
imptutantes. Qa yeat^'en .e«vnuocre m luAmi ses Deseriptiéiu de la iSrèee^ 
SdB Hfémoèrfi sur la prétmdm élévation d» toi de l*M§ffpte par les débor^ 
demmlM 4u Nil, ses i^iâÊertaiéime Btiur ks taeewres itinéraires des andekêf 
ainsi ^e ses observafcitiM génécales sur la géographie ancienne. 

Ffiérât porta» dans ses nettacthes ma la philosophie aaeienne^ -la même 
élévation d'kiées, U même sûmté de doetrine* «Ge sujet, traité acoessolfè»* 
ment dans ^losiieorB des ojavra^es prècétienis» le lut spécialement dans ies 
QhservaUom géfidrales «w kt pkUosùphie ancienne. On peot joindrB à 
cette catégone d'écrits mes travaux véritableinent {^osof^iiques sur ta 
mythotogie. Aim^ dan§ so^ Méamreawr l'amiée persanon % expose ki 
dogmes des eeotateurs de Zopoastre; dans «^«i qui route ear les àtiltiqfitilée 
dâ Babjjflone, H explique la théologie ofaaldéânne; aa IHeeertaiion de la 
éhromlogie des peifies d0S*inde o££e une flsiaéTse luimiieufie de la théologie 
indienae, teUe qia*on la pouvait ooaoaltrealârs; son Traité eur l'origine éee 
Grv(»'<est Femj^i de détails oeuDs et «udeux sur la jneligion de ce couple; 
des mémokes détachés, têts que oeâui qui a pour objet le eeUe de Bacctoai, 
^nt «connaître des points ptôtioiiliâB de cette mythologfe ei nanfe «t d 
poétique.; ^fin, il dévedoppa le système mligieux des Egyptiens, édairctt 
les dogmes ies mms int^igibks des Oehes jet des iSiermamSj et jeta le 
plus gicaad jour sur les mythes 4es peuples eepteotrionaux. 

Tels lurent «en pairtie 4es Anavsttx de Frôret, travaux imnienBeB, ineonuM 
pour la plupart à notre génération ignorante, et qui eeront à jamafe le 
modèle de réruditioa ûrançaôse. Il mourut ea IT^O, épwsé par les Telles, 
et dans les eentimeats.religienx qu'A avait pvefeesés toute «a vie, soit dans 
sfk cândmte, «oh datas ees <écnt)Si 

Le comte de Gaylus, lié Taa 1^2i à Paris, poussé "par une iieureuse 
ardeur àa s'iB^mwa, (xaneeurtit Htalie, hi Ghnèce, les Sehelles du Levaiit, 
la Tus^oie ^fiurops^ letreTmt eo Fianœ i^il) avec 4ine riche ttKHsson de 
matéciauK eur les jMiqttitée égyptiennes, étrusqaes, grecques, romaines 
et gamleuee, dont il ^«bliale fscneil en T volumes m-k^ (f 7iS^). 6i Ton iie 
trouve pas iioujeucs dans ses Teobeoches toule la profondeur possible, il a 
dudociQins «u Uaâtor les aiataôres dtes phis abstraites d'une manière agréable j 
et» |>ar \k, >les imettre en rqueique sorte ft la portée detoiis les lecfteut^i OU 
lai doit enoQBe beaucoup d'onvrages retaHls aux antiqoHéé, tels qiie VBÎs*^ 
ioire de Joseph avec figures, l'Histoire d'Hweale le fhëbaih, etc. 

Cet hûmme, léssit les étnâes étaient «n i^ênëratl si grÀTes, a laissé 
nombre de romams et de fat^ties^ tels que les Evoistitses x>}i les <3Eufs ûe 
Pdqim^ieB Etreemes ée la Stmat^eem^ «n société avec Moncrif, Gtébillon 
fils, Duclos, L^ Chaussée, Voiseaon, • etc. ; le Recueil de ces Messi^rs, 
avieciteclostetd^axUrei, etc. On ies a Téunis sons le lître iWuvres badines 
du comte de Caylus. Il mourut en 1766. 
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Le baron de Saiate-Gioii, né Tan 1746, à Mormoiron, dans le comtat 
YenaissiD, après avoir passé quelques années au service, s^adonna tout 
entier aux lettres, et, dès l'âge de vingt «six ans, remporta le prix du sujet 
proposé par rAcadémie des Inscriptions : Examen critique des historiens 
iAlexemdrt, Il mérita deux fois encore la couronne académique en 1775 
et en 1777; cette dernière fois pour un mémoire sur lés noms et les cUtri- 
buts divers de Cérès et de Proserpinêf mémoire qui lui servit de base à un 
grand ouvrage sur le même sujet (1784). Il en fut de même de son pre- 
mier écrit. Rien de ce qui concerne Alexandre n*y est oublié : lieux, temps, 
personnages, faits, monuments des arts, circonstances, écrivains, tout y est 
rappelé; tout cela est pour ainsi dire animé par un esprit qui le vivifie, qui 
porte dans toutes ses parties Tordre, la critique, Tensemble, le sentiment 
du grand et du beau, le respect religieux des devoirs de lliistorien, une 
noblesse de style, et une éloqi;ence digne des pensées et des sentiments. 
On doit encore à Sainte-Croix divers ouvrages sur Vétat et le sort des 
colonies anciennes, sur les Mystères du paganisme^ sur les Gouvernements 
fédératifs et la législation de Crète, etc. Sainte-Croix est mort en 1809. 

Dom Augustin Calmet, né à Ménil-la-Horgue, en 1672, bénédictin de 
Saint-Vannes en 1688, fit paraître de bonne heure de grandes dispositions 
pour les langues orientales. Après avoir enseigné la philosophie et la 
théologie à ses jeunes confirères, il fîit envoyé en 17a4 à Tabbaye de Munster, 
en qualité de sous-prieur. 11 y forma une académie de huit ou dix religieux, . 
uniquement occupés de Tétude des saints livres. C*est là qu'il composa en 
partie ses Commentaires. Dom Mabillon ^t le célèbre abbé Duguet l'ayant 
déterminé à les publier en français plutôt qu'en latin, il suivit leur conseil. 
La congrégation récompensa les travaux de Dom Gahnet en le nommant 
abbé de Saint-Léopold de Nancy en 1718, ensuite de Senones en 1728. Il 
mourut dans cette abbaye en 1757. Benoit XIII lui avait ofiert en vain un 
évéché in partibus. Ses vertus ne le cédaient point à ses lumières. Il avait 
du savoir sans morgue et de la piété sans rigorisme. Son caractère était 
plein de douceur et de bonté. L'étude ne lui fit pas négliger l'administration 
du temporel de son abbaye; il y fit des réparations et des embellissements, 
Bt augmenta beaucoup la bibliothèque. 

Les immenses productions de Dom Calmet annoncent une extraordinaire 
opiniâtreté au travail; mais son style diffus, incorrect et lourd, la marche 
trop méthodique de son esprit, son érudition plus étendue que soUde, sa 
critique plus minutieuse que profonde, tout cela fait que ses écrits sont 
moins lus que consultés. 

Le plus utile de ses ouvrages est son Dtc^to nnairehistorique^ critique et 
chronologique de la Bible, en 4 vol. in-folio. On y trouve une biographie 
ecclésiastique très-étendue, et qui n*est pas sans mérite. Ce Dictionnaire 
n'est, du reste, sous une autre forme, qu'une répétition de son Histoire de 
VAncien et du Nouveau Testament, en 4 vol. in-4o, et de son Commentaire 
littéral et critique, eu 23 vol. in-4o (y compris la Bible en latin et en firan- 
çais). Dans ces ouvrages, Dom Calmet s'attache moins aux réflexions qu'aux 
laits, et cela est d'autant mieux que tout ce qu'il tire de lui-même est peu 
intéressant. On lui doit encore : 

1* Une Histoire universelle sacrée et profane (peu estimée), depuis le 
commencement du monde jusqu'à nos jours (1720;, en 17 vol ; 

20 Une Histoire ecclésiastique et civile de la Lorraine, en 7 volumes in- 
folio ; 

30 La Bibliothèque lorraine^ où Dom Calmet se montre trop prodigue 
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d'éloges pour des écrivaios obscurs ; mais cet ouvrage suppose beaucoup 
de recherches. 

40 Un Traité sur le$ apparUions des esprits st sur ks Yampires ou re- 
venants, 

5<^ Plusieurs autres écrits relatifs à la Lorraine. 

DMâ GalBMt fixait fait l'élM'^P^ sui^nté : 

Frater Augustinus Calmet 
Nations Gallus^ religione cathoUco-romamu, 
Professionemonachus^ nomine ahhas, 
MuUum legit, tcripsit^ oravit^ 

François-PMtippe Mèsenguy, natif de Beauvais (1*^07), successivemeiït 
enfant de c^œur, boursier et régent de coUlége sous Rollin et Coffin, se . 
distingua par Tardeur et renlèlement de son jansénisme. Ses écrits cont!!e 
la bulle Unigenitus firent beaucoup de bruit & cette époque. 11 propagea 
même les doctrmes de sa secte dans son E:tpositton à» la Ooctrine chré- 
tienne, condamnée par un bref de Clément XIII (17€1). Op retrouve ies 
mêmes erreurs, mais à un moindre degré, dans son Nouveau TestanwU 
avec àes notes, dans son Abrégé de ^histoire de Vancien Testament 4;»€$ 
des éclaircissements et des réflexions. Mésenguy mourut eo. 1763. 

Joseph-Isaac Berfoyer, né en 166l,di*ttii« fomiile not^e de Rou«n, em- 
brassa rinstitut des Jésuites et Thonora par ses talents. Après avoir pro- 
fessé toagtem^s les intLVMimtèB, û m retim à H tnaison professe ^e IParis, 
et y mourut •en I7fi«. f 1 était connu éepois 17t8 ^r Bon Histoire du peufàe 
de Dieu, tirée dee «et^ Hvree Mtmfv, r^m primée AVec des <^rrections en 
1733, en 8 vol. in'4<> -et en !• vcA. in-lt. Ciétte ffistfàre fit t)eancoup de 
bruit dès le moineiït de ^ tiaTSsanôç. Lie ^^i&s!^ sacré ^ est revêtu de toutes 
les coule«frs des r^omfatts modernes. Berrayer se promettaft que son iffe- 
toire paraîBrail un ouvrage uenf . ïSte le pairut effectivement par les llenrs 
d*uneTttiafgkiatlon^ni v«rt Iwîller partoot, dans fes endroits même où le? 
livres saints ont le plus de simplicité. Le rhéteur fait parler Moïse aux 
Hébreux dans les déserts de l'Arabie comme parleraient de raffinés politi- 
ques dans le xtiii^ siècle. La prolixité da style fatigue autant que les vains 
ora^ïneïits dont il est chargé. Cependant son Histdire, mêlée de traits 
singuliers et brillants, écrite avec chaleur et avec élégance, tissue avec 
art, semée de réflexions judicieuses, est une preuve non équiroque qu'il 
était né avec beaucoup d'esprit et un esprit Ikcfle. Bome le censura en 
1734 et en 1757. La seconde partie parut longtemps après la première, en 
1753, 4 vol. in-^40 et 8 in-12. Elle lui ressemble pour le plan ; mais elle lui 
est à quelques égards inférieure p(»Qr ^la gnrAee, l'élégance let la ^c^ïdeor idu 
style. BeiioitXlVleco^idamM par «in ]BTefdal9féwier17«8,«ACUèmentSn'I 
par «B «ucre bref du t décembre ««ivattt. €6 bref eon^ttifiiiie en même 
temps la troisième partie d« i'mstoire dm peuple 4e 9ieu, m '^etrapfwwn 
liUér\aie des ùpôtmee, ea fi <^. ««^4» «t 5 •vol. i&-t9. Cette «defirière fht^^ 
est remplie» «comme les autres, -dHdées singu^Hères et condamnables. L*aQ*> 
teur tes avait putsées à l'école de son confrère Hardouin, bomme très* 
èmdit) inaiA d^Em jugement faible, écrivain paradoxal s*il en fut jamais . 
On a publié des édïtions corrigés de i^lSistoire de Bèrrayer. 

Pierre-François Lafitau, natif de Bardeaux {16g5X d*abord Jésuile, poif 
évèque de Sisteroa, déploya pour le Saint-Siège un zèle qui ue se dèmea '- 

n. . . 20 
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jamais pendant toute sa vie (1764). En 1737, il publia V Histoire de la cons- 
iUutUm UnigeiiUus, qui fit beaucoup de bruit. OutD cet ouvrage, on lui 
doit une Vie de Clément XI, des Sermons, des Conférences pour les m»- 
sions^ etc. 

Jean-François Godescard, né Tan 17t8, à Roquemont, diocèse de Houen^ 
nt mort à Pans en 1800, a laissé, parmi plusieurs ouvrages estimables, les 
Vies des Pères, des martyrs et des principaux saints, traduites de Van^ 
glais Butler', c'est un livre aussi édifiant qu'instructif. 

J.-6. Du Halde (1674-1743), Jésuite, composa, sur les mémoires de ses 
confrères, la Description géographique^ historique, chronologique, politi- 
que et physique de la Chine, en 4 vol* in-folio, cartes et figures. Cet ou- 
vrage est ce que nous avions de plus complet, de plus exact et de mieux 
rédigé sur ce vaste empire, avant qu*on en publiât VHtstoire générale, tra- 
duite du texte chinois par le Père du Mailla. Le style en est simple, judicieux, 
coulant, tel que Texigeait le genre. On pourrait néanmoins y désirer 
quelquefois plus d'ordre et de critique. 

Du Halde a travaillé aussi au recueil des Lettres édifiantes et curieuses 
(t6 vol. in-12), écrites des missions étrangères, où, parmi les récits propres 
à intéresser la piété, on trouve des détails de géographie, de physique, 
d'astronomie, d'histoire naturelle, dignes de l'attention des curieux et des 
savants. Ces Lettres ont été continuées par Tabbé de La Marche. 

François-Xavier de Gharlevoix, Jésuite, né Tan 1682 à SaintrQuentin, 
après^ avoir passé plusieurs années aux missions du Canada, revint en 
France, y travailla vingt-deux ans au journal de Trévoux, et mourut en 
1766, laissai d'estimables travaux historiques, tels que : 

1* Histoire et description du Japon, qui renferme ce que l'ouvrage de 
Kœmpfer contient de plus intéressant, avec de nouveaux documents tirés 
des manuscrits et des relations des missionnaires de son ordre. 

2^ Histoire de Vile espagnole ou de Saint-Domingue, rédigée sur les 
Mémoires manuscrits du Père Le Pers. Elle ne traite que des affaires 
civiles et militaires. 

3* Histoire de la Nouvelle-France, en 3 vol. dont les deux premiers con- 
tiennent l'histoire de tous les établissements français dans l'Amérique sep- 
tentrionale, et le troisième, le journal de son voyage, entremêlé de récits 
sur les moeurs des sauvages. 

4» Histoire du Paraguay. Elle est écrite d'un style trop lâche et trop 
prolixe» 

* 

Madame Philipon-Roland naquit à Paris en 1756 d'un graveur, reven*- 
deur de'bijoux. Elevée au milieu des beaux-arts, des tableaux, des livres 
et de la musique, elle aspira dès son jeune âge à un rang que sa condition 
et son manque de fortune semblaient lui refuser. Une imagination vive et 
un cœur ardent donnèrent d'ailleurs à son caractère une tournure singu- 
lière, tandis que son esprit, nourri des lectures les plus propres à i*en« 
fiammer, la porta à cet amour pour la philosophie et pour l'mdépendauce 
qui causèrent sa perte et celle de son époux. Elle se vante d'avoir voulu, 
àTâge de neufans, aaalyser Plutarque, et à seize ans, elle avait, dit-elle, une 
érudition assez étendue, se connaissait en peinture, et était une excellente 
musicienne. Roland, ayant fait sa connaissance, fut enchanté de son esprit^ 
lui adressa ses Lettres sur la Suisse, l'Italie, etc., et l'épousa en 1780 : il 
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était alors iDSpectear des manufactures. Sa femme le suivit à Amiens, où 
elle cultiva la botanique, et composa un herbier des plastes de la Picardie. 
Mme Roland fit ensuite des voyages en Suisse et en Angleterre, porta 
son attention sur ces deux gouvernements, en analysa Tesprit et se pas- 
sionna dès lors pour les principes de liberté qui en formaient la base. La 
Révolution arriva, et Mme Roland crut y voir un moyen dMntrodoire en 
France ces mêmes principes qu*elle avait tant admiréjs. Elle ne tarda pas à 
faire partager ses opinions à son époux, sur lequel elle avait un empire ab- 
solu. Us se trouvaient à Lyon, et se rangèrent aussitôt du côté des innova- 
teurs. Quoique Mme Roland ne pût se dissimuler que les talents de son mari 
ne pouvaient guère s'étendre au delà de ce qui concernait l'industrie com- 
merciale, elle sut lui persuader qu'il pouvait prétendre à une place plus 
émineùte dans la société ; et lui-même crut agir par ses propres moyens, 
tandis quMl n'agissait qu'en second, et par Tlmpulsion et les conseils de sa 
femme. Elle parvint à le faire nommer par la ville de Lyon député aux états 
généraux, afin d'obtenir un secours pour le payement des jj^ttes de cette 
ville. Transportée sur le grand théâtre de la capitale, Mm^toland s'em- 
pressa d'y jouer le rôle auquel elle aspirait depuis longtemps. Aussi reçut-elle 
dans sa maison tous les chefs du parti populaire, et les députés de la Gironde 
les plus en crédit, comme Brisrot, Barbaroux, Louvet, Clairière, Vergniaud, 
etc. Ces législateurs orgueilleux, iédantà l'empire d'une femme, écoutaient 
avec déférence les avis de Mme Roland, qui devint l'âme de leurs déli- 
bérations. Elle était le principal ressort qui les dirigeait, et la puissance 
secrète d'où émanaient les innovations qui préparèrent tant de maux à la 
France. Avec de tels amis, elle n'eut pas de peine à Taire nommer son époux 
au ministère de Tintérieur ; mais elle trouva là un écueil où échouèrent ses 
talents, qui n'étaient pas ceux de diplomate et de publiciste. Roland, conduit 
par les conseils de sa femme, ne ût que des fautes : tout en humiliant la 
cour, il indisposa les Jacobins, dont il avait été le collègue, et ne fit rien de 
remarquable pour le pai'ti de la Gironde. Il était connu que Mme Roland 
contribuait beaucoup à la rédaction de tous les actes et projets de ce mi- 
nistre. Elle ne le dissimula pas dans ses Mémoires : « S'il eût fait des homé- 
lies, disait-elle, j'en aurais composé. » Quand il fut rappelé au ministère 
par l'assemblée législative, Danton s'écria : a Si l'en fait une invitation à 
monsieur, il en faut faire une aussi à madame. Nous avons besoin d'hommes 
qui voient autrement que par les yeux de leurs femmes. » Son époux 
étant devenu ministre une seconde fois, Mme Roland s'attacha exclusi- 
vement au parti des Girondins, et fit commettre à cet époux imprudent et 
docile de nouvelles fautes que ses ennemis ne tardèrent pas à relever. Dan s 
les libelles qu'on lançait sur lui, on n'épargnait pas sa femme : elle fut même 
Tobjet d'une dénonciation qui lui procura l'occasion de faire briller son 
éloquence. Elle parut à la barre de la Convention le 7 décembre 1792, pro- 
nonça un long discours et parvint à déjouer les projets de ses accusateurs. 
^Cependant le parit que Mme Roland suivait fut écrasé par les Jacobins, et 
^son mari, impliqué dans la proscriplion des députés de la Gironde, le 
31* mai 1793, fut contraint de se sauver en Normandie. Elle crut pouvoir 
rester dans la capitale, quoiqu'elle ne dût pas ignorer que ses liaisons avec les 
Girondins, son influence sur les députés, et plus particulièrement encore 
celle qu'elle exerçait sur son mari, étaient publiquement connues. Son im- 
prudence lui devint funeste. Arrêtée, et enfermée à Sainte-Pélagie, Mme Ro- 
land réclama contre cet acte, mais inutilement. Après cinq mois de capti- 
vité, elle fut transférée à la Conciergerie, et traduite devant Is tribunal 
révolutionnaire,' qui la condanna à mort, comme ayant conspiré contre 
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Vunité et VéndivisibiUté de la répttbHque. Elle subit soa interrogatoire «t 
'entendit son arrêt avec un courage stoique. Ne voulant {ms mourir eenutte 
une femme ordinaire, elle^marcha à la mort avec i'iroaie et te dédaia eià 
lëè lèvres. Arrivée à la place Louis XV« elle s'indioa devatH la statue <de te 
liberté, et s'écria : « liberté, que de crimes oa commet ea ton wam i « fia 
gaieté sembla s*animer à la vue de son supi^ioe, et fit même somme naè 
victime assise à ses côtés. Avant de recevoir le coup fatal, eUe aoaoDça qii% 
son tnari ne pourrait pas lui survivre. Elle fut esêcoiée ie i$ novembre 17M< 
^Tâgede ^9 ans. Madame Roland, quoi(|u'eUe eùi renoacéà tout seatiraent 
de râigion, comme elle s*ea vante dans ses Jf^mofr#»v passait f>o«r avoff 
des mœurs pufes ^ et parle souvent 4e Tinnocenee de sa vie. Elle avait beas^ 
coup de sagacité dans Tesprit, un goût délermiaé pour ie sateasme «t ja 
satrre^, et portait ses idées d'iadépeadaaee jasqaVfii i^agératioa. Si «Ha 
vS^était bornée à briller par des vertus donaestiques, et àaoeqper umqneaMal 
la place que lui avaient assignée le sort et ia iiatura, eon exemple aérait 
devenu utile à la société. Mais elle voulut être è la tois'éciivaia, phil os o ph > 
et publicisteftt son ambition la perdit, en perdant sofiépoax;,q«i jouissait 
d^àilieùrs d^'une réputation bien acquise, dansone sphère plus étroite, mais 
moins dangereuse. Elle se jeta daas ies^rtia» eliie vHfrfosdaos les dépaM 
de la Gironde qu'autant de héros et d*hoBimes aupérieurs éigoes seoie éè 
Vëgénèrer la France. On dit que Maae Rolaad avait «a cœur «easiblef 
nous ne réfutons pas cette opinion : «epeodaiiC les raathears de la lainlta 
royale, et de tant de victimes que fitlal^^oncle, la trouvèrent kidifférema. 
Il n*y a pas un mot, dans ses Mémoireê^ «or le sort funeste de Louis XYI^ al 
elle ne se plaignit que quand son parti commença à devenir victime de aél 
déplorables innovations. Mme Roland, saos être bdla, avait une figuta 
douce et pleine dVxpression; de ^ands yeux noirs animtieDt une physla- 
nomie peu régulière, mais agréable; sa voix était sonore et flexible, -et eHe 
en parleavec 4:omplaisance dans ses Mémoires, Elle a laissé piusteurs écrite : 
âo des Og^cuUs sur la mélancoHô, «ar i*â0n^ la movmie^ la vMiimm, 
^amtit^, l'amour f la retraite et sur Soorette; S» Voyages m AngMerreHft 
en Suisse, Ces ouvrages ont élé réunis à «es Mémofires, qu'^e écrivit <0a 
prison, et qui traitent de ea vie privée, du naioistère de son mari :^ de eoa 
arrestation., etc. : iis furent publiés d*abord{sar tf. Bosc, après ta terre!M\ 
et ensuite par M. Cbampagneux, Paris, S vol. hM8. Ea général, le style 'M 
Mme Roland eet incorrect, quelquefois èlègaat, souvent diffos, malt 
presque toujours énei^que. Ses Mémoires sont peut-être son -ouvrage 4è 
moins biea écrit, à cause de la position di<ïieito>oè'el}e ae trouvai AlMI tè 
moment. Elle y parle en politique avec un tea bien iplus déeiM -qae tie'ié 
iaisaieut^itt, Fox, Bcrke et Mirabeau, et se fïtâi sortotft à parler d^Uè^ 
même, et À îstite l'éloge autant de ses oinnions que de8ont)ourage. Ql^^ 
qu'ils soient oorieui et intèreseaats, ils lassent qàèaumohfrune impres^Oà 
pénible par le toaqui y règae, rexagërationdes sentimeiitSj, et Pal^nee^ 
eette délicatesse et de cette réserve qu'âne femàK ne 'méprise pas tepuifè- 
ment. , 

Madame Nec'ker naquit vers 174$, à Genève, de M. Naas, miaifilw 
protestant, pauvre, mais qui fit donner à sa fille une éducation très4K>ignêa. 
Mademoiselle Naas acquit un grand nombre de connaissances, se chargea 
de rinstruction d^une jeune demoiselle de Genève, qu^elle quitta pour 
épouser Decker, qui n'était qu'an simple commis, et elle suivit constam- 
ment la fortune de son époux. Madame Necker avait un caractère affable, 
bienfaisant, et, d'après ropinion publique, elle ne se servit, de son pouvoir 
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que pour faire dtt bien; ^Ite -donna beaucoup de soin^ à TaméliifM'AUân du 
régime iûtérieur des hôpits^ux, et établit, è, ées ft>ais, près c|ô Parist ^xk 
hospice qu'elle dirigeait elle-même. Madame Necker avait les faiblesse» 4% 
la plupart dos personnes instruites, des prétentions à Tesprit ; mais ell^ 
avait néanmoins ta modération de ne pas choquer tes opinions des ^v^trea^ 
épouse d*un ministre et amie des lettres, oi^ ne saurait; Taccuser ni d*or-!i 
gueil ni de pèdantisme. Elle avait une autre qualité rare p^rpai le^ person- 
nes de son sexe qui Ont reçu une brillante éaucation : elle n*humiliait psi» 
Tamour-propre des autres femmes par ce ton de supériorité qui décète les^ 
petitesses de la vanité; cependant le désir de jouer un rôle ai^ipenta s«i 
renommée, en diminuant son bonheur. Madame Necker eut beaucoup d'ami^ 
parmi tes gens de lettres, et fut très-liée avec Thomas e( Buffon. £11q 
appelait te premier, et avec assez de justesse, l'homme 4v siècle^ e\ U se^. 
cond Vhomme des siècles. Thomas lui adressa des vers, et dans r£jsa( mr 
les fevfhmes, il fît indirectement son éloge. Elle accompagna son ii^^ri dans 
sa retraite à Copet, o^ elle mourut en 1796. On lui doit : i^ Des {nhumcUwns 
précipitées, 1798 ; 2° Mémoire sur Vétablissement 4es, hosjfices^ in-8' ; 
Z^ Réflexions sur te divorce^ 1798, in-8^ Quoique née dans une religioi^ 
qui permet le divorce, elle n'en défend pas moins l'indissolubilité du mariage» 
et elle soutient son opinion avec autant de force que de sensibilité. 4o Mé' 
Umç^s extraits des manuscrUê ée madame Necker, i7dB, a; yoi. in-Sio, qu'on 
1^ publiés après la mort de TaMteur. On trouve dans ses écrits, à irav«r« 
quelques défauts, des id^es justes, de beaux tableaux at de« conseils n^gtsi^ 

ÉRDDITS^ TRAPUGTËUES, COMPILATEURS. 

FurgauU. -^ Brumay. t^ Rooheforl.-rr Bit&ubô. — Laroher. — Ricard. — 
ta Porte. «71 DuThoil. -r- Qédoyn. — Clavier. -*• Auger. -* MongauU. — 
Dussaulx, — Lemonnier, — J,a Bietterje. — Lagrange. — -Pongainville. 
— Mirabaud. — Du Resnel. — Dupvé de S'aint-Maur. — Duperro^ 
de Gastera. — Le Tourneur. -^ Suard, — Pu ||Qvjrniol. r- Gboa^pic6,-n 
nemou§tier, ;i,«à^^ „.^,t^iJ 



Nicolas Furgault, nô Tan 1706, à Saint-Urbain, près de Joinvilte, publia, 
en 1746, un Nouvel abrégé de la Grammaire grecque, dont l* Université Ût 
constamment usage jusqu'au moment de sa suppression. Il en fut de même 
à ringard de la prosodie latine, qu'il donna sous le titre à* Abrégé de la 
quantité. On doit encore à Furgault un Dictionnaire d^anliquités gree^ 
qu$t H romaifMSy un Dictionnaire géographique, historique et mytuolù^ 
gi^i 6to. Tous les ou virages de Furgault, mort en 1796, ont été surpassés 
pat* d*autFe« semblables. 

Pierre Brumoy, né à Rouen, en 1688, Jésuite ^n i70^, ^e fit conn^ltfç 
d'abord par des Pensées sur la décadence de la poésie latinef insérées d§ns 
les Mémoires de Trévoux. Des travaux plus considérâmes Topriupèrent pn- 
suite. A Tétude des lettres, il joignit celle des mathématiquetf, qu'il professa 
même pendant six ans. Il mourut en 1741. Ses principaux ouvr^gsji sont : 

1« La Vie de l'impératrice EléonorCf biographie tiès-édiftante, qui n'e«t 
traitée que sous le rapport religieux. 

%^ V Apologie des Anglais et dis Français, ou Observations sur le Livre 
de Murât intitulé : Lettres sur les Anglais et les Français, ouvrage fkit en 
société avec Desfontaines, 
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S® V Examen du Poème de la grâce, avec lesR. P. Pongfnant et Rouillé. 

4« Le Théâtre des Grecsy conteDant des tradactions et des analyses, des 
discours et des remarques sur le théâtre gnrec. Cet ouvrage est plein d*éru- 
dition ; mais on y désirerait plus de précision et de simplicité dans le style 
et, dans les traductions, une exactitude égale à leur élégance. On peut lui 
reprocher aussi, sinon pou admiration pour le théâtre grec, au moins trop 
de penchant à déprimer le nôtre. 

ffi Recueil de diverses pièces en prose et en vers. On y trouve deux poèmes 
latins : le premier, sur les passions^ plein d'imagination et de poésie, et 
recommandahle par Télégance comme par la pureté du style ; le second, 
sur la Verrerie, qui présente des fictions ingénieuses et de beaux vers. A la 
suite de ces deux poèmes, que Fauteur a traduits en une prose très-inférieure 
à ses vers, sont des discours, des épltres, des tragédies, Isaac, Jonaihas, 
et le Couronnement de David ; des comédies, la Boite de Pandore et Plutus, 
pièces qui prouvent, dit Voltaire^ quUl est plus aisé de traduire et de louer 
les anciens que d'égaler, par ses propres productions, les grands modèles. 

6« Le !!• et le 12» volume de VHistoire de V Eglise gallicane, que les R.P. 
de Longueval et de Fontenay avait conduite jusqu'au 10« volume inclusi- 
vement. 

Le travail du P. Brumoy ne vaut pas celui de ses devanciers. 

Guillaume de Rochefort, natif dB Lyon (1731-1788), a donné la traduc- 
tion en vers de VHiade et de VOdyssée, où il a prouvé, par des discours 
préliminaires, qu'il était plus fait pour commenter savamment les anciens 
que pour les traduire avec bonheur; en général, son style est traînant et 
diffus. On lui doit encore la traduction complète du Théâtre de Sophocle, 
version estimée, avec des notes pleines de goût, de critique et de littéra- 
ture ; quelques tragédies {Ulysse, Electre) ^ qui n'eurent point de succès, et 
plusieurs Jlf^moirM importants dans le recueil de l'Académie des inscriptions. 

Paul-Jérémie Bitaubé, né Tan 1732, à Kœnigsberg, d'une famille de ré» 
fugiés français, se passionna de bonne heure pour le barde ionien. Dès 1762, 
il donna une Traduction abrégée de V Iliade, qui devint, en 1780, une tra- 
duction complète. VOdyssée parut cinq ans après. Cette traduction a beau- 
coup de naturel et d'élégance; elle se fait lire avec une extrême intérêt ; 
mais elle est en prose, et quelle prose peut rendre une telle poésie ! 
^ On retrouve, dans le poème de Joseph, 1767, un homme nourri de la 
Bible, d'Homère et de tous les classiques grecs ou latins. Cet ouvrage 
n'est pas sans unfcertain mérite de composition ; il y règne un fond s de sen- 
timents tendres et religieux qui touchent; maison y trouve quelques scènejs 
de volupté, dont les couleurs vives et transparentes peuvent altérer Pinno- 
cence des jeunes lecteurs. Les Bataves, autre poème en prose, parurent 
en 1796, sous les auspices de la révolution française. Une composition rai- 
sonnable, mais à peu prè^ historique et froide comme la Pharsale, des 
pensées élevées, quelques beautés de détail, l'amour de l'humanité, tels 
sont les seuls titres de cet ouvrage. 

On doit encore à Bitaubé ; 

10 La traduction d'Hermannet Dorothée, de Goethe, qu'il ose comparer 
aux poèmes d'Homère. 

2® V Examen de la Profession du vicaire savoyard. 

3" De V Influence des Belles- Lettres sur la Philosophie, 

Bitaubé mourut en 1808, membre de l'Institut. 

Pierre- Henri Larcher, natif de Dijon (1726), aussi passionné' pour l'an- 
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glais que pour le grec, publia tour à tour des traductiooB d'ouvrages com- 
posés 4ans Tune et Tautre langue, tels qae VEUctre d'Euripide et le Dis^ 
cours sur la pastorale, de Pope; ie Martinus Scriblerus du même auteur, 
piaisanterie un peu longue contre les érudits; le Roman de Chari^on 
V Essai sur le Sénat romain, de Chapman ; V Apologie de Sœratf et la Re* 
traite des dix mille, par Xénophpn; rFû^tr^ d'Hérodote, etc. Larcher 
écrit généralement très mal; il ne se doute même pas de ce qu*estte style; 
mais la richesse de ses commentaires, Timportance de ses recherches géo- 
graphiques et chronologiques font de ce dernier ouvrage un des plus beaux 
monuments de l'érudition française. 

L'abbé Ricard, natif de Toulouse (1741-180S), entreprit, vers la fin du 
xviii*» siècle, de traduire entièrement Plutarque. Amyot, sous Charles IX, 
en avait donné une traduction, charmante de naïveté, mais chargée de 
fautes. Au siècle de Louis XIY, deux académiciens, Tallemant ei Dacier, 
pensèrent que les Vies de Plutarque pouvaient encore être traduites avec 
succès; mais la version du premier ne fut pas plus fidèle que celle du grand 
aumônier de Charles IX, et la dureté de sa plume le fit appeler par Boi- 
leau 1$ sec traducteur du français d^ Amyot, La version du second fut re- 
connue plus exacte, mais écrite sans chaleur et sans vie ; elle justifie ce mot 
qu^i^ connaissait tout des anciens, hors la grâce et la finesse. Après vingt 
ans de travail (1783-1803), Tabbé Ricard dota notre littérature d'une tra- 
duction dont le premier volume fit dire à Dussaulx, traducteur de Ju- 
vénal : c On dira quelque jour le Plutarque de Ricard, comme on a dit 
jusqu'à présent le Plutarque d!* Amyot. » Cette prédiction a été vérifiée. 

On doit encore à Tabbé Ricard un poème de la Sphère qui lui donne un 
rang distingué parmi nos poètes didactiques. 

La Jt^orte du Theil, né Tan 1742, à Paris, après avoir servi pendant plu- 
sieurs années (1756^1763), reprit avec ardeur l'étude favorite de sa jeu- 
nesse, le grec, publia vers 1770 la Traduction d'Eschyle, traduction sin- 
gulièrement remarquable et dont les notes montrent autant d'érudition que 
de sagacité et de bonne critique. On lui doit encore une Traduction des 
Hymnes de Callimaque, Il mourut en 181 5, laissant un grand nombre de 
manuscrits précieux pour la science philologique. 

Nicolas Gédoyn, natif d'Orléans (1657), abbé de Notre-Dame, à Beau- 
gency, d'abord membre de l'Académie des Inscriptions en 1711, s'ouvrit, en 
1718, les portes de TAcadémie française par sa Traduction de Quintilien^ 
auteur qiu n'avait encore été traduit en français que par l'abbé de Pure. La 
préfabe de Gédoyn est très-estimée. C'est, en effet, le plus judicieux et le 
plus soigné de ses ouvrages i il y développe les causes de la corruption de 
l'éloquence chez les Romains. Quant à la traduction, plutôt libre que litté- 
rale, elle omet des mots, des phrases, et jusqu'à des pages. Sa Traduction 
de Pausanitu n'eût pas moins de succès toutefois avec plus d'incorrec- 
tions. En général la composition de Gédoyn était précipitée : son style est 
clair, facile, animé; mais il abonde en locutions familières, et Téiégance 
n'en est pas, comme on l'a dit souvent, la qualité distinctive. On lui doit 
encore un volume d'OEuvres diverses, oh se trouvent les morceaux sui- 
vants : 

De l'éducation des enfants ; — Vie d'Epaminondas ; — Des Anciens et 
des Modernes; —Entretien sur Horace; — De l'Urbanité romaine; — Des 
plaisirs de la Table chez les Grecs ; — Apologie des Traductions ; — Juge- 
ment de Photius sur les dix plus célèbres orateurs de la Grèce, etc. 



312 iLOQUBNCK DES ÉCRITS. 

Gédoyn mourut en 1744. U était parent de ta côlèSre Ninoa de Lenclos 
(font il cultiva la société; ce n'était point là sa place» et la malignité de 
Voltaire en a tiré parti pour calomnier sa mémoire. 

Èlienne Clavier, saTaot helléniste, naquit à Lyoa en 4W1. D*abord «to^ 
«eiU^ au rMtalet^ pais juge au tribunal eriminel de la Sein», eafiu nre- 
kfiMur au GoUége royal de France, il se distingua par d'inportants trataux 
d'éruditkw» tels qu^one édition des OSuorta oamplàtes de Piutarauê la 
Iraduclion de U âibNelMgtie étApolMarw^ el oeUe de la DeseHpfio^ êi 
la Grèce par Pausanias, avec des notes ezeelieotee. On doit eneore à 
Clavier, entre autres ouvrages, VHistoire des premiers temps de la Grèce 
Jusqu'à ^expulsion des Pisistratides. Clavier était le beau- père de Paul- 
Lôuis Courier. Il moûiut eu 18 f t. ' 

Atbanase Ausr«r, né l'an i7B4, à Parie, ecclésiastique, profe«9ênr de rîiéto- 
riqoe à Rouen, se dMngua par une connaissance approfondie de h tendue 
grecqud et des grrands nodètes qui l*imroortali8ent. C'est.lui qui, le pre- 
mier, fit passer dans noiw lan^e lei «ftvres de Èémosthène et d'Eêéhm, 
dont on ne connaisMit que quelques discours; mais tout le feu des ori^i- 
Affu< s^est éteint sons \e% mains timides du traducteur. Sa version se fe^ 
ôommande par la corrctetion, par ^eiactltudej mais elle feanque de vie, 
de chalecHr et de noblesse. Sdt Traduttkn dtlsœrateest plus estimée, parce 
qu'il est plus fiielle de reproduire la froide symétrie f Isocrate que Têlo- 
quence impètueusèet fupide de Démosthdne. On doit encore k Tabbé Augerleê 
Œuwrés eomplèêes de Lyiiés, l&i Baf^anffues tirée» irBé^oàotê, d» Ihuey^ 
êêdê et de Xénêphon, les Dlêcoms ehedsis de Cicérm, les ffùméHéè, Dis-- 
cours, Lettres choisies de saine Jfean ChrysMomê et de êéim Bësilê h 
Grand, 

Nous avons regret de dire qu'Auger partagea les principes de la révolu- 
tion : on le voit dans sotït Projet d'Education publique (i789), dans son 
Traité des Gouvernements (1791), dans sa Constitution des Romains (lt92), 
etc; mais nous devons ajouter que son adhésion aux doctrines révolution- 
naires ne Tentraîna jamais à aucun acte dont il eût à rougir. L'abbé Auger 
mourut, du reste, avant d'avoir vu se consommer le régicide (7 fé- 
vrier 1792). 

Nicolas-Hubert Mongault (1674-174©), Oratorien, se fit, dans la traduc- 
tion, une réputation qui n'a rien encore perdu de son éclat. Il donna d'abord 
les Lettres de Cicéron à Atticus^ puis VBistoire d'Hérodien, Le style de ces 
deux .traductions est élégant et pur, et les notes dont elles sont accompa- 
gnées offrent une érudition choisie On doit encore à l'abbé Mongault deux 
dissertations : f une sur les honneurs divms rendus aux gouverneurs dee 
provipces sous la république romaine^ et Tautre sur le fanum (ou ^mple) 
élevé par Ciçéron à sa fille Tullia* 

Jean Dnssaulx, né Tan 174» à GbaHres, mort à Paris en il9ê, |dna, 
comme homme politique, un rôle honorable dans la rétohition, dent il 
combattit courageusement le§ excès; comme littérateur, il s'e^t fait cott- 
aaltre par divers ouvrages, et surtout par sa Traduction en prose dé Jth- 
vénal : c'est une des meilleures que nous ayons dans notre langue. En tète 
de cette traduction, Dussaulx a mis un parallèle entre Horace et Juvénal, 
où il donne la palme à son modèle, comme il arrive toujours aux traduc- 
teurs. 

; L'abbè Antoine Lemonier, né en 17721, à Sainl-Sauveur-le-Vicomte, 
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mort à Pftris en 1^97, donna en 1770 et 1771» une traduction élégante 
et âdèle des Comédiei de Térence et des Satires de Perse. Il s^exerça ensuite 
dans nn autre genre, et publia des Fables^ Contes et EpHres, L*abbé Le- 
tnonnier s^est distingué dans un genre où a excellé seul Lafontaine. On 
cite comme son chef-d*œuyre V Enfant lien corrigé^ qui nous semble 
devoir è\ît rangé parmi les contes. 

René de La Blellerie, né t^n 1696, à Ëenne^, Oratorîen, après quelques 
essais poétiques, entre autres une tragédie de Thémistocle, publia la Vie de 
H'êMpereur Julien (17as), ouvrage curieut, impartial, aussi bien pensé que 
MefA éerie, et dont les critiques de Voltaire et de Gondorcet n'ont pas di- 
minaé la réputation. Cette biogfapfaie fut suivie de YBistoire de Jovien et 
de la lYaductitmde quelques ouvrages de Julien (17 4 S), production que re- 
commandent l'enchainement des faits et Taisance de la versiou française. 
L'étude approfondie do Tacite, qu'il expliquait comme professeur d'élo- 
quence au Collège royal, lui lit naître Tenvie de traduire cet auteur; mais v 
sa Traduction, trouvée exacte, parut bourgeoise et maniéréei ce qu^ex- 
prime le distique suivant : 

Des dogmes de Quesnel un triste prosélyte 
£n bourgeois du Marais a fait parler Tacite. 
La fitetterie» comme ou le voit, était ianséiiiste. h momut en 1772. 

Lagrange (1788^17711) puisa dans la société dal)aroB â'Holbacb, dont il 
élevait les enfants, Tidéê de traduire Lucrèee* Cette iradueliOD est tiitè 
des meilleure^ que nous ayons dam notre langue ; ie atyle en est fitoile et 
coulant, et les notes, dont le traducteur a lait suivre chaque ebant^ 
annoncent un critique instruit, judicieux et plein de g(»ût. Lagrange 
réussit moins dans la Traduction de Sénèquei elle est fidèle et prëciseï 
mais c'est le plus souvent aux dépens de Téléganee et de rbarmoniai On 
doit encore & Lagrange la traduction des Antiquités de (a Grèçes par 
Lambert Bos. 

Jean-Pierre de Bongainville (17112-1 76à), fi-ére du célèbre navigateur de 
ce nom, s^est fait une certaine réputation comme érudit et comme tra- 
ducteur. Membre des deux académies, i( publia plusieurs Dissertations in- 
téressantes, la traduction du Péripté*à*HannoH, celle de [''Anti-Lucrèce^ 
et le Parallèle de l'expédition d*Alexandre dans les Indes, avec la conquête 
des mêmes contrées par Thamas-Koulikan. On lui doit encore une tragédie 
Inédite intitulée : Mort de Philippe, dont le style ferait bonneur aux meil- ' 
leurs poëtes tragiques. 

J.«B4aeMîrabaiid,néra<if678,àPâri!(,ltitIé {nremiér 4til publia (MU) 
ùHe tradoetton supportable de la JêtusAlèfn délivrée. Celle du Holanâ^fU-^ 
fieîkt (1 798) n'a pas le même mérite ; on n'y trouve point le molle ëi facetiim 
de TArioste, ni cette bonne t>Iaisanterie répandue dans itftis Ses chai(!tS. 
Mtrabaud passe pour fauteur de quatre autres otttrage« : V Alphabet de là 
fie Qraeieuse; le Monde, son Origine et son ^néiquitéi les Opinions des 
Anciens sUf les Juifs , et les Sentiments des Philosophes stif" id nature dé 
Vûme; mais c'est à tort qu'on lui attribue le code monstrueux d'atbéismê 
publié sous son nom et sous le titre de Système de la ^atitfë; on sait qu'il 
est du baron d'Holbacb. Mirabaud mourut en 1700. 

^Jean-François Du Resnel, natif de Rouen (1692—1761), abbé de Sept- 
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Fontaines, après s*ôtrd distingué dans la chaire, s'adonna presciue exclu- 
sivement à la littérature. Outre un Panégyrique d$ saint Louis et six Mé" 
moires insérés dans le Recueil de T Académie des Inscriptions, on lui doit 
la traduction en vers français de V Essai sur la critiqne et de V Essai sur 
rhomme, de Pope. Cette version est pure et correcte, mais souvent aussi 
faible quMnfidèle; on y remarque toutefois plusieurs morceaux qui ne sont 
pas sans mérite; ce qui n étonne pas, s'il est vrai que Voltaire, comme il 
l'avoue dans une lettre à Thibouville (20 février 1769), ait fait la moitié des 
vers de cette traduction. 

Nous ne mentionnons ici Dupré de Saint-Maur (1695-1774) que parce 
qu'il contribua peut-être plus que personne à répandre en France le goût 
de la littérature anglaise, par sa Traduction du Paradis perdu (1729). 
Cette traduction obtint un grand succès, et valut à son auteur le titre d'a- 
cadémicien : elle a, depuis, été surpassée de beaucoup. 

Parmi les traducteurs d'écrivains étrangers, il faut placer Duperron de 
Gastera (1707- 1752), auteur de mauvais romans, qui traduisit les Lusiades 
de Camoêns, en style froid, traînant ou boursouflé. On lui doit encore le 
Théâtre espagnol, extrait plutôt que traduction de dix pièces de Lopez de 
Vega. 

Pierre Le Tourneur, né l'an 1736, à Valognes, après avoir remporté deux 
prix académiques, l'un à Montauban, l'autre à Besançon, traduisit les 
Nuits d'Young, et donna successivement les Méditations sur les tombeaua> 
d'Hervey, V Histoire de Richard Savage; le Théâtre de Shakspeare, les 
Poésies galliques de Macphérson, Clarisse Harlove de Richardson, la Vie 
du baron de Trench, etc. Toutes ces traductions ont eu le plus grand 
succès, et elles ne sont pas en effet sans mérite. 

Antoine Suard, né à Besançon en 1752, était fils du bedeau de la cathé* 
drale de cette ville, dans laquelle il passa sa jeunesse et fit ses premières 
études. Il vint à Paris dans un âge peu avancé, et eut l'adresse de s'intro- 
duire auprès des hommes qui faisaient à cette époque leé réputations litté- 
raires. Suard travailla avec l'abbé Arnaud, Tabbé Prévost et plusieurs 
autres, au Journal étranger; ensuite avec l'abbé Arnaud seul à la Gazette 
littéraire de V Europe ;i\ publia en même temps quelques compilations et des 
traductions qui servirent à étendre sa réputation, et lui méritèrent les 
honneurs d'un siège académique. Il (ptreçu à l'Académie française en 1774, 
lorsqu'il venait de publier sa Traduction de l'Histoire de Charles-Quint de 
Robertson. Suard devint censeur royal, et dans la suite secrétaire perpé- 
tuel de l'Académie. Sa vie douce et tranquille n'offre aucun événement re- 
marquable, et elle ne fut un moment agitée que par l'espèce d'acharnement 
qu'il mit à soutenir Gluck dans la fameuse querelle qui s'éleva entre les 
partisans de ce musicien et ceux de Piccini. Sous le nom de V Anonyme de 
Vaugirard, il lançait tous les matins dans le public une lettre dans laquelle 
il harcelait ses adversaires et les désolait par ses railleries fines et mordantes. 
Suard^ nous dit un de ses panégyristes, embrassa les principes de la ré- 
volution avec ardeur ; mais son esprit juste, son âme honnête, lui en fi- 
rent détester les excès. Il fut proscrit en 1797, et fut obligé de sortir de 
France. Enl772,d'Alembert avait proposé Suard au roi de Prusse comme 
correspondant littéraire à la place de Tliîriot. Frédéric le refusa; il com- 
mençait à se dégoûter des philosophes, et Suard était un de leurs adeptes. 
Dans son discours de l'éception à l'Académie, il fit l'apologie de la philo- 
sophie, et chercha à prouver qu'elle avait été fort utile aux arts, aux mœurs 
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et même à la religion. Grimm, dans sa correspondance, t. III, se chargea 
de relever cette incroyable assertion ; et, tout philosophe qu'il était, il le 
fit avec force. Suard a travaillé à la Biographie universelle^ et il a su 
y insinuer quelques-uns de ses principes philosophiques. On dit qu'il n*eul 
jamais les bonnes grâces de Bonaparte ; en compensation, il obtint les lar- 
gesses du gouvernement du roi. Il jouissait de quatre traitements, ce qui 
paraissait peu juste pour un homme qui ne se fatiguait pas, et dont on a 
dit avec raison: « M. Suard a eu le bon esprit de ne pas proportionner ses 
travaux à ses'traitements multipliés ; et, à Taide de soins et d'un peu de 
paresse, il a prolongé sa carrière jusqu'à l'âge de quatre-vingt-cinq ans. » 
Il est mort en juillet 1817. Les titres de Suard à la gloire littéraire ne 
sont pas universellement avoués. Il était homme d'esprit et de société, il 
aimait à causer, et brillait dans les salons; mais il n'a attaché son nom à 
aucun ouvrage de mérite. Ses principales productions sont : !<> Histoire de 
Charles-Quint, par Robertson, Paris, 1817, 4 vol. in-S»; 2° Histoire 
de V Amérique^ du même auteur, Paris, 1818, 3 vol. in-8o. On doit se défier 
de ces histoires où plusieurs faits setrouvent dénaturés; 3° des Traductions 
de voyages ; 4" beaucoup d'articles dans des journaux ; les principaux ont 
été réunis dans des Mélanges de littérature^ publiés en 5 vol. in-8<>. 

Du Boumial,traducteur de Don Quichotte, est simple sans être trivial ; 
il est surtout copiste fidèle; il l'est au point qu'en plaçant le français à côté 
de l'espagnol, on reconnaît, dans la plupart des phrases, la même marche, 
les mêmes constructions, les mêmes tours, ce qui donne au style du tra- 
ducteur un peu de gêne et d'affectation. 

Pierre Chompré (1698-1760, mattre de pension^ à Paris, fit pour ses 
élèves plusieurs ouvrages estimables qui lui ont survécu. Tels sont le Dic- 
tionnaire de la Fable, pour l'intelligence des poètes, des tableaux et des 
statues dont les sujets sont tirés de l'histoire poétique; le Dictionnaire 
abrégé de la Bible, pour la connaissance des tableaux historiques tirés de 
TEcriture même et de Flavius Josèphe, etc. 

Charles- Albert Demoustier naquit l'an 1769» à Villers-Gotteret, d'une fa- 
mille qui, par son père, remontait au grand Racine, et par sa mère, à La- 
fontaine. Ces souvenirs, joints aux dispositions de la nature, lui inspirèrent 
de bonne heure l'amour des lettres, sans toutefois le garantir du mauvais 
goût qui régnait dans la littérature française, lorsqu'il composa ses pre- 
miers ouvrages. LesLettres à Emilie sur la mythologie (1786) sont un chef- 
d'œuvre de faux brillant et de bel-esprit ; aussi le nom de Demoustier 
sert-il, comme celui de Marivaux, à désigner un genre affecté et préten- 
tieux. 

Demoustier a aussi travaillé pour le théâtre, et, dans toutes ses pièces, 
il a montré plus d'esprit que de connaissance du monde, plus d'envie 
d'éUtOuir par des traits ingénieux que de talent pour la vraie comédie. On 
ne joue plus aujourd'hui les Femmes, Alceste à la campagne ou le Misan- 
thrope ct^rrigé, le Conciliateur, et les autres comédies de .Demoustier qui 
ont eu le plus de succès, parce que les tableaux qui ne sont pas pris dans le 
cœur humain et dans l'observation du monde, ne peuvent rester long- 
temps sous les yeux dn parterre éclairé. Demoustier mourut en 1801. - 
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PHILOLOdUKS, ORAMMAIRIEMS, PROFESSEURS. 

Dnmamid. — Girard. — D'Otivet.-» Restaot. — De Brosses. -* Betusée. 
— Wailty. — Gottrl de Qebelio. -^ Rivarol. •— RandonvilKen- *i* 
Lhomond. -s- Ltmeaii de Boisjermaia. 



César Ghesneau-Dumarsais^né fan 1676, à Marseilîe, célèbre gramttaï- 
rien, a laissé de nombreux ouvrages qui ne furent apprécies qu*aprés sa 
mort (1757). C'est d'abord son Exposition d'une méthode raisonnée pour 
apprendre ta langue latine: elle consiste à faire apprendre aux commen- 
çants lés mots les plus usités, et, quand on vient à l'ipterprétation des 
auteurs, à se servir successivement d'une traduction littérale interlinéaire 
et d'une autre version confoxme au génie de notre langue. Dumarsais a 
donné Texplication de sa méthode sur VEpitome du P. Jouvency ; mais cette 
méthode a plus d'avantages apparents que réels. 

Les Tropes de Dumarsais ont uns réputation urftverselle^ et tout cequ'ofi 
a écrit depuis sur ce sujet est tiré plus ou moins de cet ouvrage. On lui doit 
encore des Mélanges de grammaire et de Philosophie qu'il lit pour rEocy- 
clopédie, une Logique et des Principes de grammaire, 

Gàbrïet Girard (1677-174S}, abbé-secirétaire-intefprèfe du rôi, membre 
de r Académie française, naquit Tao 1677, à Glermout^ en Auvergne. Pfflppé 
de cette vérité générale, entrevue par Fénelon dans ses Dialogues sur Vélth- 
quence^ qu'il n'est point de mots parfaitement synonymes, il l'exposa 
dans, un ouvrage intitulé: La justesse de la tangue française, ou les diffé^ 
rentes signiftcationa des mots guipassent pour synonymes; ouvrage 
(]|u'il reproduisit avec de nouveaux développeme^nts, sous le titre de Syno- 
nymes français, Blénage et Ëouhours avaient bien assigné la différeoce 
particulière de quelques synonymes; mais ils n'en avaient point étendu 
l'idée, en l'appliquant à la considération générale des mots regardés comme 
tels* « La re^nemblanee d'un mot avec d'autres, dit l'abbé Girard, n'em- 
braxse pas toute l'étendue de la signifioatioa} elle consiste dans une idée 
principale que tous énoncent et que chacun diversifie par une idée aooea- 
soire qui lui donne un caractère^propre et singulier. » C'est en réi>i- 
nissant sous le même article les mots qui semblent synonymes, c'est en les 
mettant dans le sens qui lea distingue le mieux, que l'auteur en fait une 
analyse comparée, où les nuances des mots, saisies presque toujours avec 
justesse^ sont eiprrmé«>8 finement et rendues sensibles par des exemples 
composés avec autant d'esprit que de goût. Cet ouvrage, devenu classique 
dès l'origine, parut un trait de lumière pour tous les écrivains, soit fran- 
çais, loit étrangers, qu'il éclaira sur les finesses de l'expression, aperçues 
plutôt jusqu'alors par une finesse d'instinct que par due vue réfléchie. Bieil* 
tdt les Allemands et les Anglais eurent leurs synonymes, et Gardin^n- 
mesnil en dota la langue latiiie. -L'ouvrage «jle Girard^, dit Voltaire, subsis- 
tefa autant que l£l langue, et servira môme à la f^ire shbsistef. 

On doit encore à Girard : 1* les Vrais principes de la langue française ^ 
Mvre rempli de vues neuves, ingénieuses, en même temps qu'il décèle une 
grande connaissance du catactère de l'idiome ; 2<^ V Orthographe française 
sans équivoques et dans ses principes naturels ^ où il propose des innova- 
tions qui, plus conformes à l'analogie ou au bon usage, ont été pour la 
plupart adoptées. 
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Joseph Thoulier d'OIivet, né Taa 168!2, à Salins, se fit connaître avec 
ivaatage comme grammairien e* comme traducteur. Grammairien, il pu- 
blia des Essais de grammaire, un Traité delà prosoàie française et des 
Remarques grammaticales sur Racine, ouvrages dignes d'estime. Traduc- 
teur, il donna les Entretiens sur la natw^e des dieux, les Tusculanèi et les 
Cafilinaires deCiciron, avec ]esPhilippiqu",s de Démosthène, traductions 
qui, depuis, ont été surpassées. On lui doii encore la continuation de VÉts^ 
t(4re 4e l'Académie française, commeacée par Pellisson; dix Lettres niié- 
rafisaates au {^résident Boahier^ et d£s éditions, avec des iNréfaee», de di- 
vers auteurs anciens on modernes. D'Oiivet est mort en 17^8. 

Pierre iRestaut, de Beauvais (1696-1764% d'abord 'pfoifesseut,pDÎs'avbcat 
en 1740, est surtout connu pour sa Grammaire française, qui longtemps 
eut le privilège de servir dans les collèges à renseignement de la langue. 
Quoiqu'elle ne soît plus en usage, etle est lo'in d'être Bans mérite ; mais tn 
peut lui reprocfher des omissions importantes et ïnéme quelques tèglel 
fautives^ en même temps que la fusion de la syntaxe avec ià partie élémen- 
taire. 

Ohartoff de Brosses» natif de Difon (1709), et premier président an ipacle* 
ment de Bowigogiie. après avoir parcoam ritalie, publia des isetUisB mtr 
Vétat acttml de la vélle eouterr^Hne d'Hereulanum. C'était le premier éefit 
cona()06é e«r oe wâieL, et k vogue en fut icrande (1750). Dix ans api'ôs il 
donna sa Disaertaticm sur le Culte des dieux fétiches, où il cherche à 4é*> 
montrer que Tancieime religion de l'Egypte n'était autre tshose, dans i'oii* 
gine, que l'idoUd'ie actuelle des peuples de la Nigriile. Sur l'invitation 4e 
Buffon, son ami d'enfance, il rédigea VHistoire des navigations aux terres 
atutrales, qu'on regarde encore €omme le tneUleur exposé des progrés de 
la géographie dans le f^and Océan. Cet ouvrage fut suivi d'une autre pm- 
ductiuB tottte difiBérente, lémoignage destx)iinaiis8anoes èteodues et vai^iésk 
de i'autmr : c'est le Traité de 4a formation tnéoaniqw des langues <l76ft)^ 
où l'on trouve beaucoup de reçherobes «neuves et iprofoades, des tiypotbéeegi 
et des aperçus ingénieux, mats trop d^idées «ystématiques. On autre éorit, 
qui ne lut fait pas moins d'honnevr, c'est VHistoire du vn" siàde de ia ré' 
poétique romaine (1778), qu'il oMnposa d'^fvrès «e qui nous «este de Sattusiew 
Quoiqoe, en ce igenre, il y eût beancoiTpikd(mner aux conjectures, «r ne 
peut disconvenir que tous les passages du texte iatia ne pouvaient être pkK 
natsMreltenentpiacés qu'ils ne le sont ^ans le récit de l'histefrien français. <3é 
qoi^ d'aiilenrs, est remarquable et digne d'^lo0es,o'esi4a profonde connais- 
sance que leprésident de Brosses montre partout de l'histoire, deséorivaioft 
et -des mœurs de Rodse. On dirait quHL y vécut «t qu'il entra dans le seci^t 
des acteurs qu'il met en scène* La mort surprit d'auteur (1777) awant qu^ 
eût pu mettie la dernière main à ^celt e«vmge. 

Nicolas Beanzée, né l'an 1717, à Verdun, mort à Paris en 1789^ fut, aprièsla 
mort de Dumarsais, chargé, dansTEncyclopédie, des articles de grammaire ; 
et si l'on n'y retrouve pas la précision de son devancier, au moins la justesse 
et l'exactitude n'y laissent rien à désirer. Us ont été réunis sous le titre de 
Dictionnaire de gramniaire. On doit encore à Beauzée : 

10 Une Grammaire générale. C'est la doscription de la région m^taffhfv 
sique de la grammaire : on a quelquefois de la peine à suivre l'auteui* au 
milieu de tant de discussions arides et d'idées abstraites; mais on est tou- 
jours forcé d'adoùrer la finesse de ses <yues. 

«• Cn« «Quvelle édition des Sptonifmesàe Tabbé Girsfd^ en ft Vj»L io41. 
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Le deuxième volume est entièrement neuf, et les articles qui le composent, 
recommandables par la justesse et la solidité, offrent une logique plus sûre, 
mais moins de ânesse que ceux du premier. 

8<> Une Traduction de Sallnste, de Quinte-Curce et de Vlmitation. 

40 EaÛR une Exposition abrégée des preuves historiques de la r«2f- 
gion, 

Noël-François de Vailly, natif d'Amiens (1724-4801), fut Tun des gram- 
mairiens les plus distingués du xvui* siècle. On lui doit : les Principes 
généraux et particuliers de la langue française, un Traité de Corthographe, 
un Nouveau vocabulaire français, et beaucoup d'autres ouvrages, éditions, 
traductions, commentaires, etc. 

Court de Gebelin, natif de Nîmes (1725-1784), fils d'un ministre protestant* 
et d'abord ministre lui-même, cessa d'exercer ces fonctions pour se livrer 
à la composition d'un ouvrage qui devait l'occuper tonte sa vie. Cet ouvrage 
parut successivement de 1773 à 1784, en 9 vol. in-4", sous le titre : La 
Monde primitif , analysé et comparé avec le monde moderne. Dans le pre- 
mier volume, connu sous le nom à^ Allégories orientales^ Gebelin donne une 
idée de la manière dont il veut traiter la mythologie, qu'il regarde comme 
une allégorie suivie. Prenant pour texte un fragment de Sanchoniaton^ con- 
servé par Eusèbe, il cherche à prouver que Saturne, qui dévore ses enfants, 
représente l'inventeur de l'agriculture ; Mercure, avec son caducée, celui 
de l'astronomie et du calendrier; Hercule^ les travaux des champs, répartis 
suivant les douze signes du zodiaque, qui ne sont que les emblèmes de ses 
douze travaux. 

Le deuxième volume comprend la Grammaire univer8e)le. Suivant 6e- . 
belio, la parole est née avec l'homme, qui l'a reçue de la nature : ainsi, les 
règles qui en dirigent l'usage ne sont point arbitraires ; ce ne sont que des 
modifications de principes immuables. De cette grammaire universelle de- 
vaient découler les grammaires comparatives des différentes laLgues, et 
l'auteur prend pour exemple celles du chinois et du latin. 

Le troisième volume a pour titre : Histoire naturelle de la parole, on 
Origine du langage et de récriture. Tout mot, selon Gebelin, a sa raison 
prise dans la nature. C'est* sur cette base qu'il fonde l'art étymologique. A 
ses yeux, les voyelles représentent les sensations, et les consonnes les idées. 
Passant de là à l'écriture, il pense qu'elle a d'abord été hiéroglyphique, 
mais qu'ensuite les peuples commerçants en ont tiré l'alphabet, en sojrte que 
chacune des lettres dont il se compose est un signe d*objet naturel. 

Le quatrième volume contient VHistoire du calendrier, qu'il partage 
en trois parties, civile, religieuse et allégorique. Le cinquième est le Dtc- 
tionnaire étymologique de la langue française ; le sixième et le septième, 
le Dictionnaire étymologique de la langue latine; le huitième, le Monde 
primitif dans divers objets concernant l'histoire, le blason, les monnaies, 
les jeux, les voyages des Phéniciens autour du monde, les langues améri- 
caines, etc. ; enfin te neuvième est un Dictionnaire étymologique de la 
langue grecque. L'ouvrage de Gebelin ne conserve plus guère aujourd'hui 
de partisans que parmi les amateurs de systèmes et de rêveries. Du reste, il 
n'est pas sans dangers, et, comme Ta très-bien prouvé l'abbé Legros, le 
système de cet auteur mène à l'incrédulité et à l'athéisme. 

Antoine Rivai ol naquit le 17 avril 1757, d'une famille pauvre et obscure, 
k Bagnols^ en Languedoc. Son père, ne trouvant pas d'autres moyens d'exii- 
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tence, se fit aubergiste. Le jeune Rivarol, destiné à Tétat ecclésiastique^fat 
envoyé à Avignon, et plus tard au collège de Sainte- Barbe ; mais son carac- 
tère naturellement inquiet, léger et satirique ne pouvait guère s'accom- 
moder d'études sérieuses, ni d'an état si peu fait pour ses inclinations. Il 
quitta la soutane, vint à Versailles, et fut pendant quelque temps précep-* 
teur des enfants de M. Honorati. Il avait la manie des grandeurs, et, pour 
faire oublier ou cacher son origine, il se faisait appeler Tabbé de Pacieuz, 
afin de se faire croire de la famille du célèbre savant de ce nom, mort en 
1766 ; mais un neveu de celui-ci le força bientôt à reprendre son véritable 
nom. Il vint à Paris en 1784. Plusieurs Lettres qu'il publia sur les aérostats, 
les têtes parlantes de Tabbé Mical, etc., lui acquirent de la réputation et le 
portèrent à la rédaction du Mercure, Son Discours sur Vuniversalité de la 
langue /ranpOiM fut couronné en 1785, par l'Académie de Berlin, où il fut 
reçu comme membre quelque temps après. C*est à cette occasion qu'il publia 
son Epitre au roi de Prusse, épltre qui obtint beaucoup de succès. Rivarol 
avait un penchant prononcé pour les saillies ; il en débitait parfois d'assez 
spirituelles ; mais il n'épargnait, comme dans ses écrits, ni ses collègues, ni 
même ses amis les plus intimes. Il s'avisa de ridiculiser Garât, avec lequel 
il travaillait au journal de Panckouke ; Garât fut le plus fort et parvint à 
faire chasser son satirique adversaire. Rivarol s'amusa à faire une critique 
sur le poème des Jardins de l'abbé Delille, qu'il publia sous la forme d'un 
Dialogue entre un chou et un navet. En France, à Paris surtout, on aime 
à rire, et quelque éloge qu'eût mérité le poëme de Delille, le Dialogue du 
chou et du navet fut trouvé assez plaisant et eut une vogue prodigieuse. 
L'humeur mordante de Rivarol lui avait ùit beaucoup d'ennemis, il ne pou- 
vaitvivre en paix avec personne. Il s'ennuya bientôt de sa femme, fille d'un 
Anglais établi à Paris. Cette union n'ayait pas été heureuse, et Rivarol s'en 
dédommagea en sedéchaînant contre l'hymen. Il fut cependant attaché aux 
bons principes; lors de la révolution, il se déclara hautement pour la mo- 
narchie, et rédigea, conjointement avec Peltier et autres, le journal intitulé: 
Les Actes des Apôtres. On crut d'abord que ce dévouement de sa part n'était 
pas désintéressé; mais l'expérience prouva dans la suite la fausseté do cette 
opinion. Trouvant le sol de la France trop dangereux pour ceux qui ne sui- 
vaient pas les maximes du jour, il essaya d'émigrer; mais il fut arrêté à 
Abbeville par la garde nationale. Il publia alors une relation assez piquante 
de son voyage, dans laquelle il lançait plusieurs traits contre la révolution , 
contre difi'èrents démagogues qui y figuraient, et surtout contre La Fayette . 
Il fut plus heureux dans sa fuite en 1792, et se réfugia à Hambourg, où 
il fut contraint de se mettre aux gages d'un libraire, qui le reçut chez lui 
et pourvut à toutes ses dépenses. Il eut de Rivarol la promesse solennelle 
qu'il s'acquitterait envers lui par des ouvrages dont sa réputatipn assurerait 
le succès. Mais le libraire, voyant qu'il ne remplissait pas cette promesse^ 
lui fit connaître son mécontentement. Rivarol partit et lui laissa pour paye, 
ment quelques ouvrages ébauchés qui, peut-être, ne verront jamais le jour. 
De là il se rendit à Berlin, et fut bien accueilli du monarque et du prince 
Henri. Il vivait dans cette capitale, sinon au milieu des richesses, au moins 
dans une honnête aisance. Il regrettait cependant sa patrie, et il écrivait à 
un de ses amis : « La vraie terre promise est en efiet la terre où vous êtes ; 
je la vois de loin, je désire y revenir, et je n'y rentrerai peut-êire jamais. » 
Sa prédiction s'accomplit; il mourut à Berlin, le 11 avril 1801, et a laissé; 
1® Discours sur Vuniversalité de la langue française. Si l'auteur, dans cet 
ouvrage, s'était contenté de prouver l'universalité de cette langue par les 
chefs-d'œuf res que la littérature a produits, et par le juste éloge des écr*- 
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vaiDS illustres qui Tont répandue par leurs talents dans toute TEurope, on 
B^âuraitlRMi^ dansfopiviioiideRivarol rien qai ne lût vrai et fondé sur fa vis 
géoferal ée tootes les natiem policées ; mais il a voulu critiquer la littéra- 
ture ém nations étrangères, qu*il ne possédait pas assez ; il n'en parla par 
contèqueut q«ed*une manièretrès- superficielle; il fonde en outre le mérite 
*é€ la tangue française sur les défauts des autres tangues, qu*il ne connais- 
tait |>an non plus (Htalienne exceptée). LMmmense variété de la langue aile- 
muné^, la «oneiston énergique de ^anglaise, la majesté de ^espagnole, la 
«ig«e«r, la Suceur et l'harmonie de ritalicnne, sont des qualités qui di^». 
raissaieRt à«es yevx pour n*y trouver que des raisons de critique, ainsi que 
sur les tMM justement célèbres de KIopstock, Robertson, Milton, Mariana, 
Ferreras, Ercilla, Machiavel, Guicctardini, Davila, rArioste, le Tasse^ etc. 
Ereepté «écrite pvéveiAion soufent injuste de \^ part de Rivai-ol, le reste de 
ton ouvrage prouve en M Vhomme de goût, doué d*un talent peu ordi- 
naire, to VEnfdty imité du Dante, Londres (Paris), 1785, in-S». Il faut une 
oonnaissafice très^-approfondie delà langue italienne pour traduire sa poésie 
éans un autre idiome, et encore davaiftage pour comprenire plusieurs 
passages du poète toscan; les divers commentaires qu*on trouve dans les 
allions multipliées de ce poème ne suffisent pas toujours pour-tes êclaircir^ 
n n^est dtmc pas étonnant que Rivarol, même dans une simple imitatiou^ 
ait commis plusieurs contre-sens, et ait altéré parfois le véritable esprit du 
poème italien, i^nant 9l Touvrage français, nous le jugeons bien écrit et 
digne de la plume facile de RivarorI, qui sait peindre et intéresser. %^ Lettre 
A M» Nec^er sur VimportiMce des opinions re%t>t<«e5, Berlin, i787. Cette 
petite brochure fait honneur aux principes de Pau leur. 4<> Lettre à M» Necker 
iftr la moral9y etc., même année. Ces deux Lettres ont été réimprimées 
dans le tome II des Chefs-d'œuvre littéraires et politiques de la fin dlM 
XVIW Miécle^ 1788, 8 vol. in-S». 5® Petit Almanach des grands hommes, 
1788, in-11. G^est une satire violente et trop longue pour qû^éUe puisse 
amuser, contre tes poètes médiocres de cette époque. Ceux-ci s'en vengèrent 
sur Rivarel, non-seulement par des injures, mais par des voies-de iait, qui 
n''em péchèrent cependant pas que son almanach n^eùt un grand nombre 
d'éditions, b* Lettre à ta noliesse française^ 1792, in-8'>, daus laquelle l'au- 
teur se montre un parfait royaliste. 7» Yie politique de ^I, de La Fayette^ 
179%. 80 Prospectus d'un nouveau dictionnaire ds la langue française, 
suivi d'uîi discours sur les facultés intellectuelles et morales des hommes, 
Hambourg, 1779, in-8(». Cet ouvrage, chargé de raéiaphores et d'images sou- 
vent peu justes, finit par fatiguer le lecteur, ainsi qu'il arrive dans biea 
d'autres productions de Rivarol, qui ont ces mêmes défauts. On raconte que 
le Tibraiie aux gages duquel il était, pour l'obliger à unir cet ouvrage, 
renferma chez lui et mit des sentinelles à sa porte. 9" Lettre de Jl. le prési- 
dent de..., sur le globe aérostatique, sur les têtes parlantes ^ sur VétaJt 
présent de V opinion publique à Paris, 1783, in-8o. J0<> Parodie du songe 
d^Âthalie, 1787, in-S», qui a eu plusieurs éditions, et dont Tune porte le 
iiom supposé de M. Grimod de laReyuière, conjointement avec soa désa;- 
veu également supposé. L'ouvrage en lui-même est fort bien versiiié^ 
lBès notes et ce même désaveu sont tous ensemble une violente satire, où 
Ton remarque cependant des traits bien dirigés. Mesdames de Cenlis et de 
Staël, MM. de la Reynière, Cqndorcet, d'Alembert, Buffon et ees continua- 
teurs, Vicq-d'Azyr, Gaillard^ Bailly,d'Aguesseau, Beauzée, Suard, Lemierie 
let toute TAcadémie y sont en butte aux sarcasmes amers de l'auteur. 
110 Des Poésies qui ne manquent ni de verve ni de grâce. Rivaroi était, 
en général, plutôt un homme d^esprit qu'un homm« de talent; et son esprit 
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était même trop épigrammatique pour que sa conversatipn et ses ouvrages 
pussent plaire longtemps. Uoe grande opinion de lui-même, des saillies 
mordantes, une verbosité infatigable, et le titre de cointe, que Rivarol prit 
gratuitement en se faisant à lui seul sa généalogie, lui donnèrent d*abord 
entrée dans les principales maisons de Paris, où il se fît des protecteurs, 
mais où son humeur caustique lui fit beaucoup d^ennemis et où il ne reçut 
pas toujours un bon accueil. La même impartialité qui nous porte à rappeler 
ses défauts nous oblige en môme temps à rendre justice aux opinions qu'il 
montra dans nos désordres politiques, et qui ne peuvent que faire honneur 
à sa mémoire. 

Lysarde de Radonvilliers, né Tan 1709, à Paris, sous-précepteur des 
enfants de France, se ny)ntra digne de ces fonctions par d'utiles travaux, 
des essais de traduction et des études grammaticales. Sa manière d'ap- 
prendre les langues suffirait pour lui donner place parmi nos grammairiens 
les plus distingués. En outre, on distingue dans ses œuvres divers Opuscules 
composés pour l'éducation de ses augustes élèves, et qui rappellent la ma- 
nière et le style >de Fénelon; des Fragments d'un ouvrage entrepris pour la 
défense de la religion ; quelques Articles traduits du Spectateur d'AddicSon, 
etc. L'abbé de Radonvilliers mourut en 1789. 

Charles-François Lhomond,né Tan 17i8 à Ghaulmes, enseigna, pendant 
plus de vingt ans, les sixièmes au collège du cardinal Lemoine, sans vouloir 
Jamais accepter des chaires plus élevées. Ses ouvrages sont connus de tout 
le monde et nous ne les mentionnerons ici que pour mémoire.^ Ce sont le 
De viris illustribus urbis Romœ, des Eléments de Grammaire latine et 
de Grammaire française, VEpilome historiœ saçrœ, la Doctrine chré^ 
tienne, VHistoire abrégée de VEglise, et VHistoire abrégée de la religion. 
Ce vénérable instituteur mourut en 1794. 

Luneau de Boisjermain (1732—1801), savant instituteur, mais littérateur 
médiocre, dut un instant de réputation à son Commentaire sur les œuvres 
de Racine. On lui doit, en outre, Idivers ouvrages d^éducation, tels que les 
Vrais principes de la lecture, un Discours sur une nouvelle manière d^en- 
êeigner et d'apprendre la géographie, un Cours d* Histoire universelle, 
un Cours de langue latine et de langue italienne, et diverses Traductions 
interlinéaires pour l'étude de ces deux langues, faites d'après le plan de 
Dumarsais. Tout cela est maintenant oublié. 



CRITIQUES 

Gibert.— Trublet. —Arnaud.— Rigoley de Juvigny. — Royou. — Sabatiér. 

Baltazar Gibert naquit à Aix en 4662. Après avoir professé pendant quatre 
ans la philosophie à Beauvais, ijl obtint une des chaires de rhétorique du 
collège Mazarin, etla remplit pendant cinquante ansavec autant de zèle que 
d'exactitude. L'université de Paris, qu'il honorait par ses talents et dont il 
défendait dans toutes les occasions les droits avec beaucoup de chaleur, lui 
déféra plusieurs fois le rectorat. En 1728, le ministère lui fît offrir une chaire 
d'éloquence au collège royal, vacante par la mort de l'abbé Couture ; mais il 
crut devoir la refuser. En 1740, ses démarches contre la constitution Uni^ 

u, ^ 21 
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gtx^^Uê le fifent exiler à Auxerre. Il mourat à Régennee, dans la naison de 
l'évèqueyen 1141, âgé dffsoixaate-dix nenf aas. On a de lui plusieurs ouvrages, 
parmi lesquels on distingue : 1<> La Rhétorique, ou Us règles de Véloquencef 
in-12 ; ouvrage exoessivement loué par les journalistes. Un littérateur ins- 
truit qui lira cet ouvrage n*y trouvera cependant tout au plus qu*une com- 
pilation de la Rhétorique d'Aristote, de celle d^Hermogône, du livre de 
rOrateur de Qicéron et des Institutions oratoires de Quintilien. Il est vrai 
qu*il y règne beaucoup de méthode, qu*il y a de Térudition, beaucoup de 
oitations ; mais les ouvrages didactiques^ surtout de cette espèce, exigent 
encore du goût, de la critique, des vues bien présentées, et principalement 
une élocution soignée, propre à animer les préceptes que Tauteur veut faire 
goûter. C'est précisément 1^ partie faible de cette Rhétorique. Le style en 
est tantôt diffus, tantôt embrouillé, et toujours sans can^ctère. ^ J^g9me^ts 
4es savants sur les auteurs qui çnt traité de la rf\étQrtque^d(\Qh i^'\i. G'ef^t 
un recueil de ce qui s'est dit de plus curieux et de plus intéressant suirrélo*- 
quence, depuis Aristote jusqu'à nos jours. Cet ouvrage, fort supérieur au^ 
Jugements de Baillet et pour le fond et pour la folrme, a eu pourtant •snoios 
de cours, 3^ Des Observçitions assez justes sur le Traité des études de RoUiii. 
C'est un vol. in-lS de près de 600 pages, écrits avec autant de vivaoilé 
que de politesse. RoUin y répondit en peu de mots; Gilbert répliqua; 
mais cette petite guerre ne rompit pas les liens qui unissaient les deux cô- 
lèbresantagonistes et les attachaient l'un et Tautre à la cause du diacre PAris. 

Nicolas-Charles- Joseph Trublet, trésorier de l'église de Nantes, et ensuite 
archidiacre et chanoine de Salnt-Malo, sa patrie, xié en 1697, fut attaché 
pendant quelque temps au cardinal de Tencin et Qt le voyage de Rome» 
Mais préférant la liberté aux avantages que la protection du of^rdiqal liu 
faisait espérer, il retourna à Paris où il vécut jusque vers l'an 1767. Accablé 
de vapeurs, il se retira à Saint-Malo pour y jouir de la santé et du repos : 
mais il mourut quelque temps après^ au mois de mars 1770. tJne conduite 
irréprochable, des principes vertueux, des mœurs douces lui avaient assuré 
les suffrages de tous les honnêtes gens. Sa conversation était instructive; 
quoiqu'il pensât finement, il s'exprimait aveo simplicité. Ses principaux 
ouvrages sont : lassais ds littérature et de morale^ en 4 vol. in-lS, plusieurs 
fois réimprimés et traduits en plusieurs langues. Quelles que critiques 
qu*pn ait faites de cet ouvrage, on ne peut s'empêcher d'y reconnaUre Tespnt 
d'analyse, la sagacité, la précision qui caractérisent tous les écrits de 
l'abbé Trublet. Plusieurs de ses réflexions sont neuves et toutes inspirent la 
probité et l'amour du bien, a» Panégyriq^es des saints, languissamment 
écrits; précédés de Réflexions sur l éloquence, pleines de choses bien vues 
et bien rendues. Dans la seconde éditiop de 1764, en deux volumes, l'auteur 
a ajouté divers extraits de livres d'éloquence. Ces analyses avaient été - 
laites pour le Journal des savants et pouir le Journal chrétien, auquel U 
avait travaillé pendant quelque temps. La manière dont il s'exprima sur 
Voltaire dans ce dernier ouvrage lui attira, surtout dans la pièce intitulée 
le Pauvre Diable, des épigrammes très-mordantes de la part de ce poète» 
qui lui avait écrit auparavant des lettres très-flatteuse». 34 Mémoire pour 
servir à l'histoire de messieurs de la Motte et de F<mtenelle, Amsterdam» 
1761, in- 1 a. Ces Mémoires sont souvent minutieux 'Ct quelquefois roma* 
nesques. Celui qui regarde Fontenelle n'est qu'un panégyrique. 

François Arnaud naquit à Aubignan le 17 juillet 1721. Il embrassa de 
bonne hewe la carrière ecclésiastique; mais son goût le portant vers les 
lettres, il négligea la science de son état pourse livrer tout entier à lalittéra- 
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toN. Il Tint à Pans en 1751, et, dix ans après, ses talents Ini ouvrirent 
rentrée de l'Académie^ des inscriptions et belles lettres. Tant que le prince 
de Wirtemberg demeura attaché au service de la France, Arnaud de- 
meura auprès de lui. L^avocat Gerbier, son ami, ayant plaidé, en 1765, 
une cause pour le clergé de France contre Tordre des bénédictins, il la 
gagna, et demanda, en reconnaissance de ses travaux, Pabbaye de Grand- 
Champ pour Tabbé Arnaud. Celui-ci prit possession de son bénéfice et 
retourna à Paris. Il ftit reçu à l'Académie française en 1771, obtint 
quelque temps après le titre de lecteur et historiographe de Monsieur, et 
mourut à Paris en 1784. Il avait débuté dans la carrière des lettres par un > 
ouvrage intitulé Lettres sur la musique au comte de Caylus. Cette bro- 
chure fut prônée avec enthousiasme, et attira à l^autear des éloges qui 
auraient pu être mieux mérités. Le goût de Tabbé Arnaud pour 
la musique lui fit prendre part dans les querelles qui s'élevèrent, 
en 1777, entre les admirateurs de Piccini et de Gluck. Il travailla avec 
Suard, son ami, au Journal étranger, depuis janvier 1760 jusqu'en mars 
1762; à ja Gazette de France, à la Gazette de VEurope, aux Variétés iitté- 
raireSi ou Hecueil des pièces, tant originales que traduites, concernant la 
philosophie, la littérature cj les arts (1764 — 1769, 4 vol. in-18); ouvrage 
reproduit, à quelques articles près, par Su^^rd sous le titre de Mélanges 
de littérature^ 1803-1804, 5 vol iq-S^. On a encore de lui; le 1^' vol. de 
la Pesçription des principale^ pierres du cabinet du duc d''Orléans, 1780, 
2 vol. in fol. ; )e deuxième porte )e nom des abbés de la Chau et Le Blond ; 
plusieurs Visseftatiot^s dans les Ikiémoires de TAcadémie des inscriptions 
et bellesr-lettres: ùe.^ Opuscules, la plupart traduits de Titalien, et dont il 
semble se faire honneur, publiés par M. Léonard Boudon avec je titre asses 
fastueux d'oeuvres complètes de Vabbé Arnauçl, 180$^ 3 vol. in-S». Arnaud 
avait uBe très-grande fucilité qui', jointe ^ un naturel paresseux, Tem- 
ptécha de rien' travailler et de rien approfondir. Il aurait beaucoup ajouté 
à sa réputation, s'il eût consacré à Tétude tout le temp^ qu'il passait dans 
les sociétés de Paris, où il était vu avec plaisir et dont il faisait les charmes 
et l'ornement. 

Jean-Antoine Bigolev de Juvigny était conseiller honoraire au parlement 
de Metz. Citoyen paisinle et vertueux, savant appliqué et retiré, honnête 
homme, ami sûr et constant, défenseur des vrais principes en matière de 
littérature et dé philosophie, il n'a cessé de travailler à des ouvrages utiles 
et agréables. Outre la nouvelle édition des Bibliothèques françaises de la 
Croix du Maine et de du Verdter, enrichie de Remarques ériidites et impor- 
tantes, il a donné: 1° une édition des Œuvres de Piron à laquelle on ne 
peut reprocher que d'être trop complète; car il eût été à souhaiter que* 
constant dans ses principes, l'éditeur eût fait un choix qui, pour être 
satisfaisant au jugement des vrais sages, supposait un certain degré de 
sévérité. %° plusieurs Mémoires et Discours sur diverses matières, parmi 
lesquels on distingue un Discours sur les progrès des lettres en France, 
% vol. iurli, et à la tôte de la Bibliothèque de du Maine ; et une plaisanterie 
ingénieuse sous le titre de Mémoire pour Vâme de Jacques Fréron de 
Yanvres, 1750, in-12, plusieurs lois réimprimé: les philosophes n'y sont 
pas ménagé. 3° De la décadence des lettres et des mœurs. 1787. 1 vol. 
ln-8^ et in-13. C'est surtout dans ce dernier ouvrage que l'auteur a pein 
son esprit et son cœur. Son zèle contre les erreurs du temps, contre la 
eorruption du goût et l'oubli des vérités les plus essentielles, enflamme son 
éloquence, et produit des tableaux pleins de vigueur, qui frappent et ins- 
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truisent par une éloquence mâle, noble, pleine de dignité et de force. 
On a aussi de Rigoley de Juyigny quelques pièces de poésies fugitives. 
Il mourut le 23 février 1788. 
Lemaire lui a fait cette épitaphe : 

De principes sacrés nourri dès son enfance, 
Juvigny défendit et l'Eglise et les mjoeurs : 
Du bon goût il peignit la triste décadence ; 
Et de ses ennemis méprisant les clameurs. 
Son zèle Tenfiamma du plus noble courage. . 
Vous, mortels vertueux^ quand votre ami n'est plus, 
A ces mânes vos pleurs seraient un faible hommage : 
Cette tombe est Tautei dressé pour ses vertus, 
Où doit brûler toujours le pur encens du sage. 

Thomas-Marie Royou, chapelain de Tordre de Saint-Lazare» né & 
Quimper, vers 1741, professa pendant plus de vingt ans la philosophie au 
collège de Louis-le-Grand. Après la mort de Fréron, il fournit plusieurs 
articles à V Année littéraire, et, en 1778, il dirigea ie Journal de Monsieur^ 
qu'on parvint à faire supprimer en 1788. Dès l'origine de la révolution, il 
se montra Tadversaire des changements et des innovations, et commença 
en 1790, le journal VAmi du Roi, Un décret du corps législatif, du 
3 mai 1792, supprima le journal, et ordonna que les auteurs seraient traduits 
à la haute cour d'Orléans. L^abbé Royou, atteint d^une maladie mortelle, 
se cacha chez un de ses amis, où il mourut le 21 juin de la même année. 
Outre ces journaux auxquels il a travaillé, nous connaissons de l'abbé 
Royeu: i^ Le monde de verre réduit en poudre y 1780; in-12. C'est une cri- 
tique ingénieuse de l'hypothèse de Buffon. 2° Mémoire de l/™® de Valory^ 
1783. Cette dame plaidait contre Tavocat Courtin, et n'avait trouvé aucun 
défenseur contre un adversaire si renommé. L'abbé Royou la défendit 
avec chaleur. 4^ Etrennes aux beaux esprits^ 1785, in-12. 

L'abbé Antoine Sabatier de Castres, littérateur et critique qui a joui de 
quelque réputation, naquit à Castres, en 1742. Nous avons peu de ren- 
seignements sur la vie de cet écrivain, qui occupa quelque temps le public, 
et se ût tant d^ennemis par ses attaques violentes contre la philosophie mo- 
derne. L'abbé Sabatier, dont les occupations httéraires n^ont pas été tou- 
jours en rapport avec la qualité d^ecclésiastique quMl prenait, n'entra point 
dans les ordres sacrés; il parait, d'après la notice que lui a consacrée le 
Journal de la librairie, qu'il n'était que clerc tonsuré. 11 se retira pendant 
la révolution dans les pays étraiigers, habita longtemps Hambourg^ où il 
publia quelques écrits, et ne rentra en France qu^au retour du roi. Son 
dévoument à la cause royale lui obtint une pension de 1200 liv., qu'il 
trouva modique et peu proportionnée à la grandeur des services qu'il avait 
rendus. Sabatier de Castres est mort à^Paris, le 15 juin 1811, chez les 
sœurs de la Charité de la paroisse Saint-Etienne, dans un état voisin de 
la misère, et dans un oubli auquel ne devait pas s'attendre un auteur 
qui avait quelque temps occupé la renommée. Le journal déjà cité a 
donné une notice tiès-étendue et très-intéressante de ses écrits, qui com- 
prennent 31 articles. Nous allons en citer quelques-uns : 1» Trois 
siècles de la littérature française, on Tableau de Vesprit de nos écrivains 
depuis François ï^^ jusqu'en i m, La dernière édition porte jusqu'en 1801, 
quoiqn'U y ait très-peu d'articles nouveaux, 3 vol. in-8» et 4 vol. in-12, der- 
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nière édition. Kous ne nous arrêterons pas à fkire connaître an ouyrage si 
conno, qui eot d'abord de grands succès, et qui en fut digne sous certains 
rapports. Sabatier n*y ménage pas les coryphées du parti philosophique, 
et les juge avec sévérité. Il les attaque continuellement et manie quelque 
fois avec avantage Tarme du ridicule; mais son ton est trop déclama- 
toire, sons tyle recherché, plein d'afféterie, semé d'antithèses qui fatiguent 
dans la lecture de ce livre, où il n'y a ni assez de précision ni assez d'impar- 
tialité. Quand l'abbé Sabatier ât paraître les Trois siècles littéraires, on 
publia qu'ils n'étaient pas de lui, mais d'un abbé Martin, vicaire de Saint- 
André-des-Arts ; quelques bibliographes persévèrent dans ce sentiment^ 
quoique les suppléments donnés dans les dernièreséditions soient conformes, 
sous tous les rapports, auton général de l'ouvrage. 2o£e«£atiâ;d0 Bagnères, 
comédie en prose, 1793, in-S»; 3<> Lettres d'une dame en province à 
une dame de la cour, 1763; 4» L école des pères et des mères y ou lés trois 
infortunés^ 1767, et I769,in-i2; 5'' les Quarts d^heure d'un joyeux solitaire 
ou contes de M*** ; 6° i^ Ratomanie ou le songe moral et critique d*un 
Jeune philosophe , 1767, in-8o ; 70 fierai <m i^s bizarreries du destin, 1769 
et 1788 2 vol in-12 ; 8» Dictionnaire des passions, des vertus et des vices^ 
ou Recueil des meilleurs morceaux de morale pratique, 1769, 2 vol. in-12 ; 
9° Dictionnaire de littérature, dans lequel on traite de tout ce qui a rap- 
port à, l'éloquence, à la poésie et aux belles-lettres, 1770, 3 vol. in-80; 
10» Abrégé historique de la vie de Marie-Thérèse, impératrice, reine de Hon- 
grie, et de Charles Emmanuel m, roi de Sardaigne, 1773, in-8o, 11° Der- 
niers Sentiments des plus illustres personnages condamnés à mort, 1775, 
a vol. in-12; lî» les Siècles païens, 9 vol. in-12; 13® des Lettres dans les 
journaux sur différents Sujets. On lui attribua encore Le Tocsin des 
politiques sur làrévâhUion française; Pensées et observations morales et 
politiques. 



APOLOGISTES. 

François. — Richard. — Pluquet. — Bergier. — Gérard. — Barruel. — 
Guénée. — Duvoisin. — Bullet. — La Luzerne. 

La religion, attaquée par tant d'hommes, au xviu» siècle, eut ses défen- 
seurs, moins nombreux, hélas ! et surtout moins écoutés que ses adversaires. 
Leurs ouvrages, en général, ne sont remarquables ni par l'élévation des 
pensées, ni par la perfection du style; mais ils se distinguent par une 
grande érudition, par la solidité des preuves, par la force des raisonnements 
et par le zèle à ne laisser aucune objection sans réponse. L'apologie du 
Christianisme n'eût pas pour elle l'éloquence, la Providence ne le permit 
pas; mais elle fut complète et péremptoire. Les écrivains courageux qui se 
vouèrent à une si noble tâche ne peuvent'ètre considérés comme des ora- 
teurs, il est vrai; cependant ils ne sont pas sans un certain mérite litté- 
raire qui justifie la place que nous allons leur donner. 

£.e franco! s. 

Laurent Le François, né à Arinthod, dans le diocèse de Besançon, le 
2 novembre 1698, passa quelque temps dans la congrégation de la Mission 
et s'y distingua par ses talents, qu'il continua d'employer utilement contre 
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les errônrs da tetnt)8, après en être sorti. Il moimit 1 Paris, le f 4 fêtrier 
l?8i, et institua pour ses légataires tanitersels les pauvres de la paroisse 
dans laquelle il était né. Ses vertus k^épondaientàsou tôle i^ur la teiigfM» 
dont il pratiquait les devoits comme il eâ déleudait lés dogmes-. 

Nous avons de lui ': 

i<> VExùfnen du Catéchisme de rhonuète homme^ ou DiàlùiguB éHtr9 M 
càîoyer el un hotnfM de bien, 

20 Une réponse Aux âif/tcullés pihctpùsées toMrè là Migién fAh^fMMé, 
par J.'J, HousseaUj dans TEmile et lé Contrat sdëiai. 

80 V Examen des faits qiii servent de pmdeMeiit d ià YtUfftohchi^tieHf^ 
précédé d'un court traité contre les athëes, les màtérialietes et téi fûtvt^ 
listes. 

4* Des Observations sUf la Philosophie de ThistOire et iur h DiôtiOa^ 
nalre philosophique, avec des képonsei à pltiiieurs di/jiculttÊS, 
. 50 Preuves du Christianisme contre les spinosistéi et les déistes, 

60 Défense de la Religion chrétienne. 

Ces ouvrages, sans avoir le mérite de FélégaiiCe et de la précision, ôlii 
celui de la clarté, de la simplicité, de la facilité et dé ronctioh. Lés excel- 
lents raisonnements opposés aux erreurs du temps semblent quelquefois 
6*afiaiblir par la prolixité de Texposition et la malrche grave et modeste dé 
l'auteur; mais pour peu qu'on réfléchisse et qu*on resserré l^énsémble, oil 
en saisit toute la force. Ce savant, comme la plupart des modernes, s^êtait 
d'abord laissé engouer de l'importance et de la beauté des maxiines deS 
^anciens philosophes grecs et perses; mais ayant examiné leurs livres de 
plus près^ il revint de si^n erreur. 11 s'aperçut que c'est une ruse de nos 
philosophes de nous donner des extraits de Zoroastre, de Confucius, et 
d'autres prétendus sages de l'antiquité, afin de faire croire que nous u^avoiià 
pas besoin de la religion chrétienne pour avoir une bpnne morale : s'ilâ don- 
naient en entier les ouvrages de ces anciens, ils né feraient point tant de 
dupes; car à côté d'une phrase raisonnabla dictée par le bon sens, ils en 
mettraient une autre, qui semblerait naître d'une extravagance consommée, 
t C'est ^raisonner pauvrement) dit Un saVaut théologien, de dire : telle 
maxime de la loi chrétienne se trouve dans les philosophes, telle autre dans 
les législateurs ; Tune est préchée à la Chiue^ l'autre en^ Egypte ou aa 
Japon ; celle-ci a été connue du temps de Pythagore, celle-là cinq ou six 
cents ans après. Donc les hommes n^'ont pas été mieux instruits par J.-C* 
que par les païens. » 

Charlés-Louis Hichard naquit à Blainville-sur-Ëau, eU LortaiDëj ék 
avril 1711, d'une famille hoble. Etant entré dans l'ordre de Saint-Domi-^ 
nique à l'âge de 1 6 ans, il fit ptofession dans lé couvent de cet ordre à Nafacy, 
et se rendit quelque temps après à Paris dans cel\ii qUe eés Pères àvaietil 
rue Saint-Domihiqûe. Il passa alors à celui de la i^ue Saiht'JacqueS, '^ fit 
ses cours de théologie, et après sa licence fût Admis au doctorat. Ecrii^àilii 
laborieux et homme instruit, il consacra son temps et Sa plumé à la défénSô 
des principes religieux, des saines doctrines, et à la composition d'ouvrages 
utiles. Quelques écrits, dans le^^qUels il attaquait un arrêt du parlement de 
Paris, intervenu au sujet du mariaore d'un ijiit converti, lui ayant fait appré- 
hender que cette cour ne lui suscitât de fâcheuses affaires, il prit le parti de 
So retirer à Lille en Flandre. Il y resta jusqu'à la révoïuti^. Alors il passa 
dans le? Pays-Bas. 11 était à Moos en 1794, quand les troupes françaises 
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8'empardrent de cette Tille. Hors d'état d6| fuir à eause de son girand âge, 
il s*y tint cachô ; mais il fût déoouyert et traduit devant une commission 
militaire, qui» sans égard pour ses vieax ans^ le cotidamna à être fusillé) 
Le motif de cette condamoation, énoncé dans le jugement^ était on écrit 
qu'il avait publié à Af ons, sous ce titre : ParaÙèiê dés Juifs qui ont crucifié 
Jésus-Christ avec lesj^atvpais qui ont tué leur roi. Le Jugement fut exé« 
cuté le 16 août 4704. Le Père Richard alla à la mort avec courage, et 
même avec allégressiè, appuyé sur le bras du Pèlre Sylvestre Tahon, récoUet, 
son confesseur, et récitant des prières. 

Outre le Parallèle entre les Juifs déicides et les Français régicides^ 6û 
doit au Père Richard une Réfutation de Touvrage de Robinet sur la nature 
des Observations sur les pensées de d'Alembert, ; une Réfutation de 
TAlambic moral, par Rouillé d*Orfptiil ; la Défense de la religion, de la 
morale, de lavertu^ de la société; l'Exposition delà doctrine des philosophes 
mo(f6rné«,et vingt autres opuscules de circonstance, qui décèlent autant d*é* 
riiditiotl qUe de facilité. Mais tous ces ouvirages sont oubliés, et il n*a sur- 
vécu au Péi'ô Richard, outre la gloire de sa vie et de sa moit, que son 
Dictionnaire universel des sciences ecclésiastiques, en 6 vol. in-lol., et 
\^ Analyse dés conciles généraux et particuliers^ en 5 voL in-4o« 

.Pl«ilii«t. 

F'rahl^ois-Àndiri.Àdneh trinquet naquit à Bayeux le 14 juiUiet 1716. Il fit 
ses premières études à Caen, et vint les achever à Paris en 1742. Il prit le 
degré de bachelier eh 1745, et celui de licencié en théologie en 1750. M. de 
Gholseul, archevêque d^Alby, puis de Cambrai, qui l'affectionnait, le prit 
Pour grand-vicaire, et le nomma à un canonicat de sa cathédrale; mais 
l*abbé Plilqùet avait des talents qui rappelaient sur un plus grand théâtre^ 
et qui pouvaient être iitiles à la religion et aux lettres. Il vint à Paris^ et 
fut, vraisemblablement encore, par le crédit de son protecteur ou de sa fa- 
mille, nommé, en 1778, à la chaire dé philosophie morale au collège 
royal, et ensuite à celle d^histoire dans le même établissement. Cette place 
le lia avec les gens de lettres les plus distingués de ce temps. On commençait 
à diriger contre la religion les attaques qui depuis se sont si prodigieuse'- 
sement multipliées; et les encyclopédistes ^ dit-on, tentèrent d'attirer l'abbé 
Pluquet à leur parti, Loin de répondre à ces avances, il se crut appelé à 
combattre la nouvelle doctrine, et défendit la religion dans plusieurs de ses 
ouvrages. 

Le premier quMl -publia a pour titre : Examen du fatalisme, en 3 volumes. 
Il y démontre, par de solides raisonnements, qu'une intelligence infi- 
nie a tout créé et gouverne tout ; qu'elle a fait l'homme libre et maître de 
ses actions ; que» sous ce rapport, son sort dépend delui» et qu'il est 
affranchi de toute nécessité. Les preuves^ dans cet ouvrage, sont parfai- 
tement enchaînées, et Pluquet «'y montre aussi bon écrivain que profond 
métaphysicien. 

En 1762 il donna les Mémoires pour servir à l'histoire des égarements 
de l'esprit humain, ouvrage plus connu sous le titre de Dictionnaire des 
hérésies. Ce livre, l'un des meilleurs que jusqu'ici l'on ait faits sur ce 
sujet, est précédé d'un discours où l'auteur s'efforce de»trouver qu'elle a 
ôtélareligion primitive des hommes, et quels sont les changements qu'elle 
a pubis jusqu'à l'établissement du Christianisme. L'auteur recherche et suit 
les causes de ce changement, ainsi que les effets qui en ont résulté. Le 
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reste de l'ouvrage est proprement un dictionnaire où les hérésies sont ran- 
gées par ordre alphabétique, décrites avec les détails convenables, et soli- 
dement réfutées. C'est surtout dans cet ouvrage que Tabbé Pluquet a si- 
gnalé son talent, son érudition et la justesse de son esprit. 

En 1767, Pluquet lit paraître le Traité de la sociabilité, où les plus 
hautes questions politiques sont discutées avec la sagesse, la force de rai- 
sonnement, le style pur et correct qui caractérisent ses autres écrits. On 
lui doit encore la traduction du latin des Livres classiques de la Chine et 
un remarquable Essai philosophique et politique sur le.hêxe (1786). Ce fut 
sa derîiiére publication. Il mourut en 1790. 

tÈergier. 

Nicolas-Sylvestre Bergier, docteur en théologie, curé de Flange-Bouche, 
diocèse de Besançon, chanoine de la métropole de Paris, né à Darney en 
Lorraine, le 31 décembre 1718, s'est fait connaître par un grand nombre 
d'écrits utiles et savants. Après avoir préludé dans la carrière des lettres 
par quelques ouvrages légers, et remporté deux fois le prix d'éloquence à 
l'académie de Besançon, il s'élança dans un champ plus vaste, et fit bientôt 
servir sa plume à un objet' plus noble et plus glorieux, celui de défendre 
la religion chrétienne contre les attaques multipliées des incrédules, qui, 
pFus acharnés que jamais à sa destruction, se flattaient déjà d'asseoir l'im- 
piété sur ses ruines. Le Déisme réfuté par lui-même, imprimé en 1765, fut 
le premier ouvrage que Borgier publia. Il y attaque particulièjement 
J.-J. Rousseau ; il l'attaque avec ses propres armes, et ne lui oppose pour 
- l'ordinaire que ses propres sentiments établis dans quelques autres passages 
de ses ouvrages. C'est là qu'il manie heureusement la comparaison de Ta- 
veugle-né pour expliquer le rappbrt de notre raison avec la nature et les 
ouvragps de Dieu; qu'il prouve la nécessité et l'existence de la révélation, la 
voie dont Dieu veut se servir pour nous la faire connaître, et qu'il justifie 
pleinement la religion des maux qu'on lui attribue ; qu'il démontre l'inuti- 
lité et les faux principes du nouveau plan d'éducation tracé dans VEmile. 
allie le Christianisme avec la poUtique, réfute enfin, d'une manière victo- 
rieuse, l'Apologie de Rousseau contre le maniement de monseigneur l'ar- 
chevêque de Paris, etc. Cet ouvrage fut biencôt suivi d'un autre. La certi^ 
tude des preuves du Christianisme, parut en 1767. L'auteur l'opposa à 
l'Examen critique des apologistes de la religion chrétienne, ouvrage insi- 
dieux, longtemps connu en manuscrits, et qui avait fourni des matériaux 
à un içrand nombre de livres impies. L'abbé ^ergier dévoile la passion et 
la mauvaise foi de l'auteur de ce livre, et sans s'étonner de cette foule de 
raisonnements spécieux, il les atUqne en détail, fait voir l'illusion de 
chacun en particulier, et renverse ainsi l'édifice entier. Il donna en 1769 
son Apologie de la religion chrétienne^ ouvrage plus étendu que les deux 
précédents, mais oùl'on trouve la même précision, la môme clarté, la même 
modération. L'auteur y combat Boulanger, auteur du Despotisme orien- 
tal, de l'Antiquité dévoilée. La Suite de cette Apologie, ou réfutation des 
priricipauiv articles du Dictionnaire philosophique, présente une précision, 
une énergie, un laconisme admirable. L'abbé Bergier, en revenant plusieurs 
foissurles mêmes objets auquels ses adversaires, qui se répètent sans cesse, 
le rappellent, paraît toujours armé de nouvelles raisons et de nouvelles 
autorités, et quoiqu'il satisfasse toujours, il ne s'épuise jamais, et oppose 
à la monotonie des philosophes une fécondité et une variété quilorment 
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un coQstraste pmi arantageux à la canse des incrédales. Le Système de 
la natare faisait beaucoup de ravages; Bergier lui opposa, en 1771, son 
Examen du matérialisme. C'est dans cet ouvrage que le célèbre apologiste 
delà religioD fait Tanatomie de s la monstrueuse production qu'il réfute 
avec une exactitude qui tient du scrupule, et le met à Tabri du reproche 
que quelques philosophes avaient osé faire à d'autres, d'avoir passé sous 
silence des objections essentielles. Dans le premier volume, il détruit le 
matérialisme, et dans le second, il justifie la religion et traite de la 
Divinité, des preuves dé son existence, de ses attributs, de la manière 
dont elle influe sur le bonheur des hommes, etc. Dans sa Réponse aux 
conseils raisonnables, qu'il donna en 1772, il réfuta les sophismes et les 
sarcasmes de Voltaire. En 1780 parut son Traité historique et dogmatique , 
etc,, 12 vol. in 12, ou 10 vol. in-8»; ouvrage plein de choses, riche en 
observations de tous les genres. Histoire, physique, géographie, politique, 
morale, philosophie, érudition sacrée, tout se réunit sous la plume 
du savant et judicieux auteur, pour faire un tableau simple par son objet 
principal, quoique infiniment composé par la diversité de ses rapports et 
)a multitude des parties qui concourent à former ce précieux ensemble. 
En 1788 et années suivantes, il pubha dans TEncyciopédie méthodique 
3 vol. tle théologie^ oii Ton retrouve en général la vaste érudition, la 
logique rigoureuse, le style coulant» rapide, aisé de ses autres productions- 
On a blÂmé Bergier de s'être uni aux Eocy clopédistes, que le chef lui- 
même appelait « une race détestable de travailleurs, qui ne sachant rien et 
qui, se piquant de savoir tout, cherchèrent à se distinguer par une uni- 
versalité désespérante, se| jetèrent sur tout, gâtèrent tout, mettant leur 
énorme faucille dans la moisson des autres. » Il est certain que cette col- 
laboration a beaucoup contribué à répandre un ouvrage pernicieux, vaste 
magasin d'erreurs de tous les genres, dont les lecteurs chrétiens avaient 
la plus grande aversion, et qui depuis qu'il fut décoré du nom d'un auteur 
si sage et si religieux,, trouva place dans les bibliothèques les plus scrupu- 
leusement composées. Mais cette démarche imprudente, où son zèle peut 
lui avoir fait illusion, n'empêchera pas qu'il ne soit considéré ajuste titre 
pour un des plus zélés apologistes modernes du Christianisme. Ce qu 
distingue particulièrement Tabbé Bergier, ce qui fait le c iractère exclusif 
de ses ouvrages parmi les apologies de la religion, c'est une logique d'une 
précision et d'une vigueur étonnante, qui se montre,, dans une seule et 
même matière, sous des formes absolu ment différentes, attaque le sophisme 
en tant de manières à la fois, le frappe si rudement sur les endroits où 
sa résistance paraissait le mieux assurée, que la victoire se décide toujours 
par cette lumière pleine et brillante qui ne laisse subsister aucun nuage 
de l'erreur. Nous ne savons s'il est possible d'avoir "^lus de connaissances 
en tant de genres divers, mais particulièrement dans l'histoire, la théologie, 
la critique, et surtout dans cette immensité de brochures et de compila- 
tions de toutes les espèces, que lei Encelades de ce siècle ont entassées 
comme des monts pour abattre, si ce triste e3^)loit pouvait être l'ouvrage 
des mortels, le trône de l'Etemel. Personne ne connaît et ne confond 
inieûx les ruses et les détours de ces esprits faux et tortueux^ ces petits 
artifices que le mensonge emploie avec un art qui lui est honteusement 
propre, ces fruits odieux de la mauvaise foi, ces tours de malice noire, 
cette impiété maligne, comihe parle l'Ecriture, qui dirige les attaques de 
Tennemi contre le lieu saint. Tout cela s'évanouit comme une fumée 
devant les regards de réternelleet invincible vérité,présentée avec ses traits 
naturels par cet homme de talent. C'est surtout dans le genre d'argument 
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qa*(m appelle rétvnitm^ qae Bergier excelle ; c'est par lui ordioalrement 
qu*il consomme son triomphe. A peine a-t-ll repoussé les âttaqnei 
des adversaires du Christianisme, quM les attaque lai-môme avéd leurs 
propres armes, tournées contre eux avec une célérité et uhe adinesse (tUi 
étonne le lecteur, qui mettant, pour ainsi dire^ la religion hdrs de l'arène, 
7 plaee le phiiosophlsme et Taocable de mille traitsi 

Philfppe^Lonis Gérard, chahôihë de Baint-LouisH^u-LoUy^è, naquit à 
Paris ëti 1797. Il faillit, dès sa t)lDd tendre enfance, être victime d'un at- 
tentat. Saisi daiis une allée obscure par une mendiaute qui voulait sans 
douté s'en sertir pour intéresseï* la pitié, il allait être enlevé t>at' cette 
tnalheureuse, lorsque les gens attirés par ses cHs vinrent l'arracher de ses 
Ihains. Après avoir fait ses études à Louis-le-Grand, se trouvant dans lé 
monde livré à lUi-méme et satis gûide^il tbhaba, comme il Tatoue lui-même, 
dans quelques écatts; mais Tabhé Le Gros» doyen de Saint-Thoinas-du-^ 
Louvre, qu'il avad eu occasion de connaître, le rendit bientôt à la vertu. 
Gérard résolut d'entrer au séminaire de Saint-Nicôlas-àu« Chardorinet, eî 
A'en sortit qu^ pour accompagner à Malte le Bailli de Fleuri. Gérài:d, déjà 
SousHJidcre, reçut la prêtrise dans c«tté lie. Revenu à Paris, il exer^ son 
mtnistèt*e, eh qualité de vicaire, à la paroisse dé Saint-Merry. Nohimé en- 
suite chanoine de Saint*Louis-du-LouVre, il employa son temp^ à composer 
des oUthiges religieux, et il fut un des ecclésiastiques à qui l'assemblée du 
clergé de 1775 décerna des encoure gemeuts et des éloges, pour avoir bien 
mérité de la religion dans leurs écrits. Pondant les orages de la révolùtioni 
il resta longtemps en prison. Lorsque les temps redevinrent plus calmes, il 
recouvra sa liberté, et il ne s'occupa, daiis sa retraite, que dé son saÀut et 
de travaux utiles à la i'ètigibn. L*abbé Gérard tnourut le 24 avril l8lé. Il a 
laissé : i** Vomté ûê Vàlmont, ou les égarements de ta Iraison. Cet ou- 
vrage pànit d'abord en 8 vol. in-lî ; il a paru depuis en 6 vol., y compris 
la Théorie du bonheur. L'auteur, dit un écrivain, y montre dans iine fiction 
les écarts d'uh jeune homme entraiiié par ses passions et par des sociétés 
pernicieuses, et y établit des preuves qui ramènent tôt ou tard à la religion 
iitt esprit droit -et Ub cœur vertueux. L* ouvrage fut accueilli par le plus 
Brillant succès. Un grand nombre d'éditions ont été publiées et parlent bien 
haut en faveur de cet ouvrage. On doit encore à l'abbé Gérard les Leçons 
de Vhistoire ; VEsprit du ChristiatiismA; des Sermâns et des Mémoires s%ur 
savié, ■ • 

BArrnel. 

Augustin Barruel naquit le 2 octobre 1741, à Villeneuve-de-Berg, ert Vî^ 
varaiSi dans les Gévennes. Son père, magistrat considéré, était revêtu de 
la charge de lieutenant-général de cette province. Ayant lui-même soigné 
la première éducation de son fils, il l'envoya ensuite terminer ses étudejs^ 
chet les jésuites. Le jeune Barruel y prit le goût de la vie de ses màltréS, 
et entra dans leur société. Après son noviciat, il fut, seloh l'usage de iS'ns- 
titut, employé dansTenseignement. 11 était régent à Toulouse, lorsque par 
arrêt du parlemeht les jésuites furent supprimés en France. Quoique 
l'abbé Barruel n'eût point encore contracté d'engagement, il aima mieux 
s'expatrier que de quitter son habit et de renoncer à sa première vocation. 
11 8â retli^a daiis les états de là maison d* Autriche, où la société subsistait 
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encore. C'est là qu'il émit ses premiers vœux, et qu'il reçut sa commission 
pour aller enseigûer en Bohèçne et en Moravie. Rappelé dans la suite à 
Vienne, et enployé au collège Théresien, il fut aussi, dit on, chargé de Tédu- 
cation d*un grand seigneur, et visita aVec lui Rome et Tltâlie. L'abbé 
Barruel revint en France sur la fin du règne de Louis XV, et célébra par 
une ode Tavénement au trône de Louis-Auguste (Louis XVÎ), son succes- 
seur. Voué à la culture des lettres, il refusa tous les postes qui lui furent 
oierts^ et résolut de consacrer sa p'ume à la défense de la religion. Il s'as- 
socia d'abord à Fréron, et coopéra à l'Année littéraire; Il donna, en iHh 
la traduction du célèbre poôme latin dû Père BascoWicta sur les Eclipsw. 
6e fot dans les loisirs que ces travaux pouvaient lui laisser^ qu'il entreprit 
de rétuter les ditwrS systèmes antichrétiens» Son ouvrage, écrit en lorm« 
de lettres (1Î84-8), fut intitulé Helvietines, de l'ancien nom des habitants 
du Vivarais (HeWii). Le premier volume des ir»W<Winw est consacré aut 
auteurs qui ont traité de la physique, de la philosophie. L'auteur y passe 
en reVue Telliamed (p. 186), La MettHe (p* H7), Robinet (p. 130), 
Buifon(p. 187), et chacun de ces écrivains lui fournit les armes avec le»»» 
quelles il les atuque tous ensemble. Il observé la même méthode danssoû 
second et dans son troisième volutae, relativement à la métaphysique dont 
les sophistes modernes ont abusé si étrangfemenl, et à la morale dont ils 
oht Obscurci toutes les évidettceë et renversé loué lés appuis. Le qua-»- 
'triènie volume achevé lé triomphe de là raisonsur le tttauvais sens, et dé 
la bonne eause sur rini(juité, par une argumentation seirée et pressante^ 
dont les principaux moyens soht puisés darts les cohtradictions mêmes que 
' l'abbé Barriiel a relevées, et qu'il groupe ici avec plus de foi'Cë et d'effet» 

Soulavie, son compatHote, qu'il n'avait pas pltis ménagé que les autres, 
ayant essayé de défendre son séntimetit sur la formation de la terre, il lui 
répondit par un écrit intitblé * la Ûenèse SÉlofi M. SoMlttv<ë. Bifetitôt après 
l'abbé Barruel concourut à la rédaction dii /owHitil «îfcWsfdïêt^tie, et depUiê 
i7R« il le souiiht seul jusqu'en juillet 1792^Vëc Un slibcèé toujours crois-* 
Sttttt et un courage qd'll semblait phisér dans lés périls tnêmô dont il était 
éutourêi Dans le iibUrs de éetle polémiqué (!7«0), il publia urié Diss^riàn- 
f(on *ttr lé^ vrûiei cauiei d9 la ihêmlntm otjiuélfc, des te^rW Atir te <«»-» 
^imx^&^Vrà%s principes SUT le mdr\a^^x)ppùSéè mrwppofî dé DnraM- 
Mdilldne. Enfin le massacre des prêtres aux journées de septembre lé força 
de éhëi'cher un âSile en Angleterre ; trials son éloignéthent ne talentit t^as 
son tèle, et de nouvéàut écrits signalèrent bientôt son etil. Dé ltÔ4 à 1798? 
il donna l'Histoire du clergé de FrdwJé penddtit ta W^oltittoh, él les M»^ 
i^MspoUr servir à Vhistoire dU jdcohinisihe. Daûs ce derniét ôûVrfe^ 
il démontre que la révolution française est due aux philosophes, aux frauty- 
Bàaçons et aux lUutainés réunis pour tenverser la religion et toutes lés lus* 
tilutionS sociales. 

Après rétablissement du consulat, l'ahbè Batriièl fit paraître ûftebt^* 
chure : VEvangile et le clergé sur Id soumission dans lès révolutitmi, écrit 
âah^ laquelle il engageait leé ecclésiastiques à reiidre leur mihistèlre à lëui* 
patrie (1800); îl intervint également, en 1801, dans l'épineuse affaire dû 
concordat ; en rentrant lui-même en France dans lé cours de rarinéé 180Î, 
îl ajouta le poids dfe son exemple à celui de son autorité. En ^803 il publia 
le Tfailé des papes et de leurs droits religieux à Voccasion du concôirdat. 

L'abbé Barruel ne reçut jamais de Tempereur ni faveur ni traitement. 
Vivant au 'milieu de ses livres et des amis qui lui étaient restés, il passa séà 
dernières années dans la retraite, publia en 1814 une brochure sur tè 
pHnmpt et t'obstimlion dès jaco&tn^, en réponse au sénateur Grégoik'é^ él 
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mourut en 18Î0, à l'âge de soixante-dix-neuf ans, s'occrfpant encore d'une 
réfutation de Kant, réfutation quH ne croyait pas moins utile aux études 
religieuses qu*aux études philosophiques. On peut dire qu'il est mort sur la 
brèche. 

Gaénée. 

Antoine Guénée, chanoine d'Amiens et abbé commandataire de l'Oroy, 
au diocèse de Bourges, naquit à Etampes le 23 novembre 1717. Il fit ses 
études avec succès à Çaris, mérita *d'étre agrégé à Tuniverslté de cette ville, 
et obtint bientôt après la chaire de rhétorique du collège Du Plessis, chaire 
qui avait été ocoupée par le célèbre Rollin. L'abbé Guénée, marchant sur 
ses traces, s'efforça comme lui d'inspirer à pes élèves le respect et Tamour 
de la religion en mêmetemips qu'il leur donnait le goût des lettres. Après 
avoir rempli avec zèle et distinction cette charge pendant vingt ans, il ob- 
tint le titre d'émérite et tourna toutes ses études vers la religion. Il pos* 
sédait le grec et l'hébreu; il voulut aussi apprendre plusieurs langues mo- 
dernes, %ûn de mieux connaître les ouvrages qui avaient attaqué ou dé- 
fendu la religion ; il s'appliqua à l'anglais, à l'allemand et à l'italien, fit 
plusieurs voyages dans les pays où se parlent ces langues, et traduisit en 
français plusieurs ouvrages. Ses travaux lui attirèrent bientôt la considé- 
ration qu'il méritait. L'évêque d'Amiens, le vertueux de La Motbe, lui 
donna un canonicat dans sa cathédrale, et le grand aumônier de France, 
le cardinal de la Roche- Aimon, l'attacha à la chapelle de Versailles. Il fut 
honorablement mentionné par les assemblées du clergé de 1775 et de 1780, 
et admis en 1778 à l'académie des inscriptions et belles-lettres. Nommé 
bientôt après, avec Tabbé Marie, sous-précepteur des enfants de M. le 
comte d'Artois, il vécut à la cour, mais il y vécut comme dans la retraite, 
partageant tout son temps entre les devoirs de sa place et ses études. Lorsque 
la f évolution vint étendre la persécution sur toute la France, l'abbé 
Guénée se retira près de Fontainebleau, où il essaya d'exploiter un bien 
qu'il avait acheté; mais son entreprise n'ayant pas réussi, il se retira k 
Fontainebleau^ où il aurait pu jouir d'une assez grande tranquillité sans le 
chagrin que lui causa la mort déplorable de son ami l'abbé Marie. Toute 
sa consolation fut placée (désormais dans la i;ésignation et dans les pra- 
tiques de piété. L'abbé Guénée mourut le 27 novembre 1803. Les ouvrages 
de ce laborieux ecclésiastique sont : 1^ La Religion chrétienne démontrée 
par la conversionet Vapostolat de saint Paulj Paris, 1754, in-12; 2" Obser- 
vations sur Vhistoire et sur les preuves de la résurrection de Jésus -Chtist, 
ibidem, 1757, in-12. Ces deux ouvrages sont traduits de l'anglais, le premier 
de Seed, et le second du chevalier Westh ; S^ une Edition de l'écrit de 
Sherlock contre Woothon, traduit par Lemoine sous ce titre : Les Té^ 
moins de la résurrection de J.-C. examinés suivant les règles du bar- 
reaUf 1756. Ces trois écrits ont été réunis et publiés de nouveau en 18.21 ; 
40 Lettres de quelques juifs portugais^ allemands et polonais à M. de Vol^ 
taire, 1769, 1 vol. in-S»; l'ouvrage a été porté depuis à 4 vol., et a eu 
un grand nombre d'éditions. 

Ces Lettres sont la meilleure réfutation qui ait été faite des erreurs de 
Voltaire, et, en dépit des philosophes, elles passeront à la postérité comme 
un chef-d œuvre de goût et de raisonnement. Voulez-vous voir réunis 
dans un même ouvrage la candeur et le savoir, la finesse des tournures et 
la solidité des raisons, l'élégance du style et la marche ferme des idées, 
la politesse des manières et la sévérité de la censure» tout le sel de la bonne 
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plaisanterie et toutes les ressoorces d'une excellente dialectique T lisez ces 
Lettres, Voulez-vous connaître Tart de démêler un sophisme, d'opposer un 
homme à lui-même, de le prendre dans ses propres filets, de le combattre 
par ses aveux et ses contre-aveux, de le confondre tour à tour et par 
ses assertions et par ses réticences, et par tout ce qu'il dit, et par tout ce 
qu'il n*à pas voulu dire ; l'art enfin d'apprendre le catéchisme à un homme 
qui veut fa^ire le théologien, et le rudiment à un homme qui veut régenter 
tout le monde? lisez encore ces Lettres, Voulez- vous savoir jusqu'où le 
héros de la philosophie moderne poussa le fanatisme et Pimpudence, et 
jusqu'à quel point il so joua, pendant soixante ans; et de la vérité et du 
public, et de ses lecteurs et de lui-même? lisez toujours ces Lettres, 
Voltaire s'était acharné principalement à calomnier le peuple juif et les 
livres saints. Importuné de l'aspect de ce peuple unique dont l'existence 
est un miracle perpétuel et uae preuve toujours vivante des oracles sacrés, 
Use permit tout pour le rendre odieux et méprisable. Selon lui, c'était de 
tous les peuples le plus ignorant et le plus superstitieux, le plus atroce et 
le plus sanguinaire, il était même anthropophage .11 ne craint pas de nous 
présenter ses patriarches comme des hommes, sans mœurs, ses sublimes 
prophètes comme des fanatiques odieux, ses rois les plus sages comme des 
monstres de cruauté, et les lois de Moïse elles-mêmes comme un code de 
sauvages et de cannibales. 

L*abbé Guénée imagina de mettre le patriarche de la philosophie aux 
prises avec cette natioii même que celui-ci calomniait si horriblment, et 
de lui faire adresser des lettres par quelques juifs portugais, allemands et 
polonais, dont l'urbanité et la modestie contrastent singulièrement avec la 
morgue, l'insolence et' les emportements de leur superbe contempteur. Ce 
cadre était heureux, et l'on peut dire qu'il ne pouvait être rempli plus 
heureusement. Rien n'est plus piquant en effet que de voir ces juifs lui 
démontrer avec une grande politesse que ses bévues et ses ignorances 
égalent ses infidélités; que ses inculpations sont aussi injustes que ses juge-^ 
ments sont bizarres; qu'il n'a rien approfondi; que loin de remonter aux 
soui^ces et aux originaux, il n'a copié que des copistes; que ses objections 
ne sont que des plagiats et des vols faits à nos commentateurs, dont il 
dissimule les réponses ; que ses vols sont d'autant plus honteux, qu'en 
s'emparant du travail d'autrui, il insulte souvent les auteurs mêmes qu'il 
a mis à contribution ; .qu'il estropie tous les mots; qu'il tord tous les pas- 
sages, et que, tout bel esprit qu'il est et tout génie unique qu'il veut être, 
il n'en est pas moins le plus indigne faussaire que l'esprit d'erreur et de 
mensonge ait jamais enfanté. 

Il importe de faire connaître, par quelques citations, le ton et la manière 
de ces juifs, ou plutôt de leur secrétaire. Nous prenons un passage au 
hasard. 

L'histoire du Veau d'or est un des faits de l'ancien Testament sur lequel 
Voltaire a exercé le plus malignement sa censure. Les critiques qu'il faisait 
parler prétendaient qu'il est impossible de réduire Vor en poudre gu'on 
puisse avaler^ et que Vart de la plus savante chimie n'y suffit pas; d'où 
le grand philosophe concluait que le récit^de Uoise est un conte absurde, 
ou qu'il a été ajouté A ses livres, ainsi que plusieurs autres fables, 

« Mais, lui répondent nos juifs, ces critiques sont-ils bien sûrs de ce 
qu'ils avancent? ou, s'ils n'en ont point de certitude, comment décident-ils 
avec tant de hardiesse? Je ne vous citerai point ici nos chimistes. Vous 
n'ignorez pas que les Hébreux ont depuis longtemps des connaissances en 
ce genre, et que plus d'une fois-de grands rois n'ont pas dédaigné de se 
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servir clés descendants d'Abraham ponr la fonte de lenrs métaux, I^o(i: 
c'est par vos chrétiens mêmes qne nous voulons contppdre ces btaptisôs 
incrédules. 

(( Sthal était chrétien et un chimiste de premier ordre; il n'a pourtant 
pas raisonné comme eux. Il n'a pas dit : Je ne sais comment cette disso- 
lution peut s'opérer; donc elle est impossible ; donc lelégislateuf juif nous 
a fait un conte absurde, ou ce conte a été ajoi4t^ 4 ?^ livres, Âinfi que 
plik^içurs autres. Plus habile et moins présomptueux, il a jugé qu'un auteur 
ancien, et le pl^s ancien que nous connaissions, un auteur regardé comme 
inspiré depuis tant de siècles et par tant de peuples, méritait bien qu'op 
nç le cqndamn^t point saiis quelque examen, et qu'avant de prononce^, 
comme vos critiques, d*uu ton décisif et tranchant cette prétendue impos- 
sibilité, il convenait de s'en assurer et de la constater par diverses expé- 
riences. Qu'estril arrivé? que ces recherches ^l'on conduit à un moyen trèsr 
simple d'exécuter sans peine ce que vous croyez impossible sans miracla* 
Lisez, monsieur, dans ses Op%^sc^l$s, sa dissertation sur ce sujet; vous y 
verreat que le sel de tartre, mêlé au soufre, ^is^out Vor, au point, de h 
réduire m une pondre qu'on peut avaler. 

« Nous pouitions vous renvoyer encore aux Mémoires de votre Académie 
des sciences ; mais vous ne les lisez pas, sans doute, vous, monsieur, qui 
prétende} que d^ns ces quatre^ingts volunm, il n'y a que de vç^ins sys^ 
téfnee et pas une çlme ntH^* Jetez du moins un coup d'ceil sur l'ouvrage 
intitulé : Origine dea lois^ des sciences et dei arts, ou sur le I^ouveau coufs 
de chimie d'un de vos savants médecins; vous trouverez que « le natron, 
matière connue dans rOrieut et surtout près du Nil, produit- le même 
effet; que Moïse connaissait parfaitement bien toute la force de son opéra- 
tion, et qu'il ne pouvait mieux'punirj'inûdélitô des Israélites qu'en leur 
faisant boire cette poudre, parce que Tor rendu potable par ce procédé est 
d'un goût détestable. 

« Cette possibilité de rendre l'oF potable a été répétée cent fois, depuis 
Sthal et Senac, dans les ouvrages et dans les leçons 4e vos plus célèbres 
chimistes^ d'un Bacon, d'un Maoquer, etc. Tous sont d'accord sur ce point* 
Nous n'avons actuellement sous les yeux que la nouvelle édition de la 
Chimie de La Fèvre, Il l'enseigne comme tous les autres, et il ajoute que 
rien n'est plus certain et qu'on ne peut plus avoir là^dessus le moindre 
doute. 

« Qu'en penseas-vous, monsieur? Le témoignage de ces habiles gens ne 
vaut-il pas bien celui de vos critiques? Et de quoi s'avisent aussi ces 
inoireonois ? Ils ne savent pas de chimie, et ils se mêlent d'en parler ^ Us 
auraient pu s'épargner œ ridicule, 

« Mais vous, monsieur, quand vous transcriviez cette futile objection, 
ignoriez -vous que le dernier chimiste serait en état de la réfuter? La chimie 
n'est pas votre tort, on le voit bien. Aussi la bile de Bouelle s'échaufie, ^ 
ses yeux s'allument, et son dépit éclate* lorsqu'il lit par hasard ce que vous 
en dites en quelques endroits de vos ouvrages. « Faites des vers, moj,^sieur, 
embouches la trompette épique; disputez le prix aux Euripide et aux So- 
phocle, mais laissez là Tart des Pott et des Margraff. » 

Une des prétentions de Voltaire était de passer pour un homme éga^^ 
iement versé dans la langue de Platon et dans celle de Moïse, et il y avait 
peu de ses admirateurs qui ne le prissent en effet pour un habile grec et - 
pour un docte hébraîsant ; mais il faut voir avec quelle patience nos juifs 
portugais lui corrigent ses fautes grammaticales, et même avec quelle 
bonté jls lui montrent son.alphabet. «C'est surtout, lai disent-ils, lorsqu'il 
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est questfon de la langfne grecque, que tous Yoas plaisez, monsieur, ^ 
étaler votre érudition. Cette langue a pour vous des charmes inexpri- 
mables; vous n'en parlez qu*avec transport; vous en vantez partout \s^ 
clarté, la richesse, Tharradhie. Gomment Se persuader après cela, avec d^ 
téméraires chrétiens, que vous ne savez pas le grec ? Nous n'avons garç^ç 
de porter jusque-là nos audacieux soupçons; nous nous faisons un deyoir 
de ne regarder les petites inexactitudes qui vous échappent, que con^mç 
des négligences de vos typographes^ ou tout au plus comme des distractiq^p 
très-excusables dans un grand homme occupé de vingt sciences. 

t Vous avez dit, par exemple : On donna à ces magistrats le nom de 
basiloi, qui répond A celui de prince (Phil. de^rilist.). On vous a tracasser* 
monsieur, sur ce mot biuiloi : on vous a dit quUl fallait écrire bçisH4is 
et non pas basiloi, que basiloi n'est pas grec, çojnime si |^. de Voltfiir§ 
pouvait ignorer ce que les enfinls savent! Vous avez très-hiien répondu 
que c'est une erreur typographique. — On a répliqué qu'il n'est pas aisé 
de concevoir que par une erreur typographique le même mot se trouve 
répété cinq à six fois dans vos écrits et dans toutes les éditions de vos écntf , 
toujours de même, c'est-à-dire, toujours mal et jamais bien. Vraie chi- 
cane ! Quoique cela ne soit point aisé à concevoir, il n'y a rien pourtant 
là dedans de physiquement impossible. Pour nous, monsieur, qous qç 
sommes pas A dilhciles : l'excuse nous parait très-plausible. 

« Ainsi quoique vous ayez dit ; « Symbole vient de Symbolein; idol0 
vient du mot grec eidos, figure; ^idolos, la représentation d'une figure,...* 
Les Grecs avaient leur demonoi... 1» demonos des Grecs, etc., etc. » (Dic(. 
phil. de l'Hlst.) ; quoique vous ayez dit tout cela, monsieur, nous ne nous 
croyons pas du tout en droit de vous faire des querelles là-dessus. Nous 
aurions bonne grâce, en effet, de vous dire qu'il fallait mettre eidolon et 
non pas eidolos; qu'eidolos n'est pas grec; que les Grecs n'ont point de 
dempnot, mais seulement des demones; que le demonos des Grecs, pour le 
^mon, est un solécisme; que symbolein pour symballein est un harbi^- 
risme ! Vous savez tout cela mieux que nous, monsieur, et il y a lUiUe 
à parier contre un que vous aviez écrit correctement. 

« 11 est vrai que c'est un peu fàcheui; que ces petites fautes se trouvent 
dans toutes les éditions de vos ouvrages, mômes dans celle qui s'exécute 
80US--V0S yeux. Mais ces typographes sont si négligents! Quand oa les 
cqnnaiti rien de tout cela n'étonne. C'est encore eux,* sans doute, qui 
vous ont fait dire : « Gertainejnent le mot de Kœaèh qui désigne les 
Phéniciens n'est ps^s si harmonieux que celui d'HeUeuQ» ni de Praïoos, » 
(Phil. de l'mst.). 

a On vous a fait remarquer que le mot de GraSeoa n'est pas grée, et 
que vous vous êtes troqipé jusque sur le nom de oa peuple dont vous 
vantez tant la langue. On vous a fait observer encore qu'il aurait fallu 
écrire Heilen et non Hellenos^ qu'Hellenos n'est pas un nominatif comme 
GraVM, eto. Vous ne l'ignorez certainement pas, monsieur, les typographes 
n'en savent pas tant. Vous aviez trèsrprohableœeul écrit hetle» ou 
Gfa^as; et ces manœuvres ont osé mettre Helleno» ou GraXeos. Le mal- 
heureux prête 1 l'ignorant compositeur ! le maladroit 4K)rrecteur d'épreuves! 
ah 1 quelles gens!.,, 

« Vous dites encore « que les moines s^appelaient autrefois iéioioi. Ce 
mot, ajoutez-vous, ne voulait dire d'aboird qu'un solitaire : avec le tempe, 
il est devenu le synonyme d'un sot. a 

a Les moines à*appelai$nt idioêoi^ etc. Vous voulei faire entendre à 
Tagréable lecteur que les moines sont des idiots^ et les solitaires des sotsk 
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cela est joli. Mais le mot grec signifie autre chose que des solitaires et des 
moines. Pourquoi induire en erreur les honnêtes gens qui vous lisent? 

« Denumoil idiotoil M. Larcher n*en sait rien, et nous vous sommes 
trop attachés pour aller le lui dire : il appellerait encore cela des petits 
bouts ^oreilles qu'il faudrait cacher, et que vous laissez voir. Cachez, 
monsieur^ cachez vite. > 

Voilà donc comment le grand Voltaire savait le grec. Quand à Thébreu, 
il avait été si fort poussé à bout par nos juifs, qu'il fut forcé de leur 
faire cet aveu : Tai pris un rabbin pour m'enseigner Vhébreu, et Je n^ai 
jamais pu Vapprendre. Sur quoi nos juifs lui répondent : 

« jamais je n'ai pu rapprendre. Nous avions toujours bien pensé que 
vous en feriez enfiu Taveu. Quand on a su réunir une si grande diversité 
d*heureux talents et tant de sortes de gloire, on peut renoncer, sans 
regret, au faible honneur de savoir un jargon grossier et barbare. 

<c Jamais ! L'aveu est net, formel, par conséquent généreux. Que ne 
l^avez-vous fait, monsieur, avant nos lettres! 

« Jamais je n'ai pu Vapprendre I Amis, partisans, sectateurs de M. de 
Voltaire, qui vouliez nous persuader que ce célèbre écrivain sait parfai- 
tement rhèbreu, que vous aviez vu chez lui des Bibles hébraïques char- 
gées de notes marginales écrites de sa main; amis de M. de Voltaire, 
écoutez Taveu qu'il en fait : il ne sait pas l'hébreu, il n^a jamais pu 
Vapprendre, Et vous, lecteurs crédules, qu'éblouissent ses discussions, ses 
citations hébraïques, qui le regardiez bonnement comme l'oracle de la 
littérature en ce genre, et ses décisions comme autant d'arrêts sans appel, 
apprenez de lui-même quelle confiance il mérite quand il parle d'hébreu 
et des livres hébreux. Il n'a jamais pu l'apprendre. 

« Je n*ai jamais pu Vapprendre! Nous ne pouvons qu'applaudir, 
monsieur, à l'honorable aveu que vous en faites. Mais puisque vous ne. 
savez pas l'hébreu, cessez donc de tant parler d*hébreu, de tant disserter 
sur l'hébreu ; cessez surtout de jeter à vos adversaires, d'un ton confiant, 
4es tas de mots hébreux, en les insultant, comme s'ils devaient tous 
prendre l'hébreu pour du bas breton. Ces gasconnades d*érudition ne 
peuvent avoir qu'un temps, le moment vient où le masque tombe, et une 
petite humiliation bien méritée succède à un vain triomphe. » 

On peut Juger par ces passages du fond et de la (orme de ces Lettres, 
Il n'était guère possible de réfuter avec plus de gaieté et plus de ména- 
gement des erreurs si grossières, et d'avoir plus d'égards pour un homme 
qui donnait tant de prises à ses adversaires. Cependant ces ménagements 
et cette politesse ne désarmèrent pas Voltaire, et il n'en exhala pas moins 
sa bile contre ses pauvres juifs qui se présentaient à lui avec tant de 
modestie et de révérence. C'étaient des auteurs malhonnêtes, de francs 
ignorants et des emportés. Leur secrétaire (Pabbé Guénée) était un des 
plus mauvais chrétieq^, des plus insolents qui soient dans TEglise de Dieu. 
(A d'Alembert, 28 octobre 1776.) 

Quelquefois cependant il s'adoucissait; il se mettait de bonne humeur 
avec Tauteur de ces Lettres, et, passant condaitination sur certaines grosses 
bévues : Vabibé, lui disait-il, il m* importe beaucoup d^étre lu et très-peu 
d'être cru; aveu inconcevable et qui montre le peu de confiance que mé- 
rite Voltaire. Le philosophe, vaincu dans un genre d'escrime où il n'avait 
pas encore trouvé d'égal, ne peut même s'empêcher de rendre justice à son 
adversaire. Il écrivait un jour à d\\lembert : a Le secrétaire juif n'est pas 
sans esprit et sans connaissance ; mais il est malin comme un singe. Il 
mord jusqulau sang en faisant semblant de baiser la main. » 
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Goônée lut à rAcadômie, le 4. mai 1779, un Mémoire sur la Judée, dans 
le but de réfuter ce que Voltaire et plusieurs autres écrivains ont avancé 
rur la stérilité de la Judée, pour infirmer la véracité des livres saints. Ce 
Mémoire lut bientôt suivi de trois autres, oi^ l'abbé Guénée prouve que la 
Judée a été, même jusque sous les empereurs romains, telle que Dieu 
l'avait promise aux Hébreux, une terre fertile, et que si elle a changé 
aujourd'hui, on ne peut attribuer la stérilité actuelle qu'à Ja conquête 
d'Omar et au gouvernement insouciant des Turcs. Ces Mémoires ont été 
imprimés dans les dernières éditions des Lettres de quelques Juifs. Ainsi 
tout le temps, tous le^ talents de l'abbé Guénée furent consacrés à défendre 
la religion, et il eut le bonheur de le faire avec non moins de succès que 
de zèle. 

On voit par ce qui précède que les erreurs de Voltaire ont été soUde- 
ment réfutées dans le dix-huitième siècle. Sa gloire, fondée sur les passions, 
et «ur le mensonge, ne pouvait longtemps durer. 

« Grâce à la Providence, s^ôcriait M. de Boulogne que nous avons suivi 
dans cet article, les autels de cette divinité impie s'écroulent chaque 
jour,, et leurs débris se confondent bientôt avec tous les autres débris que 
nous ont préparés ses productions funestes. Chaque jour on casse ses arrêts, 
et on appelte de ses jugements ; ses impiétés burlesques et ses cyniques 
emportements, qui ont fait sa réputation, ne font plus que sa honte. Ses 
erreurs sont tellement aujourd'hui reconnues, et ses mensonges tellement 
avérés, qu'on ne peut plus, sans exciter le rire, invoquer son témoignage. 
Quelques restes d'mcrédules se débattent encore pour soutenir sa philosophie 
défaillante, mais les yeux se dessillent peu à peu ; l'homme du temps et des 
circonstances disparaît insensiblement avec le temps et les circonstances. 
Quelque justice que l'on rende à plusieurs pièces de théâtre qui le placent 
après Corneille et Racine, quelque plaisir que l'on éprouve en lisant plusieurs 
essais badms de sa plume légère, on commence à réduire à sa juste valeur, 
ce littérateur colossal, cet homme prétendu universel, qui a voulu tout à la 
tois donner des leçons au théâtre et à la- chaire, faire des opéras et des 
homélies, des pièces fugitives et des traités dogmatiques, des commentaires 
sur Corneille et des glosessur la Bible, être enfin newtonien et théologien, et 
qui, à force de répandre son esprit partout, n*a porté son génie nulle part. On 
convient généralement quesa gaieté ne fut jamais que de la malice, et sa 
malice que de la méchanceté, que son humanité ne fut en lui qu'une passion 
factice, et sa bienfaisance qu'une vertu de commande; qu'en se donnant 
toujours pour le martyre de la vérité dont il se iûoquait,,il ne le fut 
jamais de sa vanité et de son égoïsme ; qu'en déclamant éternellement 
contre le fanatisme, il ne fut qu'un chef de secte, possédé d'un fanatisme 
mille fois plus violent que celui dont il accusait les prêtres devenus 1 objet 
du sien ; enfin qu'il â mis à tromper, à mentir, à déchirer les réputations, 
à échauffer les esprits, à défendre ses opinions, la même fureur que les 
enthousiastes et les hérésiarques de tous les temps ont mise à défendre 
leurs dogmes. » 

4 ff^^-^^P^iste Duvoisin, évêque de Nantes, né à Langresle 16 octobre 
1744, fit de brillantes études, et fut agrégé docteur à la maison de Sor- 
bonne, et nommé professeur, jeune encore. 11 devint successivemen 
promoteur de l'oflicialité de Paris, censeur royal, chanoine d'Auxerre 

" 22 
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chanoine et mna vicaire de Laon. il était 4ans cette dernlôrô yl!le au 
commencement de la révolutiop, et fut déporté, ^vec un grand nombre 
d'antres ecciêsiastiqqés, 4ans les premiers joiirs de septerpbre 179Î. I» 
MW ?R Angleterre, et vint rejoindre sop. évoque à Bruxelles, et se fixa 
cpsuite à Bfuns^içk, ofl il ouvrit un cours' de littératpre et de mathéma- 
iiuues. De retour en France en 1801, après le concordat, il fut npmmé à 
révêché de Nantes, olitint la confiance de Bonaparte, qui le créa baron et 
Je A^cova ^0 la Légion d'honneur. Il fut du nooibre des quatre évoques 
appelé^ pour résider auprès du pape ^ S^Lvone^i puis à Fontainebleau. Il 
ft\ àttS§f partie fl'une commission composée de c^rdjnw et d éyôque^ 
chargés de donner leur avis sur plusieurs points, et y tint la pluipe aç 
niQins pqiîr fes réPQQse§ qiji furent pul^liées. Il mP^tra, dit-on, dans c^tte 
affaire» une extrêrpe condescendance, et fut accusa par plusieurs d avoir 
trahi lès intérêts de ia religion. On se{onda, pour jusUfier cette accusation^ 
pwr le§ hQpnpurs doï^t \\ fut comblé par l^onaparte, Gependaut quelques 
écrivains opt cherché h le justifier, en disant que le 4ésir ^'éviter de plus 
gt:^n^^ «j^u? k rfiglise ayaii dirige ça çqnM^ «I^Tis çea tçi^jps 4és^streux, 
et qu'il ftvîiit fai^ plusieurs fqis des représeptations inutiles, Qi^ çitç entre 
iutr^^ ^n^ lettre qu*it écrivis ay^nt d'expirer : /« suppUei y disait-il, 
fmf^m 4« renire la liberté c^ ^qinP-^ère; ^qca.'ptivùé trq^i.le encqre 
ks i^miert instants dfi ma vie. r(i\ eu VhqmfiW 4? W 4ire V^mm^ 
foH çomb^ cette cajpMvité afflige^ tov^^ la çhrétmté, pt cm^m ^ V 
«nii (finconvénimi^ 4 Iq letrqlçnsir' i^ W^i* némmre^r i« crm m 
bonheur ^ Sq ^«/e^^^, quf ^,a, S.qintçfi retmrnd^ i f(om. n GeUfi leUr^, 
ail l'auteur de^ Mémoim pour scryir ^ ymstQir^ âcclésiasti^i^ m 4M^ 
^Ui^iéme 9iècle, fait ^nqeur à réyôque de Nantes: mais p'eftt-elle p^s p\^ 
ôtra olu^ forte encpr^ et contenir nrapro,\)^tiQn, çle, quelqu^ 4ewrcB.es 
et 4e quelques écrite quHj p^r^U difficile dç justifier? ffes^ à ce 4ernieç 
pâmant qu'il convenait ^ un évêque de 4ire la yérité tpu^ eijtfi^e,, Ji\xs^ 
cette lettre u'effacera point dans l'opÂpiop 4e bien de? gens lat^che de 1^ 
l^iblâisd du prélat, et. qâ lui P4r4onuer^ 4'^mant wlns qu'il ^^i^^^*^ 
lîOUP d'espsit, de uien^ e^ 4» conpi^issance^» « H mourut d uuetlMW 4e 
poitrine le a juillet 1813, Qn ^ de lui : pi^^^mianr (îri(<at*eft*r ja mm 
ie Const<mi% XV^t io-12; l'Autorité dfis livres du Nduvequ mtqw^ 
contre les incr^rfui<?«, Paris, 1775, inrl2; l'Autorité 4^ li^m ^ AfQlf^^t 
habite ei dé fenàttA^ co^re la^ wvîrrfdviw, Paris, 1773, m-\%.\J^ssatpolém^m 
9%tr le reliaionnmvelli, Paris, i780, iariî ; Ule mva r^Ugione^ Paris, 4J8I^, 
% yoL iu-1^. Ge sopt les leçons qu'il avait dictées 4^ns les écoles 4o §orr 
bonne, Mxam$n dês princi^^ de la révolution frang^iset 1795, in-8?. ()^ 
fmue d» l'ordre social cot^re les ^principes de la révolution frfl»ç(W^fi, 
Londres, i79«, iBr$», Ce livre est trèsrrare en France, et r&uteur y 4is^t«» 
avec autant de sagacité que d'impartialité, les principes qui ont m^v^ 
notre uéyolution. Démnstraiion évangéliq^f Bruns\5tick, 4800, P4ir«, 
1802, 1806. Cette dernière édition est augmentée d'un traité suv Ift tQJèt 
rance. Il y en a eu une réimpression en 1810. Cet ouvrage a le mérite 
de réunir en un petit volume, et 4e présenter avec ordre, clarté et préci- 
sion, ce qui se trojive épars dans un grand nombre de livres et où les 
gens du monde peuvent aller puiser des principes de conduite. 

Nous citerons 4e la Dérnonstratim évangéjiquie de Ruvpisip le cli^pitre 
qui a pour titre : Considérations sur rétabliss.eB[».ePt du christianisme. 

« Jntre les divers événements qui appartiennent ^ l ordre mor^Jj 
comme dans les phénomènes de Tordre physique, il existe des rapports 
diaprés lesquels nous pouvons souvent, ou remonter de l'eflEet à la cause. 
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ou dattendpe de la causa à Teffet. 8i les miracles de l*Bvan^fe soQt rêpls^ 
il est impossible qu'ils, n'aient pas eu des suites considérables daqs le 
monde) et réciproquement, si, peu d'années après la mort de son fonda- 
teur, )e vois le christianisme s'établir partout où il est annoncé, je ne puis 
m' empêcher de regarder ses progrès comme la conséquence naturelle def 
miracles de TEvangile. 

« Commençons par établir les faits qui doivent servir de base au raison^- 
nement. Reprenons le livre des Actes et les Épltres du Nouveau Testament 
où se trouve Thistoire contemporaine de la naissance du christianisme. 

o II ne s'était pas encore écoulé deux mois depuis la mort àe Jésus, 
lorsque .tout à coup les apôtres se montrent et enseignent publîauerpent au 
milieu de Jérusalem. De là leur doctrine se répand dans toute la Judée et 
dans les provinces circonvoisines. Bientôt après elle pénètre dans la 
Grèce, dans Tltalie et jusque dans TËspagne. Ils fondent de^ église^ à 
Gorinthe, à Philippes, à Thessaloni(^ue, à Ephèse, à Aptiocbe, ^ Rome» 
dans nie de Crète, dans le Pont, dans la Cappadoce, 1^ Gal^tie, U 
Bithynie, etc. Nous avons la preuve de ces faits dans rhistoire originale 4a 
livre des Actes, écrite par un témoin oculaire, et dans les Kpitres que 
les apôtres adressaient aux fidèles de toutes ces contrées. Avant 1^ éa di; 
premier siècle, l'Apocalypse de saint Jean pous montre des églises règur 
lières gouvernées par dès évoques dans les principales yilleç ie l'Asie 
Mineure. 

a Vers le milieu du second siècle, sain( Justin, 4an8 sou di^Ipgqe .iiveiç 
le juif Tryphon, avance, comme un fait générale nient connu, qu'il u'esi 
point de nation, soit policée, soit barbare, où Ton n'adresse de§ prières ei 
des actions de grâces à Dieu créateur, au nom 4e fé^u^ prucilié. 

« Quelques af)nées après, saint Irénée, évoque de Lyon, vpulapt prouver 
que l'a foi catholique était la même dans toqt l'univers et jusqu'au}^ ej^trét 
mités de la terre, nomme les églises des Gaules,. 4e 1^ Germanie» d^ 
ribérie, de l'Orient, de l'Egypte et de la Lybie. 

« Tertullien, qui vivait au commencement du troisième siècle, entreprend 
de prouver contre le^ juifs, par Ténumératiou des peuples qui croyaieint ^ 
l'Evangile, que le royaume de Jésus-Christ était plu? étendu que (es 
empires de Nabuchodonosor, d'Alexandre et des Romains. Nous ne sommes 
que 4'hier, 4it-ii encore dans son Apologétique^ et, nous remplisçous to^ 
villes, vos îles, vos forteresses, vos colonies, vos camps, vos iribus, vos 
décuries, le palais, le sépat, les ^sçe^ibrêes. Nous ue vous avons laissé 
que vos terpples. 

(( Saint Athanase, dans upe épitre synodique^ nomme les Eglises â'^sm 
pagne, 4e la Grande-Bretagne, des Gaules, 4e l'Italie, de la DalmaUe, de 
la Mysie, de Ig. MacédoinC; 4e la Grèce, de ('Afrique, de la Sardaiae, etc. 
Enfin tous ces conciles qui ont précédé le concile 4e Nicée sont des monu» 
ments irrécusables des vastes conquêtes que la foi chrétienne ^vait faitei 
2^vant le règne et la conversion de ponstantin. 

• tt L'histoire profan,e est d'^cord avec riiisjoire ecclésiastique. Tacite 
nous apprend que sous le règne 4e Néron, tfent^ ans s^près la mort de 
Jésus- Christ, U î ^i^^^^ ^ Rome une grande multitude de chrétiens. Dan^ 
le même temps, Sénèque, cité par mut Augustin (Z)« civUah Dei, liv. VJ, 
c. xv), s'indigne des progrès que font dans tout l'univers les coutumes 
des Juifs; c'est ainsi qu'il désigne les chrétiens sortis de la Judée. Les 
vainqueurs, dit-il, ont reçu la loi des vaincus. 

a Avant la fin du premier siècle, Pline le Jeune, proconsul âe Bithynie, 
écrivait à l'empereur Trajan que les villes et les campagnes de cette pro- 
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sioce étaient remplies de chrétiens de tout rang, de tout âge et de toat 
sexe (*) : et Ton ne peut doater qa*il D*en fût de même des autres provinces 
de Tempire. Lucien nous apprend que, sous le règne de Commode, la 
province de Pont, sa patrie, était pleine d^épicuriens et de chrétiens. Dion 
Cassius, au commencement du troisième siècle^ avoue que cette supers- 
tition, souvent réprimée, était plus forte que les lois et faisait tous ies 
jours de nouveaux progrès. Plutai^ue, Strabon, Lucain, Jnvénal déplorent 
le silence des oracles que Ton ne peut attribaer qu'au discrédit où ils 
tombaient, à mesure que s'étendait le christianisme. Porphyre dit expres- 
sément qu'Esculape et les autres dieux ne font pins sentir leur protection, 
depuis que Jésus est adoré. 

« Mais qu*est-il besoin de citer les écrivains des premiers siècles? C'est 
un fait notoire que, avant le règne de Constantin, TEvangile avait pénétré 
dans toutes les régions du monde connu, et bien au delà des limites de 
l'empire romain. Loin de les contester, les incrédules s'en prévalent sou- 
vent pour calomnier la conversion du premier prince chrétien. Selon eux, 
la conviction n'y eut aucjine part, et Constantin, indifférent au fond sut 
toutes les religions, ne se déclara en faveur du christianisme, que pour se 
mettre à la tète du parti le plus puissant. Ainsi, de leur aveu, la nouvelle 
religion avait pris le dessus dans l'empire, non-seulement sans le secours, 
mais encore malgré tous les efiorts de la puissance publique. 

c En effet, depuis sa naissance jusqu'au temps de Constantin^ le chris- 
tianisme n'a presque jamais cessé d'être en butte aux plus violentes 
persécutions. A Jérusalem, les apôtres sont emprisonnés, battus de verges 
ou mis à mort. Partout où ils porteiît leurs pas, les juifs les poursuivent, 
les accusent devant les tribunaux ou soulèvent le peuple contre eux. Néron 
rejette sur les chrétiens l'incendie de Rome, et les fait expirer dans des 
supplices affreux. Domitien, Trajan, Sénèque, Décius, Valérien, Aurélien, 
Dioclétien et ses collègues publient des édits sanguinaires contre le chris- 
tianisme. Les gouverneurs des provinces ajoutent à la cruauté des lois 
impériales. Dans toute l'étendue de l'empire, une populace superstitieuse 
et féroce demande à grands cris le sang des chrétiens. Leurs tourments 
font partie des spectacles et des jeux publics. L'histoire ecclésiastique 
compte dix persécutions générales ordonnées par des édits : mais lors 
même que les empereurs semblaient accorder quelque répit aux chrétiens, 
il s'élevait des persécutions locales, autorisées en quelque sorte par les 
anciennes lois qui défendaient d'introduire de nouvelles religions. 

a Que dans les légendes apocryphes du moyen âge on ait exagéré le 
nombre des martyrs, je le veux bien. Mais à s'en tenir aux monuments 
originaux, aux écrits contemporains d'un TertuUien, d'un saint Cyprieo, 
d'un Lactance, d'un Eusèbe de Césarée, aux actes authentiques qui sont 
parvenus jusqu'à nous, aux témoignages mêmes des auteurs profanes, de 
Tacite, de Pline, de Dion, du jurisconsulte Ulpien, de l'empereur Marc- 
Aurèie, on ne peut calculer combien de milliers de victimes ont péri dans 
cette guerre de trois cents ans, où les chrétiens ne montraient du courage 
que pour aller au-devant de la mort ou pouf la recevoir. Tel était le dan- 
ger qui menaçait continuellement les sectateurs de la nouvelle religion, 
que les paleTis, pat* une dérision barbare, les appelaient: hommes de roue, 
hommes de bûcher, rotaxii^sarmerUitii, 

(*) Muhi omnis œtatis, omnis ordinis utriusque sexus etiom vocantur in péri- 
^ulum, etvoi^buntur, Neque enim civitateSf sed vicos etiam atque agros suptrsti- 
tionù iatiut contagio pervagata est. 
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« G*e8t donc an fait incontestable que la foi s'est étendue et affermie 
au miliea despersécations, et qae le sang des martyrs, comme dit Tertal- 
lien, est devenu une semence féconde. Semen est sanguis christianàmm. 

« Puisque la puissance publique n*y a eu aucune part, à quoi donc attri- 
buerons-nous rétablissement et les progrès rapides de TEvangile? Ghercbe- 
rons-nous les causes naturelles de ce phénomène singulier ou dans la 
nature même de la doctrine chrétienne, ou dans les qualités personpelles 
de ceux qui renseignaient, ou dans les dispositions et les prégugés des 
peuples à qui elle était annoncée, ou enfin dans L'ignorance, la crédulité ou 
les besoins des premiers chrétiens? 

« I. Considérée en elle-même et indépendamment de toute preuve 
extrinsèque, la doctrine chrétienne n'avait rien qui pClt lui promettre un 
pareil succès. Il est vrai que par la sublimité de ses dogmes et par la 
pureté de sa morale, le christianisme l'emportait infiniment sur les reli- 
gions dominantes. Mais ces dogmes sublimes n^étaient nullement à la 
portée du peuple ; et les philosophes ne pouvaient qu*être révoltés de ces 
mystères qui confondaient tout leur savoir et ne s'accordaient avec les 
principes d'aucune secte. Parce qu'ils n'étaient pas idolâtres, les chrétiens 
furent longtemps regardés comme des athées. On porta la haine et la 
prévention jusqu'à les accuser de commettre dans leurs assemblées les crimes 
les plus abominable». 

a La morale évangélique était trop sévère pour un siècle où régnait la 
corruption la plus effrénée. Elle ne devait, tout au plus, être goûtée que 
du petit nombre d'hommes raisonnables et vertueux qui ne font secte 
nulle part. Le gouvernement ne vit pas l'avantage qu'il pouvait en retirer 
pour les mœurs publiques. Jamais il ne se donna la peine de l'examiner. 
Les princes, les magistrats, les philosophes ne la connurent pas mieux que 
le vulgaire.Marc-Aurèle lui-même, stoïcien inconséquent, persécuta lelchris- 
tianisme, et, dans ses Réflexions morales, il lui fait un crime de la cons- 
tance qu'il inspire au milieu des tourments. Tous les préjugés de l'éducation, 
de l'habitude et de îa politique conspiraient contre la nouvelle religion; et 
si aujourd'hui que ces préjugés n'existent plus, ou plutôt qu'ils existent en 
faveur du christianisme, nous voyons au milieu de nous un si grand nombre 
d'incrédules, pourquoi supposeriez-vous que les apôtres n'ont eu besoin 
que de proposer leur doctrine, pour s'attacher une multitude innombrable 
de prosélytes? 

« N'oublions pas une autre considération bien importante, parce qu'elle 
prouve que l'on ne doit établir aucune 4)arité entre le christianisme et les 
fausses religions . Toutes les religions, excepté celle de Moïse, qui fait partie 
du christianisme, sont fondées ou sur des miracles clandestins, ou sur de 
vieilles traditions éjfalement inaccessil?les à la critique, également propres 
à nourrir l'enthousiasme et la crédulité. Mais le christianisme, au moment 
de son origine, n'était que l'histoire de ce qui venait de se passer en Judée 
sous les yeux de toute la nation ; et l'on voit d'abord que l'examen d'une 
histoire si publique et si récente donnait moins de prise à l'erreur que les 
opinions spéculatives ou traditionnelles des tausses religions. 

« IL Par qui la religion chrétienne a-t-elle été annoncée? Jésus venait 
d'expirer sur une croix, et il semblait que sa religion dût finir avec lui. 
Mais il avait ordonné à douze de ses disciples de la prêcher dans la Judée 
et dans tout l'univers. Gomment osait-il compter sur leur obéissance post- 
hume? Quel empire espérait-il conserver sur des esprits découragés et 
désabusés par sa mort? Et puis, vit-on jamais un chef dn p*arti choisir plus 
mal ses coopérateurs? 
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€ Ce n'était pas trop pour une pareille èfitreinriBe que b rénnion de tontes 
les qualités qui peuvent imposer aux hommes, les éblouir ou les Bubjilgef. 
La Gouquéte du monde, la création d*one monarchie ontTisr^Ue stir les 
esprits, n'était pas quelque chose de sitanile, que Ton dût en abandonner 
le soin à des hommes vulgaires. Cependant c'est à douie misérables pè^ 
cheurs, sans lumières, sans courage, sans élévation, que Jésus eenfie 
rezécution de ses vastes desseins. Ailes, leur dit«>il, instruises toutes les 
nations et soumettes-les à ma loi. Quoi I les Juifs qui Tout crucifié 1 lôs 
Grecs si fiers de leur philosophie! les Romains qui croient devoir à leurs 
dieux l'empire du monde ! tous ces peuples dont ii ne connaissent ni le 
pays, ni les mœurs, ni la langue l Quel étrange commandement ! Quelle 
mission I Quels ministres! Cependant les apôtres ont obéi, et ils ont vu la 
doctrine de leur Maître établie dans toutes les provinces de Pempire romain^ 
c m. Atlribuerez-vous le succès des apôtres aux diMposllions favorables 
qu'ils trouvèrent dans les esprits? Diree-vous que les Juifif et les païens 
étaient préparés à recevoir la doctrine chrétienne t 

€ Ce serait une erreur manisfeste. Pour œ qui est des Juifs^ il est cêr'- 
tain que jamais ils ne se montrèrent plus attachés à la religioh de Moiseï 
qu'à l'époque de la prédication des apôtress On en trouvera la preuve 
dans tous les livres du Nouveau Testament et dans l'Histoire de losèpbe» 
Il est encore certain que les Juifs regardaieut le christianisme êbmme un 
culte incompatible avec celui de Moïse. Ce Ait le zèle dii peuple pOiir la 
loi qui fournit aux ennemis de Jésus le prétexte de sa condamnation. Les 
apôtres eux-mêmes ne furent jamais accusés d'autres crimes qtle de 
blasphémer contre le temple et de vouloir détruire Tancieimo religion. 
Les préjugés superstitieux du peuple) la politique des magistrats, riutêrét 
des prêtres» l'honneur de la nation, tout s'élevait contre la nouvelle 
doctrinei 

« Les Juife devaient haïr le christianisme, les palebs devaleht lemépriseti 
Une religion née dans un pays décrié parmi toutes les nations éclairées, 
comme le berceau d'une superstition triste, absurde et odieuse au genre 
humaii/ (*) : une religion proscrite dans le lieu même de son origine, 
déshonorée par le supplice de son auteur, annoncée par des hommeé 
dépourvus de. tout ce qui peut inspirer la confiance; une religion au«itôre 
dans ses préceptes» incompréhensible dans ses dogmes, et qui offVaità ses 
sectateurs un Dieu crucifié pour objet de culte et pour modèle ; le christia- 
nisme, en un mot, était peu propre à s'attirer l'attentit^îi des Grecs et des 
Romains. Ces peuples dédaigneux et corrompus n'étaient pds disposés k 
quitter des su^ierstitions anciennes et domestiques, qui flattaient l'imâgina- 
tion, les sens, les passions, la vanité nationale, pour un ciiltë étranger qui 
ne respirait que la pauvreté, les humiliations et la fuite des plais^ts. 

a Mais, disent les incrédules, lorsque le christianisme s'annonça datiS le 
monde, l'idolâtrie était tombée dans le plus grand discrédit. Les t)hild- 
•ophes, les orateurs, les poètes s'en moquaient ouvertement. Il né faut donc 
t^s s^étonn'sr que ces esprits faibles, qui ne peuvent se passet* d'une religion, 
aient accueilli le christianisme, ft qui d'aiileurs la pureté dé sa tborate et là 
téguiarité exemplaire de ses premiet's sectateurs donnaient taiit d^avahtàges 
sur le culte idolâtre. 

« Au temps de Jésus-Christ et des apôtres, ^idolâtrie était la religion de 
l'empire romaio. Bçs fêtes, ses pontifes, ses augures, tontes les observances 

(*) Cetera instituta sitiitifàt fédà pravitatè, taluert»», Judmorum mot atr 
turdu8 sordidusque, TaciL 
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de son coite faisaient partie de l'ordre public. Les anciennes lois, qui dé- 
fendaient, sous les peines les plus sévèreis, rintroductioii des cultes étran- 
gers, étaient en pleine vigueur : "Tibère venait de les Renouveler bdnti-e les 
Juifs. Oublie que fût Topinion des philosophes et des gens dé letthes, ië 
peuple n*était point désabusé. S'il y avait des espritë qiii aÔ'ecias^eni de se 
mettre au-dessus dos préjugés populaires, leur prétendue sagesse ho les 
menait guère qu*à Tathéisme ou k une indifférence totale en matière dé 
religion. Rien n'annonçait que Tidolâtrie dût tomber d'elle-même. Elle se 
soutint encore quelque temps sous les empereurs chrétiens, malgré lan- 
gueur de leurs édits. Les progrès de la philosophie et des Ibmièrés h^oht 
eu aucune part à la chute du paganisme : au contraire, ce sont îëB philo- 
sophes, c'est un Porphyre, un Jamblique, uh Libahius, lin Julien qui ë'eh 
déclarent les défenseurs, lorsqu'il est près de succoinber aîix attaques dd 
christianisme. . . 

c Mais quand vous supposeriez, contre toute raison, que dàhs les circbùs- 
tances où setrpuyaient les apôtres» il ne devait pas leur paraître ihipossiblë 
de renverser Tidolâtrie, il reste à expliquer ce quSl y avait de plus ditticile 
dans leur entreprise» l'établissement de leur propre religion. Le culte popti-i 
laire aboli, il devait arriver naturellement que les geiis éclairés et vertueux 
se ûsseni une reUgioû philosophique et raisonnable, tandis que la foiile se 
serait précipitée dans l'impiété ou dans de nouvelles superstitions. L'abju- 
ration de ridolâtrie ne conduisait pas nécessairement à la profession du 
christianisme : elle en éloignait bien plutôt tous ceux qui voulaient secoiier 
le jottgde la religion; et pour ce qui était du petit nombre des bons es- 
prits capables de goûter Texcellence de la morale chrétienne, il était idcile 
do'se Tapproprier en la transportant dans leur philosophie, conlme ont 
fait Epictète et les empereurs Marc-Aurèle et Julien. 

/« Le christianisme était prêché en même temps aui Juifs et aux Gentils. 
S^iln*eût trouvé des sectaCBurs que parmi les Juifs, on ne iiianquerait pas 
de rejeter ce succès sur l'ignorance, la crédulité, la sujper^titiod éi souVeht 
reprochées h cette nation par les écrivains protanes. S'il n'eût été eihbirâssè 
que par des Grecs ou des Romains, on pourrait se défier d^iihe opinion qui 
se serait formée loin du théâtre des événements* Mais que répondre au 
suffrage réuni des compatriotes et des étrangers? 

c IV« L'opinion des premiers fidèles, dit l'incrédule, ihérité pèù de (^bn« 
sidération. Le christianisme, dans son origine, n'a trouvé de sectàteui^ que 
dans le petit peuple^ préparé à la séduction non-seulement par son igno- 
rance et sa eréduliléi mais encore par son infortune et par les èspèranoes, 
les consoiationS) les aumônes que lui offrait une religion bienfalbante, àmië 
des pauvres et des malheureux. 

« Il est vrai que les apôtres comptaient on plus grand nombre de pirosé- 
lytes dans là olasse du peuple que parmi les riches et les savants. Saint t'au) 
lui-même en fait la remarque dans plusieurs de ses Epitres. Mais, loin de 
former un préjugé contre le ehristianisme, la facilité et reinpressement 
avec lequel ce grand nombre de pauvres et d'ignorants i^ont embrass^^ 
prouverait plutôt que, pour y croire^ il ne fallait que de la simplicité et de la 
bonne foii S'il s^agissait d'une doctrine fondée sur le raisonnement ou sur 
des recherches savantes et difficiles, Topinion du peuple ne serait d'aucun 
poids* Mais lorsqu'il est question de faits éclatants et notoires qui ne de*- 
mandent que des yeux et des oreilles, l'homme simple et ignorant peut 
juger aussi bien que ie philosophe^ et s'il se montre plus disposé à croire, 
c'est qu'il ne s'étudie pas à combattre par de vaines subtilités Timpression 
naturelle que fait sur son esprit le rapport de ses sens. 
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• Cependant il oe fant pas s^imaginer que l'Eglise chrétienne, dans ces 
premiers temps, ne fût composée qae d^norants et de misérables de la He 
du peuple. Le contraire est prooTé par les Epltres mêmes de saint Paul 
où nous trouvons des préceptes et des conseils pour toutes les conditions, 
pour les maîtres comme pour les esclaves, pour les riches comme pour les 
pauvres, pour ceux qui s*adonnaient à l'étude de la loi on de la philoso- 
phie, aussi bien que pour ceux qui vivaient du travail de leurs mains. 

« Parmi les disciples de Jésus, Thistoire évangélique nomms nnNicodème, 
prince des Juifs ; un Joseph d^Arimathie, noble décurion^ ou, comme porte 
le texte grec, noble sénateur; un Zachée, homme riche et chef des pùbli- 
cains ; un Jaîre, prince de la Synagogue, et plusieurs autres d'un rang dis- 
tingué. Nous lisons dans le livre des Actes que, dès le commencement de la 
prédication des apôtres, un grand nombre de prêtres, multa turha sacer- 
dotum^ et même plusieurs pharisiens obéissaient âi la foi. Le centenier Ck>r- 
neille, Teunuque de la reine Candace, le proconsul Paul, Denys FAréo- 
pagite, étaient des personnages considérables. A Thessalonique, les premiers 
qui embrassèrent la foi tenaient un rang distingué dans la ville, et ils ne 
se rendirent qu*après avoir comparé renseignement des apôtres avec la 
doctrine des Ecritures. (*) Parmi les Ephésiens qui crurent à la prédica- 
tion de saint Paul, il y avait des hommes lettrés, puisque plusieurs appor- 
tèrent des livres impies ou superstitieux et en brûlèrent pour une somme 
considérable. 

« Le consul Flavius Clément et Domitilla, son épouse, tons deux parents 
de Domitien, périrent dans la persécution allumée par cet empereur. Pline 
atteste qu*il y avait en Bithyoie des chrétiens de tout rang et de toute con- 
dition, ornnis ordinis, Tertullien avertit Scapula, proconsul d'Afrique, que 
parmi les chrétiens qu^il veut immpler, il trouvera des sénateurs, des 
femmes de la plus haute naissance, les parents de ses slmis. Dans un de 
ses rescrits, Tempereur Valérien reconnaît que des sénateurs, des femmes 
du premier rang ont embrassé le christianisme. 

« Les monuments qui nous restent des deux premiers siècles de 
TEglise, les lettres de saint Clément de fiome, de saint Ignace, de saint 
Poiycarpe, les écrits d'Hermas, de saint Justin, d*Athénagore, sans parler 
de Quadratus, d'Aristide, de Méliton et d'une infinité d'autres dont les 
ouvrages -ont péri, font assez voir que le christianisme, dans son origine, 
n^était pas réduit à une multitude ignorante et imbécile. 

« Dans le troisième siècle, lorsque la preuve des faits évangéliques 
conservait encore tout son éclat, et^ que les monuments originaux étaient 
entre les mains de tout le monde, les hommes les plus savants, les plus 
beaux génies, un Tertullien, un Origène, un Hammonins d'Alexandrie, 
Jules l'Africain, saint Cyprien, Lactance, Eusèbe de Césarée, consacrèrent 
leurs veilles à l'étude du christianisme. Depuis sa naissance jusqu'à nos 
jours, la religion de l'Evangile, dédaignée par le bel esprit, le demi-savoir 
et le libertinage, a constamment obtenu l'hommage de tout ce qu'il y a 
eu de plus célèbre par le génie, les lumières et les vertus. 

« Gomment Tincrédule ose-t-il compter, parmi les moyens de séduction, 
les espérances, les consolations et jusqu'aux aumônes que le christianisme 
offrait à ses prosélytes ? 

c Les espérances et les consolations de la foi chrétienne n^étaient pas de 

[*) Hi autem erant nohiliores eorum qui sunt Thestalonie», qui tusceperunt 
terbumcum omniattiditatCi quotidie icrt/Uantet Seripturat, si fuBC ita SB hahs- 
r^nt, Act. XVll.) 
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natare à éblouir la multitude; elles ne pouvaient faire quelque impres- 
sion que sur des âmes vertueuses, fortement déterminées à sacrifier tous 
les intérêts du monde et des passions au désir du salut éternel. Que le 
peuple se laisse prendre à Tappât de la licence et de l'impunité, c*est une 
chose naturelle et trop ordinaire^ mais que, sans motif, sans examen, 
malgré tous ses préjugés, il embrasse une doctrine qui Toblige à la vertu 
la plus austère, qui ne lui présente aucun avantage temporel, et Texpose 
à de nouvelles peines et à de nouveaux dangers, c*est un genre de séduc- 
tion dont il n'y avait pas encore eu d'exemple. 

« Ces aumônes, si souvent recommandées dans les Epitres de saint Paul, 
étaient un bien faible dédommagement pour la gène et les périls insépa- 
rables alors de la profession du christianisme. Il s'en fallait de beaucoup 
qu^elles pussent suffire aux besoins de tous les convertis, et certainement 
elles n'étaient pas destinées à nourrir l'oisiveté. Car saint Paul fait une loi 
rigoureuse du travail en disant que celui qui ne travaille pas ne mérite 
pas de manger. Quelle injustice, quel travers d'esprit de chercher un 
argument contre le christianisme dans une institution dh Ton ne devrait 
qu'admirer le désintéressement et la -charité qu'il inspire ! Quelle inconsé- 
quence de ranger les aumônes parmi les moyens de séduction quand on 
prétend que l'Eglise n'était alors composée que de misérables ! Etaient-ce 
les juifs ou les païens qui en faisaient les fonds? et si c'étaient des 
chrétiens, comme il faut bien le supposer, par quel motif ces hommes 
opulents avaient-ils été gagnés à la nouvelle religion ? 

« y. Le christianisme, disent encore quelques incrédules, ne fit que les 
progrès assez lents, tant qu'il ne fut pas soutenu par l'autorité civile. Le 
règne de Constantin- est la véritable époque de son triomphe, et ia chute 
de l'idolâtrie fut moins son ouvrage que l'effet des édits de ce prince et de 
ses successeurs. 

« Les écrivains ecclésiastiques et profanes, que je vous ai produits 
comme témoins des progrès du christianisme, ont tous vécu avant le 
règne de Constantin. Lorsque ce prince monta sur le trône, le christianisme, 
quoique proscrit par les lois, était, par le fait, la religion dominante dans 
une grande partie de l'empire romain. Si les sectateurs de l'ancienne 
religion eussent été les plus forts, Constantin aurait-il tj^iomphé si faci- 
lement, d'abord de Maxime, ensuite de Licinius? Ce ne sont pas les édits 
de ce prince et de ses successeurs qui ont fait tomber l'idolâtrie. Constantin 
laissa aux deux religions le libre exercice de leur culte. Sous son règne 
et longtemps après lui, les chrétiens et les païens étaient admis indistinc- 
tement à toutes les dignités, à toutes les fonctions publiques. Les empe- 
reurs qui lui succédèrent favorisèrent le christianisme, sans néanmoins 
employer la violence contre les païens. Ils avaient même conservé le titre 
de souverain pontife attaché par Auguste à la dignité impériale. Gratien 
fut le premier qui cessa de le porter. Ce fut lui aussi qui fit abattre l'autel 
de la Victoire dans le sénat, qui confisqua les revenus des prêtres et abolit 
les privilèges des vestalesj Ce prince fit détruire ou fermer les temples. 
L'idolâtrie tomba avec les objets de son culte dès qu'on lui eut retiré 
l'appui et la protection du gouvernement. [*) Jusqu'au règne de Théodose 
le culte des dieux fut toléré. 

« Le christianisme, au contraire, s'était établi dans toutes les parties 
du monde connu, sans aucun secours humain, et malgré tous les efforts 

(*) Elle subsista encore quelque temps parmi les peuples des campagnes : de 
U le nom po^en, de paganutf villageois. 
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de la pnisnoM cmle. Ni let artifices, ni les Tiolenoes de Julienne purent 
loi taire perdre rimmense sopériorïté qa*il aTait acquise sor le paga nism e ; 
et les chrétiens firent bien Yoir, après la mort de ce prince aposut, qu*ils 
loi étaient demeurés fidèles par deToir, et non par laiblesse, puisque 
Tannée qu'il commandait lui donna * pour successeurs, d*abord JoYien, 
ensuite Yalentinien, qui, dans sa cour même, s'étaient disti n gués par un 
attachement inviolable à la foi dirétienne. 

« Je me suis conyaincu que la religion chrétienne n*a dfi ses premiers 
succès ni à la nature de sa doctrine, ni aux qualités personnelles de ceux 
qui renseignaient» ni aux dispositions et aux préjugés de ceux qui l'ont 
reçue, ni enfin à Tinfinence du gouYemement. Si, raisonnant dans Thypo- 
thèse de la fiuuseté du christianisme, je cherche à m'expliqner le phéno- 
mène singulier de son établisseraent et de ses progrès avant le règne de 
Constantin, je ne découvre aucune proportion entre les moyens et la fin, 
entre la laiblesse des causes et la grandeur de Tefiet. Tout ce qui se 
passe dans cette hypothèse me parait en contradiction avec les principes 
connus de Tordreitaoral. Je ne conçois ni la conduite des premiers docteurs 
de rSvangile, ni celle de leurs prosélytes, ni celle de leurs adversaires. 
Tous agissent constamment contre la pente de toutes les affections hu- 
maines, et la conversion du monde devient pour moi une sorte de prodiga 
plus ineroyable que tous les prodiges de l'histoire évangéliqne^ 

« Mais, dans l'hypothèse de la vérité du christianisme, toutes les diffî* 
cultes s'aplanissent, toutes les invraisemblances disparaissent. Sens parler 
de Paction loute^puissaote de celui qui plie à son gré les deux el les 
esprits, et dont la grâce fécondait la parole de ses envoyés^ le christianisma 
renfermait en lui-même les causes et la raison safiKsante de ses conquêtes 
sur le judaïsme et ridolàtrie. La conversion du monde ne serait plus un 
prodige inexplicable, si elle avait eu pour motiiis les prodiges sensignés 
dons les annales de l'Eglise. 

« Ici êe préteniêni trois éhoêes ineroyaèUêy dit saint Augustin : Il est 
ineroyable que le Chriet soit ressuseiié* Il est ineroyable que le mondé 
ait pu le eroire. il est ineroyable que ce soit un pettt nombre d^hownnee 
ignorante et de to lie du peuple qui ait persuadé ee faitt même aum 
savants. De ces trois choses incroyables^ ceux qui dts]»tilent contre nous 
refusent de croire la première, tls «otetil la ssconde de leurs yeUx, et ils 
nepew>ent dire comment elle s'est fatte^ à moins d^admetire la troieièmei 

« La résurrection du Christ est puifliésp crue dans le monde entiert 
Si elle n'est pas croyable^ pourquoi tout l'univers la eroiU-il? Si un 
grand nombre de savants et d'hommes distingués s'étaient donnés pour 
témoins de ce prodige, il serait moins étonnant que le monde les eiU crus^ 
et §e ne voie pas pourquoi Von refuserait aujourd'hui de les croire» 
Mais siy comme il est vrûi, le monde a cru sur le témoignage d'unpetii 
nombre d'hommes obscurs et ignorants^ comment se trouve-t-il encore 
des entêtés qui ne i)eulent pas croire ee qu'a cru le monde entier ? Celui 
qui pour croire demande de nouveaux prodiges^ est lui-même un prodige 
monstrueux^ puisqu'il résiste seul à la foi de Vunivtrs,,.*. Si Von ne veut 
pets croire que les apôtres aient opéré des miracles en preuve de là 
résurrection du Christ, ce sera pour nous un assei ^rand miracle que 
hute la terre ait cru sans miracle. ( De Givit, Dei^ i. XXU. ohap. y. ) 

« En efTet) pour suivre et pour développer la pensée de saint Augustin^ 
la vérité des miracles du christianisme est prouvée par la cou version du 
monde ; et la foi du chrétien n'aurait rien que de raisemiable^ quand elle 
ne serait appuyée que sur le seul fait de l'établissement et de la propaga* 
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liofi flelatioctrttieéTailgélIque. Gefaitéelatanti avec tontes ses oircon»* 
tabces, rappelle et suppose Décessairement d'autres faits qui forment une 
preuté directe et péremptoire. Si vous m'aocordez, d^une part^ que les 
mitticles de Jésus et des apôtres^ reconnus pour yéritables^ devaient 
opérer ttne grande révolution dans le monde^ vous êtes forcé de convenir) 
d'un autre côté, que la révolution opérée par la prédication de rEvangilê 
he petit avoir eu d'autre raison suffisante, d*autre principe que les« 
miracles de Jésus^Qhrist et de ses apôtres. G*est ainsi que yous raisonne» 
riez dans toute autre matière^ et que d'un effet connu et indubitablfe 
TOUS rèmofitéries à la cause que tous indiqueraient les lois de Tanalogie 
bu lèS pl-iiicipes de la critique. 

<^ Yt. Une aUtte considération fortifie les conséquences que nous tirbns 
de là itlpidité et de retendue des progrès du christianisme» Rappelei-Toui 
les prédictions de Jésus concernant rétablissement de sa religion» àtgc 
buellé assurance, aTeb quelle précision il annonce une suite de faits dénués 
de toute Traisemblance, et que la prudence humaine eût relégués dans la 
tègion des chimères; 

« Dès le commenbetfient de son ministèrci il déclare que son Evangile 
è^éiëndrà jusqu^aux ettrémitês de la terre : il le compare à un peu de 
iôvaitl qui ge iiiélë avec toute la pftte et la fait entrer en fermentation, au 
grain de sënevè, une des plus petites semences et dont la tige s'élève à la 
hauteur d'un atbre, ad bon grain que le père de famille sème dans son 
champ, et qui t)roËliiit une aboudànte moisson, malgré Tivraie que V^n>* 
nerill y a semée pendant là nuit. Il prédit en termes formels que les Juifs 
le feront mourir. Rien assurément, dans le cours ordinaire des choses^ 
n*étàit plus propre que Cette «dort prématurée à déconcerter ces mesures 
et à Mrè avorter soll entreprise. Mais c'est de là même qu'il en tait 
dépendre tout le succès : Vheùrê est i)éhûe qttê îë FiU ds t'^omme âoit être 
qlorifiè. Eti vérité, en vérité, jevôiis lé di8 ; â< te gfâin dé ftomimt^ en 
tombant dans la terre, né meurt pus, il demeuré ététilé ; fnaiê Apréê 

jfu'il est mori^ {IpôTtè htduàoup dé fruité Lemmde và ê^éjugéy le 

principe dû monde ta être chaêsé déhorSi Et quand On 1n*ûura élevé de 
la terre^ f attirerai tou^ à moi : ce quHl disait, ajoute l'èvangélistei pour 
marquer de quelle mort il devait mourir, 

« Pehdaiit tout le cours de sa prédication, Jésus avait déclaré (}U'il était 
envoyé vers les juifs et hon vetS les gentils^ et Cependant il prédit tantôt 
sous dés paraboles dont le sens n'était pas équivoque, tantôt de la manière 
la plus expresse, que les étrangers viendraient de TCiletit et de l'Occident, 
du septentrion et du midi, s'asseoir aVeC Abraham, Isaac, Jacob, et tous 
les pirophêtes, tandis qUe les enfants, c'est^-^dlre les Julf^j seraient etëlus 
du rovaume qui leur avait été préparé. 

« L univers est témoin de ràccomplisSémeât littéral de cette prédiction 
si peu vraisemblable. Mais combiétt d'ailleurs elle parait idCodèè^uente 
dans la bouche de Jésus-Chrlst I Si les Juifs ne devaient pas brolrë en lui, 
eux qui voyaient ses miracles, qui attendaient le Messie et qui savaient 
que les temps marqués pour Son avènement étalent écoulés, quelle appâ»- 
rence qu^il trouvât plus de foi parmi dés peuples ft qui le Messie et les 
prophètes étaiient également Inconnus, qui n'auraient ni VU ses miracles, 
ni entendu ses instructions, et qui de plus n'auraient besoin, pour justifier 
leur incrédulité, que dé l'exemple de Sa propre nation î 

« Àvàût la publication del*Evanglle, on n*avait pas ôUtiôre TU de religion 
qii^se lût établie au milieu des persécutions et malgré todà 16S efforts de 
la piiissancô publique. À ne consulter que rtîxpèriencô dd pasâè, et Véé t^n- 
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lectures les pins raisonnables snr FaTenir, le fondateur du christianisme 
devait-il prévoir que sa doctrine, si favorable aux bonnes mœurs et à 
Tordre public, serait persécutée à outrance dans les pays où Ton professait 
impunément Tépicuréisme et le saducéisme ? Devait-il compter sur ratta- 
chement et sur le courage de ses apôtres, jusqu'à se persuader qu'ils lui 
feraient tout le sacrifice de leur vie? Etait-il naturel de croire que cet 
enthousiasme insensé passant des apôtres à leurs auditeurs, on verrait les 
juifs et les païens courir en foule au baptême et au martyr? Enfin, puisque 
Jésus-Christ prévoyait la guerre cruelle que sa religion aurait à soutenir, 
ne devait-il pas autoriser, inviter même ses sectateurs à se mettre en défense, 
et à repousser la force par la force ? Je relis ses dernières instructions aux 
apôtres, et j'y reconnais autant de prophéties, toutes justifiées par une 
foule d'événements que la sagesse humaine ne pouvait n*y prévoir, ni soup- 
çonner, ni juger possibles. 

» Voilà, dit-il, à ces hommes pusillanimes qui devaient rabandonuer 
lâchement la veille de sa mon, voilà que je vous envoie comme des brebis 
au milieu des loups. Défiez^ous des hommes, ils vous livreront dans les 
assemblées, ils vous battront de verges dans leurs synagogues. Vous 
senez traînés à cause de moi devant les gouverneurs et les rois pour 
me rendre témoignage. Le frère livrera son frère, le père livrera son fils 
à lamort; les enfants s^élèveront contre leurs parenU et les feront mourir, 
et vous serez hais de tous à cause de moi. L'heure approche, que celui 
qui vous tuera croira honorer' Dieu. Lorsqu'ils vous traineront dans les 
synagogues, devant les magistrats et les puissances, ne vous mettez pas en 
peine de ce que vous direz pour votre défense. Car à Vheurc même le Saint- 
Esprit vous enseignera ce qu'il faudra dire. Voiu aurez des affections 
dans le monde, mais prenez confiance, fai vaincu le mondai, renverrai 
sur vous le don de mon Père qui vous a été promis, et vous serez revêtus 
de la force d'en haut. Vous recevrez la vertu du Saint-Esprit, qui des- 
cendra sur vous, et vous me rendrez témoignage dans Jérusalem, dans 
toute la Judée et la Samarie, et jusqu'aux extrémités de la terre. Allez 
donc instruire toutes les nations. Voilà que je suis avec vous jusqu'à la 
consommation des siècles. ^ 

« Vous le voyez, rétablissement du christianisme n'est pas l'ouvrage du 
hasard et de quelques circonstances heureuses. Les oppositions qu'il devait 
rencontrer de la part des puissances, les violentes persécutions que les 
apôtres allaient essuyer, leur intrépidité, leur patience héroïque dans les 
tourments, la sagesse de leurs discours en présence des magistrats, les 
succès rapides de leur prédication dans la Judée, et jusque dans les pro- 
vinces les plus reculées de l'empire romain, Jésus a tout prévu, tout prédit, 
tout dirigé. 

« Considéré en lui-même et sans rapport à ces prédictions, rétablisse- 
ment du christianisme est un des phénomènes les plus singuliers que nous 
offre l'histoire de l'esprit humain ; et jusqu'à présent les sophistes de l'in- 
crédulité se sont vainement tourmentés pour en chercher la cause dans la 
nature. Mais que deviennent leurs prétendues explications, lorsqu'on rap- 
proche les faits des prédictions de Jésus-Christ, lorsqu'on lit dans l'Evan- 
gile rhjstoire du christianisme, écrite avant la naissance du christia- 
nisme? 

« Seriez-vous tenté d'élever des doutes sur l'authenticité de ces prédic- 
tions? Autant vaudrait rejeter toute l'histoire évangélique. Ces prédictions 
tiennent à tout ; elles sont essentiellement liées avec le plan conçu et cons- 
tamment suivi par le fondateur du christianisme ; elles font partie de ce 
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qa*il a si souvent et si haatement prédit relativement à lui-môme : elles 
sont indispensablement nécessaires pour rendre raison de la conduite des 
apdtres après la mort de leur Mattrê. On ne peut soupçonner les évangé- 
listes de les avoir supposées après coup. La vie et les discours de Jésus 
étaient trop connus ; il est trop absurde de prêter aux apôtres une impos- 
ture dont ils étaient eux-mêmes les premières victimes. Et puis, que ser- 
virait d^enlever à Jésus-Christ des prédictions évidemment surnaturelles, 
si Ton est forcé d'en faire honneur à ses disciples? 

« Résumons-nous et concluons. L'intervention de la Providence se montre 
d'une manière sensible dans le triomphe du christianisme, qui s'étend et 
s'affermit malgré les obstacles de tout genre qui s'opposent à ses progrès. 
Mais les prédictions de Jésus-Christ portent la preuve jusqu'à la démons- 
tration dans Tordre moral. Car, si la prédiction circonstanciée d'un événe- 
ment compliqué,quoique naturel et même vraisemblable, est au-dessus de la 
sagacité humaine, la prédiction formelle d'une multitude d'événements, où 
Ton ne retrouve aucun des principe^ d'après lesquels les hommes ont cou- 
tume de se déterminer, est l'effet évident de la sagesse et de la puissance 
divines. Si, même après que le christianisme est devenu la religion domi- 
nante chez toutes les nations éclairées, il m'est impossible de m'expliquer 
à moi-même comment il a pu s'y établir ; puis-je balancer à reconnaître 
pour l'envoyé du ciel celui qui, avec des moyens si faibles, a conçu un plan 
si vaste, qui en a confié l'exécution à des hommes si dépourvus de tous les 
avantages naturels, qui, au pied de la croix, se promettait les hommages 
de l'univers, qui, enfin, a prédit si distinctement les circonstances les plus 
incroyables d'une révolution dont il n'y a pas d'exemple dans les annales 
du monde. » 

Bnllet. 



Jean-Baptiste Bullet, professQur en théologie, doyen de l'université de 
Besançon, membre dés académies de cette ville, de Lyon et de Dijon, coi^- 
respondant de l'académie royale des inscriptions et belles-lettres, naquit 
à Besançon le Î3 juin 1799. Son goût pour les livres se manifesta de bonne 
heure; en faisant ses premières études au collège des jésuites, il jetait déjà 
les fondements de cette collection précieuse de livres et de connaissances 
qu'il augnenta jusqu'au dernier jour de sa vie. 

L'histoire et la géographie l'attachèrent dès le premier instant; mais 
ayant embrassé l'état ecclésiastique, il fit de la théologie et de la discipline 
de l'Eglise les principaux objets de ses études. Toutetois il ne négligea pas 
entièrement les autres sciences ; un penchant invincible le ramenait tou- 
jours vers les belles-lettres, et surtout vers l'histoire. 

L'abbé Bullet avait reçu de la nature pDes(|ue tous les dons propres à 
former l'orateur : un grand sens, un esprit juste, une imagination assez 
féconde, une physionomie douce, une assurance modeste, une voix per- 
suasive, et une mémoire si heureuse qu'il disait à ses amis : De tout ce que 
fai lu je ne crois pas avoir rien oublié. Tant de dispositions, aidées du tra- 
vail le plus assidu, lui firent une réputation dans le ministère et la chaire 
évangéiique. 

Nommé, en 1728, professeur de théologie, en suite d'un concours, où il 
parut- avec éclat, il s'occupa de la connaissance des langues, persuadé 
qu'elle est l'entrée des sciences, particulièrement de la théologie, et il ap-' 
prit, avec un courage surprenant et sans le secours de personne, non-seu- 
lement le grec dans toute sa finesse, mais encore l'hébreu, le syriaque, le 
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chaldalqiM ttl anb*, lonta UnfDM niesHftirM pour riotslIigHiM du 
texte primitif de l'Eorilure. Peml^t plu» àa qunrante-tciikq aoi qw Vabb* 

Ballet occapa cetta place, se» leçons [vrent rtgu.ièrement tnivJM pu plui 
de deuï cents auditeurs, et il composa de* iraiWs théologiqaei qui uqi 
Irts-estimés des connaiBseura. C'est â son école que se fornièreDtpluji*uii« 
eool&iasiiqoes que l'on a »u se distinguer, comme leur maître, dans la eat^ 
rièfo de l'érudition, sa disputer les coaronnes awdéBiiquw, prtiidar ama 
succès à l'éducation de la jeunesse, et défendre en môme temp» Im droiU 
wofé! de la religion. Toutes les sciences étaient de son ressort, at ooMme 
il Bïait une passion InconceTable pour le travail, tous Itm moments étaient 
rempliSi ilèlndiall m*me pendant ses repas, lorsqu'il las prenait seul. Ce. 
pendant U était trés-communicatif, et il accueillait aïM beatè ceui qu) 
venaient recourir à ses lomiéres. 

L'abbé Bullel a beaucoup écrit, et ses outrages en ont bit nn dei apAlna 
dn dix-baitiéme siècle. 

On doit distinguer dans ce nombre ceui qui ont pouf titre t B» afMO- 
Hea Ecclesi-^ Gatlicanm origine, Besançon, n5î,in-U; Hisloir* deTAo- 
blUsement rfu christianisme tirée de» teula auleuri juif» »t païetit, oA 
l'on trouve une preucf solide de la vérité de cette religion, Lyon, 176* 
in-4», traduit enanglai» par Wil Salisburj, Londres, 178Ï, in-8°: rSxit- 
teiwe de Dieu démontrée par les merveilles de la nature, Paris, 1T68, 
! vol, in-lî, réimprimé en ms: Riponaei critiques aux diffir.utlés pro- 
posées par fes incrédules eur divers endroits des fiwes saints, PariSj 
^773,1 vol. in-lî, 

Ceux des ouvrages de l'abbé BuUet qui n'ont pas pour objet les vénléa de I9 
religion sont ; Recherches histort^uei eur les cartes à jouer, Lyon, 175T, 
n-8"; Dissertation sur la mythologie (rançaise et sur plusieurs point» 
curieux de l'histoire de France, Paris, (171, in-lî; Mémoires «tir ta 
langue celtique, contenant l'histoire de cette langue el wit dicHonnairs 
dM l«T»ei «ut la composent, Besançon, tï51, 17S9 « "10. î "ol. jq-M. 
Cet ouïtage est le produit d'une inimense érudition, 

La religion et les lettres le perdirent le 6 septembre 1T7S, lorsqu'il élai( 
dans u •oiiajit»-seiiièœe anaie. Il lai«sa une b^lioiltËque très-nombreuse 
et bien choisie, dont tes béotdictios da Fav^naï flïcnt acquisition, e) 
qui bit aujourd'hai patUa da ia bU>lioihèque dépanemenlale de la 
Haute-Sadoe. 

y. Grappin publia aussildt après la moii de Bullet, dans le loaruat 
eoclésiiistique, une notice bistonque sur le savant prdesseur, et &I. bro^ 
prononça seu éloge daoa une séance solennelle de l' Académie de Besançon, 

L'Egliae eut à regretter en lui un lëlé défaoaeur el i'univecsité dâ 
Besançon dd de ses membres les plua diilingués. Sa Rotonde vécératioa 
pour tout ce qui appartenait à la religion catholique, la tendra piété et U 
candeur de cet mœurs le Hrent HuiverMllemeut regrette». Il fut re&pfiOé 
des pseudo-philosophes eux-mèmea dont pluiieun ii'oDt pu s'enitpépher de 
rendre hommage i ses vertus et à ses talents. 

Parmi les ouvrages de Builot sur la religion, le plu» intéresaant BOlu 
paraît être l'Hiêloire de l'établistêmtnt du Chriitianism», tirée dtt SBMlt 
auteurs jui[s et païens. Après l'eïposé de témoignages noaAw» rt 
décisift, il en fait sentir toute la force dans le discourt suivant : 

« Voilà !b monde Idolâlre devenu chrétien. L'univers entier changer à» 
Uien, de culte, de lois, de maiimes, de règles, d'opinions, de sentimeoia, 
d'inclinations, de mœurs, de préjugés, de coutumes et d'usages ; quella 
étonnante révolutton t La ctoirait-OQ possible, A on ne la vojait ezâcutée. 
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0B reoherehe aveo soin les causes de ces mutations légère^ qu^éproavent 
les Etats en recelant d'autres souverains ou de nouvelles lois civiles. Quel 
doit donc être notre empressement à pénétrer, les ressorts du plus intéres- 
sant et du plus prodigieux changement qui fut jaimais? Pour nous en 
former une jus^e idée, et pour en connaître les sources, plaçons-nous au 
moment de la publication de TEvanglle ; considérons quelle entreprise on 
forme, retendue qu*Qn lui donne, le temps que l'on prend, le^ aqteurs que 
Ton choisit, les mœurs c[ue Ton a^ les obstacles C[u'il faut vaincre, le succès 
qu'on se promet. 

c I. Entreprise ou dessein* On se propose de renverser ridol^frie, 
d'anéantir le judaïsme et d'établir le christianisme sur leurs ruines, 

« Dans le temps que parurent les apôtres, toute la terre, h, l'e^^ceptipa 
de la Judée, était plongée dans l'idolâtrie. Cette religion parait faite pour 
Thomme, elle entre dans ses goûts, elle favorise ces inclinations, elle flatte 
ses penchants. Il s'était conservé pa^mi tous les peuples pne tradition 
eouKtante qu'il y avait une nature plus excellente que la nôtre, de qqi 
nous devions espérer des bienfaits et craindre des châtiments : yoilà la 
Divinité. L'homme dont les pensées tiennent presque toujours quelque 
chose de la matière, était bien éloigné de se représenter cette divine pâture 
comme un être simple, spirituel et infini. Cette idée eût altéré son imagi- 
nation ; elle eût révolté ses sens. Il se figura donc la Divinité corporelle, 
il la multiplia; il mit des dieux dans toutes )es parties de l'univers. Qn en 
donnJ\ à la mer, aux fleuves, aux montagnes, au^ forêts. Chaque natipQ, 
chaque ville, cl) a que famille eut les siens. On les ifxiagina comme les 
hommes immortels, et, pour qu'ils fussent heureux, on leur attribua des 
plaisirs sans lesquels on iie concevait point de bonheur ; enflp, pour qu'ils 
nous fussent plus semblables, on leur donna, nos passions, on les fit dé- 
bauchés et vicieux. Ce ne fut pas assçz (}e les croire dans le ciel ou sur la 
terre, il fallut, pour satisfaire les sens, les voir et les toucher. C'est pqur- 
quoi on forma des idoles, dans lesquelles on se persuada que les dieux 
venaient se placer. Telle était la théologie païenne ; tout y plaisait aipc 
sens, tout y contentait l'imagination. Son système est si riant, qif il iî^it 
encore aujourd'hui le charme de notre poésie et de np^ specta.çios. 

(c Son culte i:^'pSrait pas moins d'agrépients que ses 4ogines. ppur 
honorer les dieux, on s'assemblait dans des temples superbesi décorés de 
statues, qui étaient autant de chefs-d'œuvre de Tart; de^ prêtres» vêtu» 
imagnidquement, immolaient des victimes ornées s^veo pompe; de j[euQes 
personnes de l'un et de l'autre sexe, parées de longues robes blanches et 
couronnées de fleurs^ servaient de mmi^tres. Tout le peuple étalait ce qu'il 
avait de plus riche. Les magistrats, avec les marque;^ de leurs dignitéa, 
rehaussaient par leur présence l'éclat de la céréuionie. L'air, était rempli 
des plus doux parfums, que l'ou brûlait avec profusion. Les plus belles 
voix et les instrup(ieQts les plus agréables formaient des concerts ravich- 
çants, L^e ss^crlfice était suivi de feetina, de danses, de jeux, d'illumination»! 
de spectacle^. Telles étaient les fêtas des dieux \ des div^rtifisemeats 
publics et comnauns. 

« L» morale du paganisme ne gênait pdiat les passions; au c<mtraiF«y 
elle les flattait, h^ désordres ppur lesquels rbomma éprouve un penchant 
si impérieux, étaient non seulement permis, ils étaient encore en honneur ; 
on leur décernait des récompenses ; ils étaient autorisés et consacréa par 
l'exemple ^es dieux, ils étaient en quelque sorte commandés. L'excès da^ 
vin et d9 l'impurat^ formaient Ua mystères de BaceJ^us et da Yéaus. Se 
livrer à une prostitution publique était un acte de religion. Les dieux 
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fa^orisaieiit aussi ce désir ardent qae les hommes ont pour les ridiesses, 
même lorsqu^on cherchait à se les procorer par des Toies illégitimes. Les 
Toleurs réclamaient Mercare et la déesse Laveme ponr réossir dans leurs 
desseins. L^idée d*ane vie à venir ne répandait point d'amertume sur les 
plaisirs de la vie présente. On ne puni3sait dans le Tartare que certains 
crimes monstrueux, dont les hommes ont naturellement horreur, et que 
presque tous éviient sans effort; les autres désordres ne fermaient point 
l'entrée des Ghaaips-Elysées. 

« Tout ce qui peut autoriser un culte appuyait cette religion si commode. 
On l'aVait sucée avec le lait, on la regardait comme le plus précieux 
héritage de ses pères. Les peuples estimaient que leur bonheur y était 
attaché; ils en faisaient le fondement de leurs républiques et de leurs 
Etats. Elle leur était si chère quMls combattaient pour sa défense avec plus 
d^ardeur que pour leur propre vie. Cette religion était si ancienne que, ' 
soîi origine se perdant dans la nuit des temps, on croyait qu'elle avait 
commencé avec le monde ; on lui donnait les dieux mêmes pour auteurs. 
Tous les siècles, toutes les nations lui rendaient témoignage. Quoi de plus 
imposant que le concert de tous les hommes! 1>s sages législateurs, dont 
nous suivons encore aujourd'hui les lois, ces grands philosophes dont nous 
admirons les ouvrages, ces orateurs qui nous servent de modèles, tan( 
d*heureux génies, tant d^hommes à talents, que Rome et la Grèce ont 
produits, venaient faire hommage aux dieux, et se réunissaient avec le 
peuple pour chanter leurs louanges. Rome avait appris de Jupiter qu'elle 
serait un jour la reine des nations, et un torrent de victoires avait justifié 
la prédiction. G^était à sa religion que cette ville croyait devoir Tempire 
de Tunivers. Les Alexandre, les César, déposaient aux pieds des idoles 
tonte leur majesté, et ces maîtres du monde s'honoraient d^'ètre leurs 
serviteurs. Les dieux avaient fait éprouver leur puissance quand on Tavait 
implorée. Les temples étaient remplis dUoscriptions placées par ceux qui 
avaient ressenti leurs secours, et les histoires pleines de prodiges qu'ils ~ 
avaient opérés; tantôt ils avaient puni les profanateurs des lieux qui leur 
étaient consacrés; d^autres fois ils avaient signalé leur bonté envers ceux 
qui les invoquaient; ils rendaient des oracles dont l'accomplissement 
prouvait que l'avenir n'avait point de ténèbres pour eux. 11 y avait 
même certains lieux célèbres par la suite continuelle de merveilles qui s>f 
opéraient tous les jours, et des temples où Us dieux apparaissaient en forme 
humaine. Les vers sibyllins promettaient à Rome qu'elle conserverait son 
empire tant qu'elle observerait ses anciennes cérémonies, et cette ville 
marquait un zèle ardent pour soutenir une religion qui lui assurait de si 
grandes destinée^. C*est ainsi que le ciel et la terre, les dieux et les hommes 
semblaient concourir à affermir l'idolâtrie. 

« Les Juifs étaient le peuple chéri du Seigneur : Dieu leur avait donné sa 
loi, et il avait opéré en leur faveur les miracles les plus éclatants ; il demeu- 
rait au milieu d'eux dans un temple magnifique. Ils étaient les seuls dé- 
positaires de sa religion et de son culte; fiers de ces avantages, ils n'avaient 
que du mépris pour toutes les nations, qu'ils croyaient indignes des grâces 
du souverain Etre; ils attendaient alors un Messie qui devait briser le joug 
des Romains, rétablir dans son éclat le trône de David et de Salomon, et, ^ 
par une suite de victoires et de conquêtes, soumettre tout l'univers à ses 
lois. 

« Le christianisme, que Ton voulait substituer au judaïsme et à l'idolâtrie, 
était plus propre à effaroucher les hommes qu'à les attirer»- Voici ses 
dogmes : Il n'y a qu'un seul Dieu spirituel et infini,! que les yeux ne peu- 
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yent yov^ que Timagination ne peut se représenter, qne l*esprit ne peut 
comprendre. Il a créé le inonde, il le gouverne par sa providence. Rien ne 
lui est caché : il connaît jusqu*aux plus secrètes pensées. Cet Etre souve- 
rain mérite seul nos adorations. Les idoles ne sont dignes que de mépris. 
On distingue en Dieu, le Père, le Fils, le Saint-Esprit. La seconde personne 
s'est fait homme. CeV homme Dieu, nommé Jésus, est né d'une Vierge. Il 
est venu pour nous tirer des désordres dans lesquels nous étions plongés, 
et nous faire marcher dans la route de la vertu. Il a établi un baptême 
d*eau pour nous purifier de nos iniquités, et nous faire vivre d'une vie 
nouvelle. Il a confirmé sa doctrine par des prodiges. Voulant nous racheter 
au prix de son sang, il a soufTert le supplice infâme de la croix. Il est res- 
suscité après sa mort. Tous les hommes ressuciierontun jour; les méchants 
seront punis de supplices étemels; les bons jouiront d'une félicité qui ne 
finira jamais. Les chrétiens disaient aux Juifs que c'était en vain qu'ils se 
flattaient que la loi qu'ils avaient reçue de Dieu dût être éternelle, que leur 
culte et leurs cérémonies étaient abolis ; qu'ils n'étaient plus eux seuls la 
nation sainte, mais que tous les penples étaient également appelés à l'al- 
liance du Seigneur; que ces dispenses, accordées par Moïse à la dureté de 
leurs cœurs étaient révoquées. En place d'un conquérant, maître du monde, 
qu'ils attendaient pour Messie^ ils leur présentaient un pauvre artisan mort 
sur une croix- 

« A une doctrine incompréhensible, les chrétiens joignaient une morale 
sévère. Leur loi ^tait si parfaite que leurs ennemis disaient qu'elle était 
impraticable. Elle enseignait toutes les vertus ; elle attaquait tous les vices, 
combattait toutes les passions, enchaînait tous les penchants. Les fidèles 
renonçaient à tous les plaisirs; ils menaient une vie austère et dure; ils 
s'engageaient par serment non à qaelque crime, mais à ne point commettre 
de vols ni d'adultères, à ne point manquer à leurs promesses, à ne point 
nier un dépôt; ils ne se permettaient point la vengeance; ils s'aimaient 
comme frères, et mettaient leurs biens en commun. Leur charité ne se 
bornait point à ceux qui étaient de leur religion ; elle embrassait tous les 
hommes, et les idolâtres qui étaient pauvres trouvaient toujours auprès 
d'eux les secours dont ils avaient besoin. Ils étaient des modèles de vertu; 
et, de l'aveu des païens, on ne pouvait rien leur reprocher que leur religion. 
S'occupant uniquement.de la vie à venir, ils ne faisaient aucun cas de la 
vie présente. Leurs veilles et leurs longs jeûnes les rendaient pâles et dé- 
faits ; ils méprisaient les supplices les plus cruels, et couraient avec joie à 
la mort pour la défense de leur loi; ils étaient si soumis aux souverains, 
qu'ils cessaient leurs assemblées religieuses dès que l'empereur les défen- 
dait. On ne lit nulle part que, dans ce grand nombre de révolutions qui 
agitèrent l'Etat, aucun d'eux soit jamais entré dans quelque conspiration 
contre les princes établis, et même contre ceux qui étaient leurs plus cruels 
persécuteurs. 

€ Ce n'était pas seulement par sa doctrine et par sa morale que le chris- 
tianisme paraissait si rebutant; tous les préjugés s*opposaient encore à son 
établissemenf . C'était une religion qui ne faisait que de naître, et à qui le 
supplice flétrissant de son auteur avait imprimé un caractère d'ignominie; 
une religion annoncée parquelqueshommespauvres, grossiers, ignorants, 
traités de barbares par les Grecs et les Romains ; une religion qui n'était 
guère suivie que par la populace, dont le suffrage ne semble propre qu'à 
discréditer une opinion; une religion qui^ attaquant les dieux, passait pour 
athéisme, et que, pour cette raison, on regardait comme la source des mal- 
heurs publics; une religion proscrite, d^ sa naissance, par les lois de 

II. 23 
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l'emplVe;, H 'punie par tes ^lils aRrëùi supplices ', nue religloU dnlt le 'ciilte 
■impie et sans apparêil ne doiiiialtjlen aux sens, a'ne religion qui Veut 
qu'otl io\iSîte des maui ptésetits pour une récoildpenSe que l'ab ne Voit 

1 Quelle oppositiba ^^ûi marquée que celle àé l'idolâtrie et du Judaïsme 
à la religion chrétienne ! Qu'on juge par lii de la diQiculté du cbaiigé- 

uH. Etmdut de Fenïreprhe. Cs ti'est poibi à uhevUle, 4 une province, 
Ik un peuple que se termina cette entreprise. Elle n'a d'auires bornes que 
celles du monde. Les glaces du Nord, les Teux iiu &lidi, rLnimeusilê de 
l'Océan, l'âpreté des montagnes, les sables des déserts seront des barrières 
impuis^ntes pour en Ëier lé cours. Cet empire qui se croit lui seul tout 
l'univers, ùé doit t^i're qu'une partie de celte Église qu'on veut établir. Le 
Romain superbe, l'Asiatique amolli, le voluplueui Indien, le Maure siupîde, 
le Her Germain, le Scythe féroce entrent tous dans ce projet. On prècbera 
l'Evangile dans les synagogues des Juifs, dans les temples des idoles, dans 
les académies d'Athènes, dans les cours des princes. Le prétendu, empire 
des cliniats, l'antipatliie des espnts, la jalousie de la gloire, la rivalité de 
domination, l'opposition d'intërèls, la variété de sentiments, la conirariété 
d'inclinalions, lé différence des mœurs, la diversité des coutumes^ le^ vices 
caractéristiques des uaiioiis,ne4niventppinlempècher tous le^ peuples de 
se réunir dans une même focièt^, d'adopter la même créance, de suivre les 
marnes maximi^E.des'exercerdansl^i^^naes vertus, de se regarder comme 
Ireres. tes pratiques, une fois reçues, sont si chéi:^B à, ch^qije nation, que 
même les plos iudiQérenie^ont eu leurs martyrs. Ou a vu, dans le dernier 
siècle, des Chinois aimer mieux perdre ta léte que couper leur longue che- 
velure. Les Romains, maîtres ^u inonde, ne se crurent pas assez puissants 
pour prescrire aux peuples qu'ils avaientvaipcus le même langage, la mémo 
l'orme d'hobiis, la même manière 4e ''Wi ^'^P moins oEèrent-iîs dianger 
quelque ctiose à leurs religions; ils furent cotititiints delai^er adorer ans 
Ga\i)oiâ leurs chûiies, aux Sjiçieps leurs pipr.ces brutes, aui Egyptiens leurs 
crowiliies et leurs oi^-iiuu^iet l'on se. propose.icl de changer non quelques 
u^a^'M iiidiffî'ri'uis, mais tout ce qu'il j 4 de.plus saint,, de plus sacré, de 
ptu^ respectable, de plus eiisentJel cbex tous les peuples. On enifqprend 
d'anéantir les dieux de loutei les nalionB, at de laire ado):er en leur place 
un homme mon sur un gihet. Oaveutlriomphei.de la pente delà nature, 
de la torce des iocllnations, de la tsrannle des habiludes, de l'empire des 
préjugés, de la puissance des lois, des impressions de la coutume, du pli 
de l'éducatioa, dajis toutes les contrées de l'universi. 

•i m. Temps. Frend-on, pour iormer cette entreprise, le temps oi) les' 
hommes, épars dans les forêts, vivaient sans société, sans lois, sans police, 
sans arts, sans sciences ; ce temps oi^ l'ignorance et la grossièreté de la 
multitude donnaientà ceux qui avaient quelque talent tant de facilité d'eu 
Imposer T Non i l'on choisit le siècle d'Auguste, le siècle le plus poli, le 
plus éclairé, leplus délicat; ce siècle oùRome, devenne ia reine desnatims 
par ses armes, en était la maîtresse par ses enseignements et par ses lois; 
ce siècle qui présente à nos esprits l'idéedu gatA, du génie, de l'éruditioR, 
des talents; ce siècle^ la règle de la perfection eu tous genres, et dont te 
nom est devenu un élc^ pour les Âges les plus polis. Tout l'empire était 
rempli de philosophes, d'orateurs, de poètes et d'historiens. L^moiir des 
lettres étaii universel. Le grec, qui Était alors la langue savante, était «i 
commun a Rome, en Afrique et dans les Gaules, qne les femmes mêmes 
le parlaient. CIcéron avait écrit en latin ses traités philosophiques pour 
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contenter la cariosité de ceux mémed d'ëntt^ lé peuple qni n*avâieiii pu 
faire aucune étude. Chacun conaaissait les opinions des différentes sectes, 
et se déterminait pour celles qui paraissaient remporter §ur les autres par 
Iff force des raisons on par la vraisemblance des conjectures. 

« Autant Tesprit était éclairé, autant le cœur était corrompu; jamais 
il n'y eut un si grand dérèglement de mœurs. On peut voit* dans les 
poètes de cet âge Jusqu'à quel point oii avait poussé la débauche et 
combien elle était universelle. 

« C'est à ces hommeé qui se piquent dé taiil de sagesse qu'on vient 
reprocher l'extravagance monstrueuse, la stupidité încoricevable d'avoir 
adoré des pierres, du métal et du bois. C'est dans oe siècle de lumière, 
c'est à des hommes si jalout des droits de la t-aisôn, â ces Hommes qui 
jouissaient d'une pleine liberté de penser, qu'on annonce une doctrine 
impénétrable, utie doctrine qui paraît choquer le bon sens, qui semble 
combattre les vérités les ^lus évidentes. Oii veut-qiie ces hommes croient, 
avec la simplicité et la docilité des enfants, les mystères incompréhen- 
iBibles qiilon leur prêche; on n'emploie aucun raisorinoment pour leur per- 
suader des dogmes si étranges; on ne leur parie que de soumission aveugle» 
que de captiver leur esprit, que d'asservir leur raison. C'est à ces hommes 
noyés dans les délices, accoutumés à ne rien refuser à leurs passions, 
dans qui l'habitude du désordre a formé une seconde nature, que l'on vient 
préscrii*e des i^ègles de conduite qui révoltent le cœur, qui contredisent les 
inclinations, qui blessent tous les penchants. On demande de ces hommes 
qu'ils se sèvrent de tous les plaisirs pour inener une vie dure et austère; 
on exige qu'ils détestent toifeles vices, qu'ils pratiquent toutes les vertus; 
on n'arrête pas seulement, dans ces hommes corrompus, les actions 
criminelles, bnleur interdit encoretoute pensée, tout désir d'en commettre. 

« IV. Auteurs. Soht-ce des Grecs, des Romains qui sont à la tète de 
cette entreprise ? des orateurs, de? philosophes, des sages, des personnes 
dont la réputation en impose ? de ces hommes à qui la supériorité des 
talents donne des droits certain? sur l'esprit et sur le cœur? Ce sont des 
Juiîs en butte à tous les traits de la raillerie, à cause de la sotte crédulité 
qu'on leur attribue ; des Juifs haïs et méprisés de toutes les nations ; ce 
sont des pêcheurs sans lettres, sans talents, faibles, timides; ce sont 
douze hommes dont la condition, l'extérieur, les manières n'inspirent que 
du mépris. Voilà ceux qui entreprennent d'instruire les Grecs, pères des 
sciences et des arts ; les Romains, maîtres du monde : voilà ceux qu 
veulent convaincre les sages de folie, les philosophes d'ignorance, l'univers 
entier d'erreur. 

a V. Moyens, — Eloquence. L'éloquence a souvent rendu les orateurs 
maîtres des délibérations çle Rome et d'Athènes ; mais les apôtres ne con- 
naissaient point l'art des Démosthène et des Cicéron : ils parient comme la 
plus vile populace. Leur grec n'est pas pur ; souvent le tour de leurs 
phrases est hébraïque, barbare; par conséquent, aux yeux des Grecs et 
des RomainS) ils négligent les règles du discours. Leur style est hérissé 
de parenthèses; il y règne un désordre qui fait peine et qui exige la plus 
forte attention. Un langage qui fatigue l'esprit pour se faire comprendre 
n'est pas propre à emponer le cœur. 

a Force de raisonnement. Les philosophes se sont fait quelques disciples 
par la force des raisonnements. Les apôtres suivent une route opposée; 
ils ne donnent point d'autres preuves des dogmes qu'ils annoncent que 
leur mission. 

« Artifice, On séduit quelquefois par l'artifice ceux que Ton n'a pu 
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ébranler par le poids des raisons ou gagner par les cbarmea de Téloqtiïnce. 
Jamaig conduite plus simple, plus droite, plus fraDche, plus ouverte que 
celle des apâtrea. Ils annoncent JËsus, crucifié à Jér^iialem, devant ses 
meunners ; ils l'an noncenl dan« le temple et devant le conseil de lanatioti; 
ils prêchent l'Evangile à Corïnthe, dans la synagogDe;à Epbèse, dansone 
école publique; à AthËnee, daua ru^opage;& Rome, dans la cour de 
NërOD. On ne voit point en eux de flatteries pour se concilier la faveur, 
point de pratiques cachées, point d'intrigues, point de menées secréles 
pour s'attirer des partisans. Loin de rougir des humiliations de leur maître, 
ils en font trophée, et se vantent de ne savoir que Jésus, et Jésus cru- 
cifié. 

K Riehetses. Les richesses servent & corrompre les hommes ; el com- 
bien de fois n'est-on pas venu à bout des entreprises les plus difficiles par 
ce moyen ! Mais où étaient les trésors de nos Galiléens pauvres par leur 
condition, plus pauvres par leur choix, obligés de se procurer une subsïS' 
tance modique par le travail da kura maina • 

■ Autorité el pouvoir. A défaut des richesses o'emploira-t.^n point 
rauiorité et le pouTOirt Mail de quelle considération penvtnt-etre dans 
le monde des gens sortis de ta lie du peuple, des hommes également m^ 
prlsablea et par la bassesse de leur origine el par celle de leur profes- 

a Force. Quand on ne peut persuader par l'éloquence, conv^ncre parles 
raisons, séduire par l'arÙflce, corrompre par les richesses, imposer par 
l'aut«riié, il reste encore nn moyen plus efficace et pins puissant, la força 
et la violeuce. Cest ainsi que plusieurs princes ont dompté les nations ; 
c'est ainsi qu'ils ont fait respecter leurs lois ani peuples vaincus. Quelle 
armée, pour subjuguer tout l'univers, qu'une troupe de douze pécheurs, 
qui, pour en faire plus promptement la conquête, se séparent et se divisent 
dans toutes les parties de la terre ! Ce n'est pas par des victoires qu'ils 
s'attirent des wectateurs; c'est par leur patience. Ce n'est pas en s'armant 
du 1er, mais eu tombant sous le fer, qu'ils font des disciples. Ce sont des 
brebis qui n'opposent qu'une douceur inaltérable à la fureur des loups qui 
les dévorent. Souffrir, verser leur sang, mourir, voilâ leurs seules armes. 

« VI. OlisiacUa. —Nous avons déjà indiqué les obstacles que le christia- 
nisme mettait, pour ainsidire, lui-même It son établissement, par l'incom- 
préhensibilité de sa doctrine, la sévérité de sa morale, la Douveanté de son 
origine, le supplice de son auteur, la simplicité de son culte, la grossièreté 
et l'Ignorance de ceux qui l'annonçaient, l'éleodueimmense qu'on préten- 
dait lui donner, le temps qu'on avait choisi pour le faire connaître, le 
défaut de tous les moyens humains qui auraient pu en lavoriser le succès. 
Nous ne parlons donc & présent que des obstacles étrangers, des 
obstacles que \4i ennemis de cette religion mirent en œuvre pour en 
arrêter le cours. 

" Les païens et les Juife noircirent le christianisme par lescalomnies, et 
loi opposèrent des prodiges. Les hérétiques le divisèrent par leurs erreurs; 
les philosophes l'attaquèrent par lenrsècriU; les princes et les peuples le 
persécutèrent avec violence. 

Calomnies el reproches des païens C).— • Les païens accusaient les 

l') Riponie aua calontniti tl aux riprochei dei païmt. Cei iccaialiODi na 
■ODi pai tgodéei. Il aal vrK que lei chréiieni oe Touliïenl randpo i-acua culte 
KDi dJeui de l'empire ; mais U> ne pauvaienc pani oelaetre accuada d'atlièliin* ; 
il> adoTiient la Dieu crésteui du ciel et de U tene. Le* oluMieDi ne biialeol 
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chrétiens d*athéi8m6, parce qu'ils n'adoraient pas tes dieux, et qu'ils vou- 
laient que, par leur impiété, ils attirassent sur TEtat toutes les calamités 
dont ils étaient affligés; ils prétendaient que si Tempire avait beaucoup perdu 
de sa grandeur et de son étendue, s'il était devenu la proie des barbares, 
c'était parce qu'on avait négligé les cérémonies religieuses auxquelles sa 
• durée et sa conservation étaient attachées. Ils disaient que les chrétiens 
étaient des magiciens; qu'ils ne voulaient point parmi eux de savants, 
mais seulement des sots, des stupides, des dupes, des enfants, des fem- 
melettes, des esclaves, des gens de la lie du peuple; qu'on ne voyait 
point de noble qui professât leur religion ; qu'ils invitaient à leur société 
les plus grands scélérats, et que les premiers qui avaient embrassé cette 
religion avaient été décriés par leurs désordres avant qu'ils se décla- 
rassent pour elle. Us regardaient les chrétiens comme des insensés, et 
ils se raillaient de leur foi aveugle, qui les portait à croire les choses 
les plus incompréhensibles et les plus ridicules; ils traitaient de 
folle Tespéraoce qu'ils avaient d'une autre vie. Gomment, leur disaient-ils, 
pouvez -vous vous promettre que votre Dieu, qui vous laisse exposés à la 
misère et aux supplices, voudra vous rendre éternellement heureux ? Les 
maux que vous éprouvez marquent qu'il n'a pas assez de pouvoir ou assez 
de bonne volonté pour vous en tirer. Comment donc oserez- vous attendre 
de lui une immortalité pleine de délices? Il ne vous garantit pas d'une mort 
cruelle, et vous vous flattez qu*il vous ressucitera ! Par une folie surpre- 
nante et une incroyable hardiesse, vous méprisez les tourments présents 
parce que vous en craignez d'incertains pour l'avenir ; appréhendant de 
mourir après votre mort, vous ne craignez pas de mourir à présent. Enfin 
les païens disaient que les chrétiens tuaient un enfant dans leurs assemblées 
qu'ils en mangeaient la chair, et qu'après cet exécrable festin, ils se souil- 
laient par les plus abominables incestes. 



pas leurs prodiges par la puissance du démon, puisqu'ils venaient renverser son 
trône, et qu'ils n'opéraient des merveilles que par le nom de leur Maître 
Quoique leur Eglise fût composée, pour la plus grande partie, de gens du peuple 
il 7 avait cependant parmi eux des philosophes et des savants dont les païens 
mêmes estimaient l'érudition et l'esprit ; il y avait des gens de tout ordre, des 
chevaliers, des sénateurs, des consuls. Us invitaient, à la vérité, les plus grands 
scélérats à leur société ; mais, pour y entrer, ces hommes déréglés étaient obligés 
de quitter leurs désordres et de pratiquer la vertu. Ils croyaient avec une fermeté 
inébranlable tout ce que leur Maître leur avait enseigné, quelque incompré. 
hensitle qu'il fût, parce q^u'ils savaient qu'il était envoyé de Dieu pour instruira 
les hommes. Appuyés sur les promesses de ce législateur autorisé du ciel, ils 
regardaient comme certaine l'immortalité bienheureuse qu'il leur avait fait espé- 
rer ; c'est pourquoi ils ne faisaient aucun cas de la vie présente; ilsméDrisaientles 
supplices ; ils affrontaient la mort. Par l'information juridique que Plme fit de 
la conduite des chrétiens, on ne découvrit point qu'ils égorgeassent un enfant 
dans leurs assemblées, , qu'ils en mangeassent la chair, qu'ils se souil- 
lassent d'incestes. Nou-seulement ils nieront constamment, au milieu des tor- 
tures, qu'il se pratiquât rien de pareil parmi eux, mais ceux mômes de leur reli- 
gion, à qui la crainte des tourments fit quitter leur parti, rendirent témoignage 
à leur innocence, quoiqu'il f^t de leur intérêt de leur attribuer ces crimes pour 
justifier leur changement. Ajoutons que les maximes et les mœurs des chrétiens, 
telles que nous les avons représentées d'après leurs ennemis, étaient incompa. 
tibles non-seulement avec ces horribles forfaits, mais même avec les moindres 
désordres. Comment des hommes dont les païens ont été forcés de louer l'huma- 
nité et la vertu auraient- ils pu donner dans des vices si monstrueux? 
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« Cahn^nies et reprocheg des Juifs {*).^ Les Juifs ne cédaient point aux 
païen» dans la haine qu^Is portaient aux chrétiens. Ils leur reprochaient 
qu'ils étaient des hommes de néant, qu'ils s'étaient séparés du corps de la 
nation par sédition, qu'ils avaient abandonné la loi de leurs pères, qu'ils 
mettaient leur espérance dans un homme qui, ayant été crucifié, àvaft 
encouru la malédiction portée par la loi contre celui qui est pendu sur le ' 
bois ; qu'ils croyaient que Jésus était né d'une vierge, ce qui parait fabolenx 
qu'ils admettaient plusieurs personnes en Dieu; qu'ils disaient que Bien 
avait daigné se faire homme, ce qui est impossible; qu'ils donnaient à 
l'Ecriture des interprétations impies. » 

« Quelque peu fondés que fussent ces reproches, quelque fonsses que 
fussent ces accusations, combien se trouvait-il de personnes qui, sans 
aucun examen, les jugeaient véritables, parce qu'elles souhaitaient qu'elles 
le fussent? On croit aisément le mal que l'on impute à ceux que Ton n'aime 
pas. Et qui jamais fut plus que les chrétiens chargé de la haine publique ? 

« Prodiges des Juifs et des païens. ^ Les prodiges dont s'autorisaient bs 
Juifs et les païens étaient ou des impostures, ou des opérations du démon ; 
mais ils ne laissaient pas de faire de puissantes impressions sur les esprits; 
et d'être par conséquent un grand obstacle aux succès de l'Evangile. 

« Hérésies, — Ia. division ruine une société ou l'empêche de s'accroître. 
Presque toujours un Etat doit plus craindre de la désunion de ses membres, 
que des forces de ses ennemis; jamais il ne s'éleva tant d'hérésies que 
dans les premiers Ages de l'Eglise. Il ne fkut pas croire les chrétiens, di- 
saient les païens et les Juifs, puisqu'ils s'accordent si mal entre eux. S. Clé- 
ment d'Alexandrie avoue de bonne foi que ce grand nombre d'erreurs re- 
tardait beaucoup les progrès de la vérité. 

« Ouvrages des philosophes contre le christianisme, — Les philosophes 
virent avec douleur les succès du christianisme. Soit zèle pour les dieux, 
soit chagrin de se voir confondus, ils résolurent de faire les plus grands 
efforts pour arrêter le cours de cette religion. Ils en étudièrent les dogmes, 
Us en méditèrent les IWres pour relever toutes les difficultés qui pouvaient 
s'y présenter. Gelse, Porphyre, Julien composèrent des ouvrages dans les- 
quels ils emploient toutes les ressources de leur esprit pour donner un 
tour plausible à l'idolâtrie, et pour charger le christianisme de contradic- 
tions et d^absurdités. On ne se contenta pas d'écrire, on déclama encore 
publiquement contre les chrétiens. 

« Persécutions, — Dès que la religion est annoncée, l'univers entier cons- 
pire sa perte. Les Juif^ chargent les apôtres de chaînes et les font mourir. 
Les peuples, les villes se soulèvent contre les fidèles; ils sont en butte ;à la 

Réponse aux calomniée et aux reprochée det Juifs, On aperçoit aisément le peu 
de solidité de ces reprochât. On ne pourait prouver que les chrétiens eussent 
excité quelque sédition en ses éparant des Juifs. Josèphe, qui a écrit dans un si 
grand détail l'histoire de ce peuple, ne dit rien de semblable. Ils avouaient que 
Jésus, leur mattre, avait été crucifié, parce qu'il s'était dit le Messie et le Fils 
de Dieu ; mais ils croyaient qu'il avait souffert injustement ce supplice, puisqu'il 
avait prouvé sa mission par des miracles et par l'accomplissement des 
prophéties. Ils n'observaient plus la loi de Moïse, parce qu'ils avaient appris 
des apôtres, qui avaient autorisé leur prédication par des prodiges, que cette loi 
n'était plus en vigueur. Sur le même témoignage, ils croyaient qu'il y avait plu- 
sieurs personnes ^n Dieu, qu'une d'entre elles s'était faite homme ; que cet 
Homme-Dieu était né d'une vierge. Ayant reçu de ces hommes inspirés du cie] 
des interprétations de l'Ecriture, que les Juifs traitaient d'impies, ils les regar- 
daient avec raison comme véritables. 
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ordinaires paraisçen( (rop doui^ pour çeu^ que Ton regarde comme les 
ennemis des dieux et de l'Etat. On invente ou on renouvelle des tourments 
qui font frémir* Ils sont battuîs de verges, appliqués aux tortures, écorchés 
par des ongles d'airain ; on les déchire par le fer ; on les consume par le feu ; 
on les cloue sur des croix ; on se fait un jeu barbare de les voir mettre en 
pièces par les chiens, dévorer par les lions ; ils sont couverts de lames em- 
brasées, assis sur des chaises ardentes, plongés dans Vhuile bouillante, 
brûlés à petit feu ; on les bris^ sous des meules, qx\ les submfirge dans les 
flots, on les enterre tpi^t vifi», on les coupe par morceaux. Dans leur^ corps 
couverts de blessures, on ne déchire plus que des plaies; on ménage avec 
cruauté les moments qu^ leur restent ^ vivre» on chpisU parm\ lès supplices 
ceux qqi font mourir plqs lentement; on les guérit par des soi^s barbares, 
pour les mettre en état de souffrir de UQUveau. La pitié est éteinte pour 
eux dans le cœur des hommes t et le peuple, qui voit pxesqi^e toujours avec 
quelques mouvements de cqmpassion les plus grande criminels sur Técha- 
faifdt applaudit aux tourments des chrétiens par des cris d'allégresse. La 
mort même ne les met point à pouvert 4e la rage da leurs persécuteurs : 
on 9*acharne sur les tristes restes de leurs corps ; on les réduit en cendres 
et on les jette au vent pour les anéantir, s*il était possible. L'horreur que 
'l'on a contre eux n'est pas satisfaite du supplice de quelques particuliers ; 
Rome s'enivre de leur sang, elle en fait couler des fleuves, elle en inonder 
la terre. On n'épargne ni ftge, ni seke, ni rang, ni condition. Ce n'est point 
une persécution de quelques Jours, de quelques mois», de quelques années, 
c'est par des siècles qu'il faut compter le temps des spuQrances de TËglise. 
On ne peut la suivre, pendant trois cents ans, qu'à, la trace du sang qu'elle 
répand et à la lueur des bûchers que l'on allume contre elle. 

a A la persécution du sang, on fait succéder celle des caresses. On s'ef- 
force de séduire ceux qu'on n'a pu vaincre. Richesses, honneurs, dignités, 
faveurs du prince, on promet tout pour gagner pes hommes sourds à la 
douleur, ces hommes contre qui les tourments s'ômoussent, et pour qui la 
mort n'a pas d'aiguillon. C'est ainsi que tout est mis en usage pour 
anéantir le nom chrétien. 

« VU. Succès, — Quelle a été l'issiie de l'entreprise formée par les apôtres? 
Et quels succès peut-on se promettre pour des hommes qui, ayant toutes 
les oppositions à vaincre, n'emploient pour moyens que des obstacles! On 
voit, d'une part, une religion agréable et pompeuse, que l'on croit é'tablie 
par les dieux, que Ton estime aussi ancienne que le monde; de l'autre une 
religion sévère, simple et nouvelle : d'une part, les sages, les philosophes, 
les hommes de génie, les empereurs, les magistrats, les armées, l'univers 
entier ; de l'autre, la faiblesse, la patience, la mort : d'une part, les bour- 
reaux ; de l'autre les victimes. De quel côté devait être la victoire ? Qui devait 
l'emporter? N'était-ce pas l'idolâtrie? Çà été le christianisme. Du haut du 
trône et des tribunaux on commande d'adorer les dieux, et on les méprise. 
Jésus ordonne du haut de sa croix que Ton aille à lui, et on y court à travers 
les supplices, les gibets et les bûchers. Douze Galiléens font adorer leur 
maître crucifié non-seulement à un grand nombre de Juifs qui ont demandé 
sa mort, mais encore à une multitude de Gentils. Leur voix retentit par tonte 
la terre, et leur parole se fait entendre jusqu'aux extrémités du monde. 11 
n'est point de contrées où ils n'enfantent des fidèles, point de région où ils 
n'érigent des trophées à Jésus-Christ. Ils soumettent à l'Evangile les peuples 
mêmes à qui les Romains n'ont jamais pu donner des lois | et l'Eglise, à sa 
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naissance, est déjà plus étendue que la domination des Césars. Rome a eu 
besoin de sept cents ans de yictoires pour former son empire ; le christia- 
nisme désarmé règne dès son origine chez toutes les nations. En vain l'uni- 
vers entier déploie toutes ses forces pour abattre cette religion ; elles se 
brisent contre elle. En vain les sages, les philosophes, les politiques se réu- 
nissent pour Taccabler, elle triomphe de leurs efforts. Tout est faible contre 
les chrétiens. Les apôtres sont outragés, maltraités, emprisonnés, mis à 
mort, mais leur supplice n^anéantit point leur dessein. Leurs disciples, héri- 
tiers de leur constance et de leur courage, les remplacent; ils montent avec 
joie sur les bûchers et sur les échaiauds, et, pour me servir de Texpression 
de leur plus grand ennemi, ils volent au martyre. On ne cesse point de les 
persécuter, et ils ne se lassent point de souffrir ; les tourments sont Tattrait 
de leur religion ; les cruautés, bien loin de Téteindre, ne servent qu'il Pac- 
croltre. La mort, ce principe fatal de destruction pour toutes les sociétés,, 
multiplie les chrétiens; le sang de ceux que Ton égorge est un germe fécond 
qui en produit un plus grand nombre : presque tous les hommes ouvrent 
enfin les yeux à la lumière; les temples sont abandonnés ; on n'offre plus de 
sacrifices; le marbre et le bronze ne sont plus des dieux; et Jésus, par un 
genre de triomphe tout nouveau^ par un genre de triomphe qui ne convient 
qu'à lui, se fait de ses ennemis autant d'adorateurs. C'est ainsi que par 
trois cents ans de persécution, à force de supplices^ de cruautés, de mas- 
sacres, tout l'univers devient chrétien : la croix monte avec Constantin sur 
le trône des empereurs, et Rome, qui tient en ses mains tous les sceptres 
de la terre, s'en sert pour protéger l'Evangile. Cette ville, maîtresse des na- 
tions devient dans la suite l'esclave et la proie des barbares. Ces peuples 
renversent la monarchie qui avait englouti toutes les autres. La plupart des 
Etats formés de ces débris tombent à leur tour ran milieu de ces secousses 
qui ébranlent l'univers, la seule Eglise de Jésus, immuable comme son 
auteur, ne connaît point les vicissitudes; elle s'accroît même des pertes de 
Rome; elle voit ces conquérants, qui ont donné des fers à la capitale du 
monde, prendre son joug et se glorifier d'être ses enfants. 

« VII. — Lycurgue était un prince du sang royal de.Lacédémone. Il pos- 
sédait le grand talent de persuader. Sa modération à refuser la couronne 
qui lui fut offerte et l'intégrité de ses mœurs, lui acquirent une estime 
universelle. L'oraele de Delphes prononça qu'il devait plutôt être regardé 
comme un dieu que comme un homme. Jouissant d'une si haute considé- 
ration, il entreprit de donner des lois à sa patrie ; elles furent approuvées 
par Apollon, qui non-seulement les déclara bonnes, mais qui assura encore 
qu'elles procureraient beaucoup de gloire à ceux qui les observeraient. Mal- 
gré l'approbation et les promesses de ce Dieu, ces règlements ne furent 
pas reçus sans résistance; ils causèrent même un soulèvement dans lequel 
Lycurgue fût blessé et perdit un œil. Ayant apaisé ce tumulte par ses ma- 
nières insinuantes et le charme de ses paroles, il engagea les Lacédémo- 
niens à observer ses lois. Pour en assurer la durée., il eut recours à la 
ruse : ayan exigé du roi et du peuple qu'ils lui promissent avecsermentde 
n'y rien changer jusqu'à ce qu'il fût de retour d'un voyage qu'il méditait à 
Delohes, il sortit de la ville et n'y retourna plus. Ces lois ne furent jamais 
adoptées par aucune des villes voisines, et après quelques siècles, le temps 
seul les anéantit. 

« Socrate, Platon, Aristote, Zenon étaient de grands philosophes ; on les 
regardait comme des sages ; on admirait leurs talents, leur érudition, leur 
génie ; ils joignaient à la force du raisonnement les charmes de l'éloquence 
et toutes les grâces du discours : cependant ces sages n'ont jaihais pu porter 



BULLBT. 361 

leur patrie à vivre suivant les règles de morale qu'ils enseignaient : ils n'ont 
jamais pu corriger les vices qui y régnaient; ils n'ont jamais eu qu'un 
petit nombre de disciples. 

" Donner des mœurs sur certains points à quelques hommes choisis, éta- 
blir à Lacédémone une police dure et féroce, voilà à quoi ont abouti tous 
les efforts de la sagesse humaine. Plotin même, chéri de ^emper^ur Gai* 
lien, ne put obtenir de ce prince la permission de rebâtir une petite ville 
de Gampanie, pour y faire pratiquer les maximes de Platon. Que la toile de 
la croix a bien eu d'autres succès! Ce n^est pas dans une ville, dans une 
province, c'est dans Tunivers entier qu'elle a fait embrasser des maximes 
bien plus sévères et bien plus parfaites que celles des Lycurgue, des So- 
crate, et des Platon. Julien m'en avouera, lui à qui la morale de l'Evan- 
gile a paru si excellente, qu'il a fait tons ses efforts pour l'introduire dans le 
paganisme. 

« IX. — Apollonius eut des autels après sa mort, non-seulement à Thyane, 
sa patrie, mais en plusieurs autres villes. Les empereurs lui élevèrent des 
temples. Des écrivains célèbres composèrent des ouvrages pour justifier le 
culte qu'on lui rendait; ce culte d'ailleurs entrait naturellement dans le 
système de la religion païenne, dont le temps augmentait les dieux. Malgré 
tant d'avantages, icette divinité factice s'évanouit bientôt. Il n'en a pas été 
ainsi du culte de Jésus. Ce culte renversait entièrement l'idolâtrie ; il a été 
combattu par les philosophes, rejeté par les peuples, proscrit par les sou- 
verains ; et malgré ces oppositions, il s'est universellement établi ; le temps, 
qui détruit tout, n'a pu l'anéantir ; et après dix-sept siècles, notre saint 
Législateur voit encore à ses pieds l'ancien et le nouveau monde. 11 voit les 
plus grands rois de la terre se faire honneur d'être ses disciples, et 
rehausser l'éclat de leurs couronnes p^r le titre de chrétien et de catho- 
lique. 

« X. —Les mahométans sont fort zélés poui;la propagation de leur reli- 
gion. Pourquoi donc ne sont-ils jamais venu prêcher l'Alcoran parmi nous? 
Pourquoi n'ont-ils jamais tenté de le persuader, par le seul secours de la 
parole, à ces chrétiens qui gémissent sous le poids de leur domination, et 
qui trouveraient de si grands avantages temporels à l'embrasser? C'est 
qu'ils ont toujours compris qu'une pareille entreprise serait sans succès ; il 
y a cependant bien moins de distance du christianisme au mahométisme, 
que de l'idolâtrie au christianisme, pour ne pas parler de tous les obstacles 
qui se sont trouvés dans ce dernier, et qui ne se rencontreraient pas dans 
le premier. 

« XI. — On £siit de temps en temps dans l'Eglise catholique, des missions 
pour la réforme des mœurs. Nos plus grands orateurs, les Bourdaloue et 
les Massillon, se sont souvent consacrés à ces saintes fonctions. Alors ils 
ont déployé avec zèle tous ces riches talents qu'ils avaient reçus du ciel ; 
ils ont prononcé les discours les plus véhéments et les plus pathétiques. 
Quel a été le fruit de leurs travaux? Ils se sont applaudis, lorsqu'ils ont vu 
quelques-uns de leurs auditeurs rompre leurs habitudes vicieuses, et réparer, 
parla pénitence, le scandale qu'ils avaient donné par leurs crimes ; mais ils 
ont été témoins avec douleur que, malgré tous leurs efforts et leurs soins, 
le plus grand nombre des pécheurs continuait à marcher dans les routes de 
l'iniquité. Des habitudes vicieuses, formées contre le cri de la conscience, 
toujours traversées par des remords ; des habitudes dont on ne peut mécon- 
naître le désordre, dont on ne peut se cacher à soi-même les suites funestes, 
dont on voudrait rompre les chaînes dans ces moments où la foi se réveille 
dans le cœur, telles que sont les mauvaises habitudes des chrétiens, quelque 
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fortea qu'elles soient, sooi bien plus iaihles que celles dont nos GaUléens 
grossiers ont triomplié. Il a fctllu qu'ils déracinassent lliabitqde où étaient 
des hommes de se livrer à tous les plaisirs, habitude aussi ancienne qu*eux- 
mêmes, formée dès Tenfc^ace, entretenue pendant tout le cours de la vie, 
soutenue de l'exemple de tous les hommes, contre laquelle on n'éprouvait 
plus de remords, que la religion autorisait, bien loin de réclamer contre 
elle ; il a fallu extirper des vices nationaux, qui, par la longue suite des 
siècles, étaient devenus comme naturels à des peupleft. Si les mauvaise habi- 
tudes ont sur les cbétiens un pouvoir si tyrannique qu'il en est peu qui 
aient le courage de les vaincre, quel devait être Vempire des habitudes des 
païens, fortifiées par toutes les circontances que nous venons de remar^ 
quer 1 Ce n'est pas cependant dans deux ou trois hommes, mais dans un 
nombre infini de personnes^ que nos pécheurs détruisent des habitudes si 
puissantes. 

« xn. — Supposons qu'avant la publication de l'Evangile, on eût consulté 
un philosophe païen sur cette entreprise telle que nous l'avons développée: 
il l'aurait jugée extravagante, et il n'aurait pu en juger autrement 

Mais si, par un miracle, on avait pu, trois cents ans après, rappeler ce 
philosophe à la vie, et lui montrer ce projet exécuté de point en point, et 
de la manière dont il avait été conçu ; s'il avait vu la religion chrétienne 
dominante dans le monde, reçue également des grands et des petits, des 
savants et des ignorants, dans les villes et dans les campagnes, parmi les 
nations les plus barbares, comme parmi les plus policées; s'il avait vu cette 
religion sur le trône, soutenue et protégée par toute la majesté de l'empire, 
aurait-il pu comprendre un prodige si peu attendu? Et n'aiirait-il pas eu 
recours, pour l'expliquer, à une puissance surnaturelle et divine^ Oui, 
puisqu'il aurait appris de Socrate et de Platon, que personne ne pourrait 
réformer les mœurs des hommes, et les instruire dans la piété, si la Divi* 
nité, prenant pitié d^eux, n)envoyait quelqu\in pour cela. 

« It fallait donc, au jugement des deux plus grands philosophes de l'an- 
tiquité, un homme envoyé de Dieu pour enseigner la véritable religion, et 
corriger les vices dont la terre était souillée. Ces sages ont nécessairement 
supposé que cette mission divine était prouvée ; car sans cela elle n^eût été 
d'aucun poids^ et comment un homme peut-il constater cette mission, sinon 
par des prodiges? 

*' XIII. . — Mais, sans recourir aux connaissances des Socrate et des 
Platon, les lumières les plus communes suffisent pour faire sentir que des 
hommes ordinaires n'auraient pu exécuter le grand ouvrage de la conver- 
sion de l'univers, surtout dé la manière dont il s'est accompli. En effet, une 
entreprise extxêment difficile par l'étendue immense qu'on lui donne, par le 
temps peu favorable que l'on choisit, à la tète de laquelle on ne met que des 
ouvriers impuissants, pour laquelle on rejette tous les moyens ordinaires, 
à laquelle on trouve les plus grands obstacles, doit naturellement échouer. 
Si donc elle a le succès le plus prompt, le plus rapide, le plus étendu, le 
plus surprenant, c'est un événement dont on ne peut trouver le principe 
dans le cours commun des choses. Il faut absolument, dans ce cas, re- 
courir à une puissance surnaturelle ; car tout effet doit nécessairement avoir 
une cause, et une cause qui lui soit proportionnée ; un événement qyi n'est 
pas naturel doit avoir une cause qui ne le soit pas. Ainsi, quand nous ne 
serions pas assurés, par les témoignages des Juifs et des païens, de la réalité 
des prodiges de Jésus et des apôtres, nous le serions par la conversion du 
monde, puisqu'elle n'a pu se faire sans prodiges. Il est donc évident qu'il 
est intervenu des miracles dans rétablissement du christianisme. On verra 
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i6Qt4t que cas menreilleg n'ont pu ètra opér^ que par h Tvai Dieu, le 
souverain Seigneur de Tunivers. 

c< XIV. — Je vais plus loin, et je dis que si nos adversaires veulent être 
conséquents, ils doivent reconnaître que le christianisme est Tœuvre de 
Dieu. Nos mystèree, À les entendra sont incroyables; ils y trouvent des dif- 
ficultés invincibles, des contradictions évidentes, des impossibilités absolues. 
Ce sont, disent-ils, des chimères (]ui révoltent le boR sens et la raison. La 
morale du christianisme, est, à leur sentiment, si sévère quelle est imprati- 
cable, qnMls en concluent qu^on n'a pu naturellement ni croire ces myS' 
tères, ni pratiquer cette morale; si donc on a cru nos mystères, si on a 
pratiqué notre morale, il est intervenu quelque chose de divin dans réta- 
blissement du christianisme. 

« Formons encore un raisonnement du même genre. Nos adversaires, 
quoique élevés dans le sein du christianisme, sont choqués de Textérieur dé 
Jésus-Christ sur la terre, de la bassesse de sa condition et de i*ignominie 
de sa mort. Combien ces sentiments doivent-ils être plus forts dans les 
païens, et surtout dans les juifs, qui lisaient dans leur loi que maudit de 
Dieu est celui qui pend au bois ! Cependant un grand nombre de Juifs, 
une multitude sans nombre de païens se sont défaits de ces impressions dé- 
savantageuses, non-seulement pour estimer, pour respecter, mais encore 
poyr rendre les honneurs divins à ce pauvre artisan rassasié d'opprobres 
et expirant sur un gibet. Passe -t-on aussi naturellement de Thorreur et du 
mépris à l'adoration? 

« XV. — Le christianisme a causé dans le monde la révolution la pi us éton- 
nante : il a fait encore dans Thomme le changement le plus prodigieux, il 
lui afait haïr tout ce qu'il aimait et aimer tout ce qu'il haïssait. On voit^ dès 
la naissance de PËglise, un grand nombre d'hommes, dans difl'érentes par- 
ties du monde, qui rejettent tout ce qui est recherché avec le pins d'ardeur, 
et qui ont un empressement sincère pour tout ce que les autres fuient. 11 
semble qu'à leur égard les biens et les maux ont changé de nature, ils ne 
font point de cas des richesses, ils ont de Paverslon pour les plaisirs, ils 
méprisent la gloire, ils estiment la pauvreté, ils aiment les peines, ils dé- 
sirent les opprobres ; on les .maudit et ils bénissent; on les maltraite, et ils 
se croient heureux; on les persécute, et ils rendent gr<lces ; on les charge 
de chaînes, et ils s'en glorifient. Les plaintes sont un langage inconnu pour 
eux ; avides de souffrances, ils en font leurs délices. La fureur de leurs en- 
nemis tse méprend éternellement, on ne leur donné pour supplice que ce 
qu'ils souhaitent ; ils ne craignent pas la cruauté, mais la compassion de 
leurs juges. On étale à leur vue les chevalets, les lanières, les ongles de fer, 
les croix, les roues, les grils ardents, Thuile bouillante, le plomb fondu, et 
ils envisageiit d'un œil assuré tout cet appareil de douleurs ; ils ne se con- 
tentent pas d'avoir, au milieu des tortures,^une constance inébranlable, 
ils ont une joie qui va souvent jusqu'à des transports; ils appellent les tour- 
ments, ils provoquent les bêtes, ils animent les bourreaux, ils se félicitent 
d'ôire déchirés de coups, ils présentent avec allégresse leurs têtes au tran- 
chant des épées, ils courent aux bûchers ; le jour de leur mort est pour 
eux celui de leur triomphe. J'ose défier toute l'éloquence humaine, toute 
la raison humaine, toute la sagesse humaine, toute la puissance humaine 
de produire un tel changement sur un seul homme. Comment donc douze 
pêcheurs ignorants, mal habiles et grossiers, ont-ils pu l'opérer, non passur 
un homme, non pas sur un petit nombre d'hommes, mais sur une multi- 
tude que l'on r^e peut compter? Est-ce naturellement que l'homme étouffe 
tous les cris de la nature? Est-ce naturellement qu'il en détruit tous les 
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penchants? Est-ce naturellement qu*il aime tout ce qu^elle abhorre? Il faut 
donc reconnaître qu'nne métamorphose si surprenante est l'effet d'une opé- 
ration sarnaturelle et divine. 

« XVI. — OusiDd la religion chrétienne dès sa naissance aurait trouvé dans 
le monde toute la faveur et tout Tappui imaginables, quand les apôtres au- 
raient été des hommes éloquents, savants, distingués par leur naissance, 
estimés par leurs talents, ce qu'ils ont exécuté serait toujours bien surpre- 
nant. Le changement de l'homme, le changement de l'univers, même avec 
le concours de tous les moyens humains, ne laisserait pas de tenir du pro- 
dige. Quel prodige n'est-ce donc pas? ou quels prodiges ne suppose pas le 
succès qu*ils ont eu, étant ce qu'ils étaient et ayant rencontré les plus puis- 
sants obstacles dans leur entreprise? Changer Tétat d'un aveugle est un 
miracle, et changer la religion, les mœurs, les lois, les coutumes, les usages, 
les préjugés, les opinions, les sentiments, les goûts, les inclinations, les 
penchants, en un mot, Tesprit et le cœur dans nue infinité d'hommes, n^en 
sera pas un ? » 

lia liozenie. 

César Guillaume de la Luzerne, cardinal évéque de Langres, pair de 
France, naquit à Paris le 17 juillet 1738, d'une ancienne famille de Nor- 
mandie. Il était allié par sa mère aux Lamoignons, e t fut d'abord chevalier de 
Malte; mais il se destina bientôt à l'état ecclésiastique et entra dans le sé- 
minaire de Saint-Magloire à Paris. Le crédit de son grand-père, le chance- 
lier de Lamoignon, lui fit obtenir de bonne heure plusieurs bénéfices ;nom- 
mé en 1754 chanoine in minorihus de la cathédrale de Paris, et deux ans 
après abbé de Mortemer, il fit son cours de théologie au collège de Na-^ 
varre, fut le premier de sa licence en 176Î, et devint grand vicaire de 
M. Dillon, récemment appelé à occuper le siège archiépiscopal de Narbonne. 
La province devienne, dans laquelle il possédait la chapelle de Notre-Dame- 
de-Pitié, le nomma, en 1765, agent du clergé ; il s'acquitta avec zèle et suc- 
cès des devoirs de cette place, difficile à cette époque, à cause des contesta- 
tions survenues entre le clergé et les parlements. De concert avec M. de Cicé, 
son collègue, il présenta requête au conseil dans le mois de mars 1766, 
contre le réquisitoire de M. Oastillon, avocat général au parlement de Pro 
vence, sur les actes du clergé. Le conseil ordonna la suppression du réqui- 
sitoire. En 1770, Tabbé de La Luzerne succéda à M. de Montmorin, mort 
cette même année dans l'évéché de Langres, qui avait le titre de duché- 
pairie. Il resta néanmoins chanoine honoraire de la métropole de Paris, 
et assista à l'assemblée du clergé de cette année et à celle de 1775. Chargé 
d'un grand diocèse, il partageait son temps entre l'étude et les devoirs 
du ministère pastoral. 11 prononça en 1773 l'oraison funèbre du roi de 
Sardaigne devant le comte d'Artois, et Tannée suivante il prononça celle 
de Louis XV devant Monsieur. Il remit, en 1782, son abbaye de Mortemer, 
et fut nommé à celle de Bourgueil, au diocèse d'Angers. Il publia diverses 
Ordonnances et Lettres pastorales dignes de son talent et de ses vertus 
évangéliques. La Luzerne fut appelé à l'assemblée des notables en 1787 ; 
il siégea Tannée suivante dans la dernière assemblée du clergé, et, en 
1786, il fut nommé aux états- généraux. S'étant aperçu des suites qu'au- 
raient les premières opérations du tiers-état, il proposa que le clergé et la 
noblesse se réunissent dans une chambre ; mais ce projet fut rejeté par 
les trois ordres ;l^irabeau consacra trois lettres à ses commettants pour ré- 
futer le système de La Luzerne qui était calqué sur les formes du gouver - 
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nemènt anglais. Cependant La Luzerne fut le second des évêques qui 
présida rassemblée ; Tesprit qui y dominait ne pouvait plaire à un si sage 
prélat ; aussi, après les S et 6 octobre, il se retira dans son diocèse où les 
novateurs ne le laissèrent pas en repos. Il adhéra à Vexposition des prin^ 
cipes de trente évêques^ refusa, le !«' décembre 1790, de coopérer à la sup- 
pression de son chapitre, et, le 20, il adressa aux administrateurs de la 
Haute-Marne uue lettre énergique qui réclamait contre leurs arrêtés, et 
rendait compte de ses principes. Il adressa encore d'autres lettres non moins 
courageuses, et qui combattaient les principes du jour, savoir : aux officiers 
municipaux de la ville de Langres, «ur son refus du serment civique; 
à M Becquey, procureur général et syndic du département, qui répliqua, 
et auquel le prélat fit une réponse victorieuse. Il publia aussi un, Examen 
de V instruction de l'Assemblée nationale sur Corganisationprétendu civile 
du clergé; une instruction aux curés et aux autres prêtres de son dio- 
cèse qui n'avaient pas prêté le serment (15 mars 1791), et qui fut adoptée 
par trente-trois évéques ; et une Instruction pastorale s^r le schisme de 
France (réimprimée à Langres en 1805), oti il parle à fond sur les princi- 
pales matières contestées. Cette courageuse résistance ne pouvait que re- 
doubler les persécutions. On le priva de son évéché; bientôt il fut obligé 
de quitter la France. Il se retira en Suisse, et se fixa à Constance, où il 
prêcha le jour de Pâques, 1796, un sermon sur le'5 causes de Vincrédulité 
(imprimé en 1818). Il séjDurna plusieurs années dans cette ville, et y ac- 
cueillit les prêtres de son diocèse émigrés comme lui. Il en avait toujours 
au moins douze à sa table: pour remplir cette œuvre de charité, il vendit 
jusqu'à ses boucles d'or et sa croix épiscopale. S'étant rendu en Autriche, 
auprès de son frère César-Henri, qui demeurait à Berneau, près de Welts, 
il y resta jusqu'à la mort de cet ancien ministre de Louis XVI, arrivé en 
1799. Il passa en Italie et fixa son séjour à Venise, où il s'occupa de la ré- 
daction de ses nombreux ouvrages. Les soins qu'il donnait aux prisonniers 
français dans les hôpitaux lui firent contracter une maladie grave dont il 
se ressentit longtemps ; il ne cessa de visiter et de secourir six cents de ses 
compatriotes malheureux attaqués du typhus. En 1801, et à la demande du 
pape Pie Vil, il donna sa démission de son siège de Langres et ne vint en 
France qu'en 1814, après la chute de Bonaparte. Son passage par Langres 
fut un triomphe. Lorsqu'il fut arrivé à Paris, le roi Louis XVIII le nomma 
pair de France. Sur la tin de la même année, La Luzerne fut un des neuf 
évêques réunis en commission pour délibérer sur les affaires de l'Eglise. 
Lors du retour de Bonaparte eh France, il ne quitta point Paris et ne fut 
pas inquiété. Après la restauration, ayant été présenté par le roi, 
il fut élevé au cardinalat et reçut la barrette le 24 août 1817. Quoique La 
Luzerne eût pu, comme tant d'autres anciens évêques, obtenir un arche- 
vêché, il préféra son siège de Langres ; mais de nouvelles négociations en- 
tamées avec la cour de Rome Tempéchèrent de se rendre à son diocèse. A 
cette époque, il fut le seul prélat admis dans le conseil des ministres, tenu 
pour discuter le concordat ; peu de temps après, le roi le nomma ministre 
d'Etat. Il fit aussi partie de l'assemblée que tinrent plusieurs évêques au 
sujet de ce même concordat, et signa les lettres qui furent adressées au 
pape et au roi. On le croit auteur de celle qui fut écrite à Louis XVIII en juin 
1818, signée par plus de trente évéques, qui réclamèrent l'exécution dudit 
concordat. Il s'éleva, dans la chambre des pairs, ainsi que trois autres évê- 
ques, membres de la même chambre, par une déclaration publique, le 10 
mai 1819, contre le refus de mentionner dans un projet de loi la répression 
des outrages faits à la religion. Au mois d'octobre 1819, il reçut le cordon 
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bleu. Malgré son âge avancé et ses inBrmités, La Ltizerhe partageait «on 
temps entre Tétude et les exercices de piété. îl sis levait â quatre heures du 
matin, et observait un régime austère. Depuis longtemps sa santé dépé- 
rissait. Attaqué d'une maladie qui a duré cinquante-cinq jours, et sentant 
approcher sa dernière heure, il réclama aussitôt leS secours de la religion 
et les reçut en présence de sa famille, à laquelle il adressa tine pieUse ex- 
hortation. La Luzerne conserva toute sa présence d'esprit jusqu'au mo- 
ment de sa mort, arrivée le il juin 1821, à l'âge de quatre-vingt-trois ans. 
Son corps a été scellé dans iin cercueil de plomb et dépdsé â côté de celuî 
de l'abbé Legris-DuVal, dans un caveau de Téglise des Carmes de la rue 
Vaugirard. M. Cortois de Pressigny, archevêque de Besançon, aprohôncé à 
la chambre des pairs VÊloge de M. le cardinal de La Luzerne. Cet éloge a 
été inséré dans le Moniteur du 26 juillet 1821... « À l'expérience du vieil- 
lard, dit VAmi de la religion et du roi, tom. XiVIIt, p. 232, il joignait la 
vivacité de la jeunesse et la piété la plus vraie; il pratiquait là vertu sim- 
plement; après avoir étonné par ses connaissances et sa mémoire lès gens les 
plus instruits, il étonnait encore plus dans l'intimité par sa gaieté franche. 
Il aimait les entants et en était aimé. Excellent ami, patriarche de sa fa- 
mille, il fut constamment sujet fidèle, prélat attaché à ses devoirs, écrivain 
laborieux^et défenseur zélé des principes de la religion et des droits de 
l'Eglise, il a rempli ^vec honneur une longue carrière,, et laissé au- 
dedans et au-dehors de son diocèse le.souvenir de ses qualités et de ses 
services. » 

On a de lui : . 

1«» Oraison funèbre de Charles Emmanuel ïll, roi de Sàrdaigne. 

2° Oraison funèbre de Louis XV, roi de France. 

30 Instruction pas^rale sur Vexcellence de la religion, 

k^ Institution sur le ritwl de Langr es. , . 

50 Examen de l'instruction de l'assemblée nationale sur l'organisation 
prétendue civile du clergé, . 

6° Considérations sur divers points de la morale chrétienne, 

70 Explications des Evangiles des dimanches et de quelques-unes des 
principales fêtes de l'année^ 

80 Dissertations sur les Eglises catholique et protestante, 

90 Eclaircissements sur l'amour pur de Dieu, 

iO° Dissertation sur la loi naturelle, ... ,.,.., 

110 Disseftation sur la spiritualité de l'âme et sur la liberté de 
l'homme. 

il^ Considérations sur l'état ecclésiastique. i i j 

13 Dissertation sur l'instruction publique , sur la responsabilité des 
ministres, 

ik" Projet de loi sur les élections, Mit 

La Luxerne est Fauteur de beaucoup d'autres ouvrages, parmi lesquels les 
Dissertations imprimées à Langres de 1802 à i 808 en 6 vol. in-12. Il a laissé 
en manuscrit un traité théologique sur le prêt à intérêt, pouvant former 
3 vol. in-80, et un traité concernant la supériorité des évéques sur les 
prêtres. Ce prélat a fourni en outre plusieurs articles aux journaux mti- 
tulés : Le Conservateur, et la Quotidimne, dont le premier a cessé de pa- 
raître en 1823. L'histoire ecclésiastique le rangera parmi les défendeurs les 
plus zélés de la religion et du trône; les raisonnements sans réplique ré- 
pandus dans ses écrits sont présentés avec clarté, quelquefois avec force, 
dans un style coulant et facile, et ont produit, au moins dans le clergé, les 
effets les plus salutaires. Le zèle qui l'anime pour la sainte cause de la 101 
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donne à sôh langage une douce oriclion , quelquefois même uhé vérilable 
éloquence. On en peut juger par l*exorde de l'écrit singulièrement remar- 
quable qui â pour titre : VExcellence de la religion. 

a Jésus-Christ eh fondant son Eglise, dit-il, a voulu qu'elle fût dans un 
état de guerte continuelle.il Ta élablie au sein des persécutions, et soutenue 
au milieu des schismes et des hérésies ; il lui a promis son assistance et 
prédit des contradictions. Il veille sur ce navire heureux et le dirige; mais 
c'est à travers les orages et les tempêtes qu'il le conduit. Les portée de 
Tenfer ne prévaudront jamais contre Tépouse chérie de Jésus-Christ, mais 
la combattront toujours. Son histoire est celle de ses combats et de ses 
triomphes. Instruits par la parole divine et par une expérience continue de 
dix-huit siècles, nous devions nous attendre à voir s'élever de nos jours 
d'autres hérésies; nous devions prévoir que nous aurions à déraciner encore 
quelque nouvelle ivraie, semée par L'homme ennemi dans le champ fertile 
que nous sommes chargés de cultiver. Mais étpt-il possible d'imaginer les 
épreuves réservées par la Providence à nos malheureux temps? Ce ne sont 
plus des dogmes particuliers, c'est la religion entière que l'on attaque ; ses 
ennemis ne s^arrélent plus à abattre ses rameaux, ils ont porté la cognée à 
la racine. Une contagion plus cruelle queThérésie a traversé les mers ; des 
régions livrées à l'erreur, elle est venue infecter nos contrées; du haut de 
la capitale, elle a répandu son flmeste poison dans nos villes, et s'efforce 
de l'étendre jusque sur nos campagnes : son souffle empesté frémit déjà 
autour de la cabane du pauvre et des ateliers de l'artisan; encore un mo* 
ment, et il va y pénétrer; et il ira y dessécher toutes les vertus, y tarir 
toutes les consolations. Et quels remèdes seront praticables quand la masse 
entière sera corrompue? \\ était inconnu à nos pères, ce fléau de notre 
génération : leur fol pure et tranquille ne soupçonnait pas ces pernicieuses 
maximes, aujourd'hui si accréditées ; la religion était respectée même de 
ceux qui la pratiquaient le moins; ou, si l'incrédulité existait dans quelque 
coin du monde, timide et honteuse, elle se condfimnait au silence, et ca- 
chait dans la poussière sa tête venimeuse. opprobre du siècle présent I 
6 douleur de ceux qui y ont été réservés ! C'est pour se montrer chrétien 
qu'il faut aujourd'hui du courage ; toute foi est traitée de simplicité, toute 
piété de superstition, tout zèle de fanatisme ; tandis qu'avec une liberté 
effrénée l'incrédulité ne cesse de vomir des blasphèmes contre la religion, 
des injures contre ses ministres; elle se plaint d'éprouver l'intolérance et 
se représente comme une victime infortunée de la persécution. — A Dieu 
ne plaise que nous lui donnions l'avantage de la combattre avec de telles 
armes ! La loi sainte que nous sommes chargés de défendre nous ordonne 
de reprendre avec modération ceux qui résistent à la vérité; c'est l'esprit 
de l'Eglise de Jésus-Christ, cet esprit si méconnu^'Si calomnié de nos jours. 
En détestant les erreurs, elle chérit toujours les errants; elle étend les bras 
vers ceux qui s'éloignent d'elle, et les rappelle dans son sein ; à toutes leurs 
injures, elle n'oppose que des bénédictions. Non, jamais nous ne trahirons 
le ministère de douceur qui nous est conûé ; en défendant \ei droits de la 
foi, nous maintiendrons constamment ceux de la charité. nos frères 
égarés! car, malgré votre opposition^ vous êtes toujours nos frères; vos 
efforts, qnelque violents qu'ils puissent être, ne parviendront jamais à briser 
les liens chers et sacrés qui nous attachent à vous, et notre tendresse sera 
toujours plus forte que votre inimitié. Que ne vous est-il permis de voir 
dans nos cœurs les sentiments fraternels qu'ils vous ont voués, et que le 
malheur de votre aveuglement rend encore plus vifs ! Votre félicité du temps 
et de l'éternité : voilà Tobjet de nos vœux les plus ardents, de nos prières, 
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de iiotfoiiis,deiiotlaniie8,deiio8tiaTftiiz. Ceaseï de voir des penëcnteiin 
dans des firères qui yoos chérissent, qnî Yoodraieot paya* Yotre bonheur 
des plus grands sacrifices, et yoos apprendre à ce prix quels sont les ytûs 
sentiments dont la religion les anime. O tous tous qui jouissez du bien de 
la foi! foitef-la comprendre à ses œoTre<; c'est le secours qu'elle attend de 
▼uns, c'est ainsi que tous de^ez la^ défendre. Que ses plus ardents ennemis 
soient les premiers objets de votre charité : à force de bienlaîts, contraî- 
fçnez-les d^avouer que la loi qu'ils ont méconnue, n*est ni cruelle, ni aveugle. 
C'est en travaillant an bonheur de nos persécuteurs, que nous éloignerons 
de nous Taccnsation de fanatisme et de persécution, c*est en les éclairant, 
que nous nous laverons dn reproche de superstition. Nous devons fortifier 
la foi qui se soutient, raffermir celle qui commence à s'ébranler, et s*il est 
possible à notre zélé, relever celle qui est abattue. Daigne le Dieu dont nous 
défendons la cause exaucer ce vœu de notre cœur! Daigne l'infinie bonté 
que nous implorons suppléer ce qui manque à nos faibles discours ! Daigne 
cette grâce toute puissante, qui se plaît à opérer ses merveilles parles ins- 
truments les plus vils, faire entendre à nos frères errants la voix impé- 
rieuse qui brise les cèdres, et des plus ardents persécuteurs faire les apôtres 
les plus zélés. » 
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— • Histoire des ducs d'Orléans, 4 volumes in-8. 

— Histoire, morale et littérature, 2 volumes in-8. 
Ladrentie. Introduction à la philosophie, in-S. 

— Lettres sur l'éducation du peuple, grand 111-39. 
^ Lettres à un père, grand in-32. 

— Lettres à une mère, grand în-32. 
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8 volumes in-8. 36 < • 

8 volumes in-i8. ^4 ^ « 

— Considérations sur la France. 

— Essai sur le principe générateur des constitutions politiques. 

— Sur les délais de la justice divine dans la punition des coupables. 

— Du Pape. 

— De l'Eglise gallicane dans son rapport avec le souverain pontife. 

— Lettres à un gentilhomme russe sur l'inquisition espagnole. 

— Soirées de Saint-Pétersbourff. 

— Examen de la philosophie de Bacon. 

— Lettres et opuscules inédits, 2 volumes in-8. 12 >» 

2 volumes grand in-i8. 7 » » 

— Quatre chapitres inédits sur la Russie, 1 volume in-8. 3 * • 

— Œuvres inédites, i beau volume in-8. 6 * » 

— Pensées, î volumes in- 12. 6 »» 
-— Soirées de Saint-Pétersbourg, 2 volumes in-18 jésus. 7 »» 

Màlabat (l'abbé). Vrai trésoi des âmes pieuses, 1 volume in-32. 2 50 
Mârgerie (Eugène de). Les treize malchances du capitaine Tancreivil, 1 beau 

volume in-18 Jésus. 3 »* 

IfARiB- Antoine (le P.). Triomphe de l'Eglise, 400 pages in-32. 2 > » 

— Entretiens théologigues, in-18. 2 » » 
Harion DE Lauzil. Les Bucoliques de Virgile. - 5 »> 
Maristb (un religieux). Mois de Marie consolateur, in-18. 1 60 
Marmonnibr (J.-A.). Le triomphe de la Salette, 1 volume in^8. 1 50 
Martin Doisy. L'assistance, 1 volume in-18 jésus. 3 50 
Martigny (l'abbé J.-A.). Leçons d'éloquence sacrée, 2 volumes ln-8. 8 
Maurel (le P. A.). Le chrétien, éclaire sur les indulgences, 1 volume in-12. 3 

— Les six dimanches de la fête de saint Louis de Gonzague, l vol. in-32. > 80 
"^ Guide pratique de la liturgie romaine, i volume in-12. 3 

— Retraite ecclésiastique, 2 volumes in-8. 6 

— Entretiens da Jésus-Christ, in-12. 1 25 
MAS8ILL0N. Le prédicateur paroissial, adapté par Tabbé Laden» 3 in-i2. 9 
MÉDAILLE (le R. P. Pierre). Méditations in-18 jésus. 2 
MsRLiNo (rabbé). Eclaircissements sur la liturgie romaine, 1 voittme,in-8. 2 
MiRiG (le R. P. Elle). La persécution en Pologne, in-8. i 
MBYRA2VX (le docteur), mgments d'Hubert sur les abeilles. 2 
MicHBL (Francisque). Poésies orientales. ' I 80 
MoliArb. Œuvres choisies et expurgées. 1 volume itt-8. 4 50 

— Le môme ouvrage, 1 volume ln-i2. 3 »> 



Nicolas du Sault. Traité sur la confiance en Dieu, 1 volume in-12. t t» 
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0ns (lord). Les vivants et les morts, i beau volume in-i8 jésus. 3 » 
Ordioni (G.). Monseigneur Georges Darbois et les principaux otages massacrés 

en mai 187i par ordre de la Commune. ^ i 90 

Orléans db la Mottb (d'). Tableau d'une vraie religieuse, i volume ui-ii. i 75 



Pages (l'abbé). Méditations à l'usage de la jeunesse, i fort volume in-i2. 

Pages (Alph.). Echo de la Sorbonne, 12 volumes in-4. 

Pallaro (rabbé). Ministères ecclésiastiques de Rome, i volume in-12. 

Pbllicani (le P. Ant.). Des amitiés dans le jeune âge, i volume in-18. 

Peyronnet. Le livre de Job, 1 volume in-8. 

Pbyronnet (l'abbé). Manuel de retraite pour la 1'* communion, 1 vol. in-18. 

— Œuvres de saint Jean-Climaque, 1 volume in-8. 

Picot. Mémoires pour servir à l'histoire ecclésiastique du XVIIl* siècle, 7 vo- 
lumes in-8'. 

Picot (R. P.). Considérations sur l'exercice de la prière, .in-18. 

PoiROU (l'abbé). Les sept paroles de Notre-Seigneur Jésus-Christ en croix. 
in-32. 

PoucHON. L'agonie du genre humain, 1 volume in-8. 

PosTSL (l'abbé). La femme parfaite selon les divines Ecriturei», 1 volume in-18. 

— Le même ouvrage, i volume grand in-32. 
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8ITAGLIA. Le Père Laahaise, in*«. 12 »' 

uiBBL. Analyse des merveilles de la création, i volume in-18. I 25 
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RAcnvE. Œuvres choisies, I volume in-8. 

— Le même ouvrage. 1 volumô in-12. 
RiMtÈRE (le P.). Directoicedu chrétien, 1 volume in-l8. 

— Directoire de là vie religieuse, 1 volume in-18. 
Rendu (Mgr). De l'influence des mœurs sur les lois, 1 volume in-8. 
Régnier des Marais. Pratique de la perfection chrétienne et religieuse, 6 vo- 
lumes in-12. 

Roger (F.-V.)- Le but de la vie, 1 volume in-18 Jésus, 2* édition. 

RoLLiN. Histoire ancienne. 16 volumes in-12. 

Rondelet (Antonin). Du découragement, 1 volume in-18 Jésus, 

— Mémoires d'Antoine, 1 volume i;i-18 Jésus. 

Les mômes, édition réduite. 

— L'opposition et la révolte, 1 volume in-18. 

— Le SIX octobre k Lourdes, 1 beau volume in-li. 

Edition populaire. 
Rosiau (J:-J.). Médecine pratique populaire, in-8. 6 »» 

Rossst (N.). Théophile, ou la philosophie du christfanisme, I volume in'8. \*» 
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Saint Cyrille. Œuvres complotas, î forts volumes in-8. . 10 
Saint Ignace. Manrèze, ou les exercices spirituels, 1 volume Itt-l^ Jésus. 3 

Saint-Albin (Alex. de). L'Europe chrétienne en Orient, in-18 Jésus. 1 

Saint-Chéron (A. de). Histoire du pape Innocent III, 3 volumes in-8. 15 

Saint Jean-Chrysostome. Œuvres complètes traduit par l'abbé Joly, 8 in-4». 64 

Saint Jure (R. P.). L'homme religieux, 2 in-12. 5 

Salin (Patrice). Notice sur Chilly Mazarin, 4 volumes. 60 

— Notice sur Saint-Sulpice de Favières, 1 beau volume in-8. 30 
Sagette (l'abbé). Sainte Marie-Madeleine, 1 beau volume in-18 Jésus. 4 
ScHAUER de Marckolsheim (L.). Jubilé, instructions, méditations, in-18. * 60 

— Mois de Marie, chants religieux, ih-18. * 75 
ScHEFFMACHER (le P.). Catéchisme de controverse, in-18. * 50 
Schmitt (R. P.). Epitome theologias moralis sancti Ligorii, 1 fort volume in-8. 6 »» 
Segnêry (le P.). Véritable dévotion à Marie, in-18. » 80 
SÉviûWJÉ (Mme de). Lettres à Mme de Grignan, 2 volumes in-8. - * . î ^f *k 

— Le même ou vragQy SJ vQlumes in-12. . •: .j' ,« *«- 
Sommer (le docteur Guillaume). Sujets et modèles de leçons pour l'enseigne- 
ment intuitif, 1 volume in-12. 1 »» 

SowiNSKY (Alb.). Histoire de W.-A. Mozart, sa vie et son œuvre, 1 volume in-8. 7 50 

— Musiciens polonais et slaves anciens et modernes, in-8 Jésus. 10 »» 
Stobger (le P.-J.-Nép.). L'ami fidèle, 1 volume in-18. 1 60 

— La couronne céleste, in-18. 1 75 

— Marie sur le trône du ciel, in-32. » 70 
SroLZ (Alban). Vie des Saints, 1 beau volume in-4. 15 >> 

En splendide reliure en toile dorée. âO >> 



— li — 



T 



f . 



Tailhand (rabbé). Histoire philosophique de la bienfaisance, 1 volume in-8. 
Thiébaut (abbé). Homélies sur les épitres et sur les évangiles, 4 in-8°, 
TouNissoux (l'abbé). L'am<ms du ellnctuant, i volume .ia*ii^ 

— Le bien-être de l'ouvrier, l volume in-12. 

— Bourgeois et ouvriers. 1 volume in-12. 

— Les diffamateurs du clergé catboliofue, in-18. 
•— Ne fuyons pas les campagnes, 1 volume in-12. 

Tronson. Entretiens et méditations ecclésiastiques, Jn-12. 

— Traité ^e l'Qhéis^ance, i yoluine in-l2fc 

— Manuel du séminariste, 2 in-12. . - - . ^ 



V 



Valuy (le P.). Appel au clergé in-18, S" édition. 

— Le directoire du prêtre-, 1 Volume in-18. . 

— Du gouvernement des communautés religieuses, 1 fort volume in-8. 

— Jésus enfant, modèle du jeune âge, 1 fort volume ln-18. 

— Manuel de l'ordin^nd, i beau volume ia-i2. 

— Manuel du prêtre eh relraite,.ia-18. ' • . 

— Sainte Marie-Madeleine, 1 volume in-8. 

— Mois du Sacré-Cœur, grand in-32. 

— Les vertus religieuses, 1 volume in-18. 

Vaubert. Le saint exercice de la présence de Dieu, 1 volume in-32. 
Ventura (le P.), La Mère de Dieu, 1 \olnme in-12. 
ViEYRA (R. P.). Sermons et panégyriques, 6 in- 12. 
Vianney. Heures catholiques du curé d'Arc, 1 volume in-18. 
Vertot (abbé de). Histoire des chevaliers de Malte, 5 in-12. 
YuARiN. Catéchisme du sacrement de mariage, in-18. 
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WiSEMAN (le cardinal). Sermons traduits par l'abbé Lapôtre, 2 in-18. 6 »> 
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Ahn. Grammaireb allemande, in-12, cartonnné. 

— Mé^ode allemande, 

l«r Cours, cartonné. 
2. — — 

3» — — 

— Tt^aduction des Thèmes cart. 

— Méthode (nouvelle) de la langue anglaise, 

!•' Cours, cartonné. 
2« — — 

— Méthode (nouvelle) pour apprendre l'italien. 

!•' Cours, cartonné. 
2» — — 
3» — — 

— Le même cartonné. 

Aynès. — Titi Livii narrationes selectœ, in-12, carte, cart. 
Abbé azèma. Arithmétique théorique et pratique, 1 vol. in-12y cart. 
Barry. Manuel d'histoire grecque, in-i2. 
Batifol. Choix d'expressions latines, i vol. in-S. 

— Choix abrégé d'Expressions latines, in-12, cart. 

— Décades latmes, in-18, cart. 

— Fables d'Esope, i vol. in-12, cart. 

— Grammaire latine, 1 vol. in-12, cart. 

— Selectae e profanis scriptoribus histori», 1 vol. in-12, cart. 

— Syntaxe latine et style latin, in-12, cart. 

Benazet. Cours pratique et théorique, langue anglaise, 1 vol. in-8. 

Biblia sacra, 1 vol. in-8. 

BoiLEAu. CËuvres à l'usage de la jeunesse, 1 vol. in-18. cart. 

BoNNEviALLE. Versificatiou latine, in-12. 

— Botanique morale et religieuse, 1 vol. in-12, cart. 

BouRNiQUEL. Méthode progressive d'Ecriture cursive. Bonde, Bâtarde, 

Grecque et Allemande, en cinq cahiers in-4, 50 c. Chaque 
cahier, 10 c. — Le 6« cahier, écritures grecque et allemande. 

Bovibr-Laposrre. Arithmétique, 1 vol. in-18. 

— Grammaire française, 1 vol. in-12. 

— Tenue de Livres, 2 vol., 3 fr. Corrigés : 1" vol. 3 fr. 50, 

2» vol. 5 fr. 
BRAssnfB. Cours élémentaire de Géométrie descriptive. 2 vol. in-8. 
BuFFON. Morceaux choisis (A. M. D. G.), 1 vol. in-18. cart. 
Cantiques à l'usage des maisons du Sacré-Cœur, 1 vol. in-12, br. 
Chabot. Grammaire Hébraïque, 1 vol. in-12. 
Choix de Fabliaux. ♦ 

Choix de poésies contemporaines. 
César jules. Caesaris commentarii, in-18, cart. 
CiCERON (M. C). Ciceronis (JWarci Tullii) Opéra Selecta, 4 vol, in-18. cart. 

— Pars Prima, 1 vol. in-18, cart. 

— Pars Secunda, in-18, cart. 

— Pars Tertia, 1 vol. in-18, cart. 

— Pars Quarta, 1 vol. in-18, cart. 
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CiGÊRON Gicero M. T., in iS, cart. * 40 

— Gicero M. T., in-18, cart. » SO 
CoxMiNGES (M™*). Gours complet dejanrae française, in-12, cart. : 

i. Première partie ae la Grammaire simple et abrégée. i 10 

2. Gramoiaire, 4vêo le$ trois/par^ies réunies. i 50 

3. Exercices sur la syntaxe et Fôrthographe. 1 50 

4. Gorrigé des Exercices et des Analyses, 1 vol. 4 50 
Quelques Gonseils à l'élève chrétien. i 60 
GonSeils d'une maltresse dé pension à ses élèves, in-18, cart* 1 50 
GoRNELius NEPos. Gomelii Kepotis vitaB èxcellentiutû impei'âtôttlin, i vol: 

in-18, cart. , ■ » 60 

GoulssmiSR (l'abbé). Abrégé de Thistoiré sainte, i!i-16, br. Gart. i »» 

— Histoire biblique de l'Ancien "et du Nouveau Testament, cart. i 50 

Couturier. Abrégé pratique oel^ doctrine chrétienne,, in-18. > 40 

— Gatéchisme dogmatique et morale 3 yoU in-1'2., ^ , 9 »> 
-^ Le môme ouvrage, â gros vol in-8. - '^ 12 »» 
-♦- Entretiens sur la liturgie, in-ii, 2 40 
*- Explication de la doctrine chrétienne, 2 vol. in-12. 6»» 
^- La Famille sainte, in-rJS. . , » 50 
■♦- Histoire de TAncîen testament^ 4 vot. jn-12". 12»» 
-*- Instructions et conduite pour là première communion, in-32. » 30 

DAHtmoN. L'odyssée d'Homère et l'Iliade, traduction. 2 in-18 Jésus. 6 50 

Darolles. Notions élémentaires de grammaire, 1 vol. in-12j br. i 50 

•^ Méthode élémentaire, 1 vol. ia-82 cart. . ' 2»» 

Dfesftois. Barème agricole, ip-18, cart. > ^(^ 

I>RAbu£. Douceur et Justice, 1 vol. in-12. 1 28 

FiNÈLON. Aventures de Télémaque, i vol. in-l2, catl, 4 *• 

FloUian. Fables choisies, 1 yçL i»-18, cart. . » 80 

Floïtes sanctorum latinaB ecclesiae patrum, in-18, cart. "If »» 

■>- Le môme, traduction française, 1 vol. in-\i\ ' î » < 

GôuiLLY. Traité des éléments de l'Algèlji^e, 1 vol. iu-lî, Çart. î 50 

■♦- Traité élénjfintair^, in-18. \ 5*» 

Gratfimaire allemande, in-lz, br. Ï5 c; cari, 1 50 

Grandperret. Traité classique de littérature, i vol. iii-l^, br. 4 » » 

Ghit (l'abbé). Guide de la conversation latine, 1 vol. gr. ih-32, cart. j î^ 

Hamel. Jardin des Racinfi3 grecques réijnies, in-13. carte . ' 1 Irt 

Heures h l'usage des Congrégations de là Sainte- Vierge, it;i-24, bAsane'.' f 60 

Horace. Horatii (Qurnii F/acct)'Carflûina, J vol. i[n--18, çart. » ^ 

HuMfiERT. Pensées, 1 vol. in-1^, br. 1 » » 

Le même ouvrage, demi*-;reliurc, dos basane. ' 1 26 

— lajStruGtions clirétieMnes, 1 vol. in-12,, cju-t. ^ » 80 
î Le môme, demi-reliure, dos basane. '" ' 1 20 

Le môme ouvrage, édition oonigée et atigmentée, in-ji2, part*. i»' 90 

Le uîèfpej demi-reliure, dos basane. ... 4 30 

Jardin (Le nouveau) des ftacines grecques, in-12. » 75 

Jaunay. Précis historique de la Littérature frs^nçaise, i vpL in-12, ç.art. 2 *» 

Jehan de Saint-Glavien. Essai sur le développern^nli de. I întellïgeiice tiu- 

? içaine, 1 vpJl. in-l2. 3 60 

JoLY. Grammaire allemande simplifiée, în-12. , • . ' . . ' 2 50 

Kuifc. Psautier pratique, in-18, cart. . ' * ^$ 

i4A Fontaine. Fables choisies, 1 vol. in-18. i jd 

Lamotte. La Muse du jeune âee, in-18^ cart. 1 »> 

Le Chevalier (l'abbë). Prosodie latine, in-12, eiirt.* ! . . ! » 6Ô 

iLeclerc. La Physique expliquée à mes enfants, "ivoLin-lâjésus . 8»» 
Lhomond. De viris illustribus urbis romae, à Koihulo ad' Augùstum» iiî* 

18, cart. . ' . , » 65 

^ Dictionnaire classique de la langue iranç^^e, 1 vol.fïii'8, cari. .. 4 »» 

Lhomond. Doctrine chrétienne, i vol. in-12, cart. » 90 



- 1^- 

Le même, demi^reiidre, do& basane. i 20 

^ Epitome^.de diis et heriobus poôtiôig» 1 vol. in-i8, oâft. » 40 

•^- . Epitome hisloriae sacrœ, i vol. in-18, cart. » 45 

— Graoïmaire française, i voK iiM2, cart. > 30 

— Grammaire latine, 1 vol. in-i2, cart. 1 iO 
t- Grammaire latine, revue et aiijgmentée, în-H, cart. 1 50 
*— Eléments de la Grammaire latme, in-12, cart. ' > 80 

— Histoire abrégée dé rEglifee/i vol, in- 15, cart. i »» 
Le môme, demi-reliure, dos basane. , i 20 

t- Histoire abrégée de la religion, 1 vol. in-i2; cart. i * » 

Leinèmèidelni^reliure, dosl)â8àne. 120 

4- Selectae e profanis scriptoribus hiatôrî», in-18, cart. 1 40 

LôKiQUET (R. P.). Aorégé de toutes les sciences, 1 vol. in-lt, cart. 1 60 

• — Histoire ancienne. in-18« eart. " » 60 

. — Hl9(toir4 ècttlé^âêtiquê, in-18, cart. » 40 

— Histoire de France, 2 vol.. in-l€, eart. 3 » » 

— Histoire romaine, in-18, cart. » 60 

— Histoire sainte, in 18, cart. » 40 
. — Mythologie complète, 1 vol. in-18 <jart.' 1 20 

— Mythologie abrégée, in-18. » 20 

— Tableau chronologique, 1 vol. in-18, oâft. » 50 
Mahenis (abbé). Principes de Imératurfr théorique ^ critî^e, 1 Vol. in-12. 2 50 
Manuel du jeune séminariste en vacances, 1 vol. in-18, broché. 1 30 
Maugars. Cours de versions latines, 1 vol. in-12, cart. 3 » » 
Melliês. Recueil méthodique, in-16, 1 * * 
Methodus nova Instituendae Philosoph^, iil^. i 20 
Michel Fr. Chronique de B. Duguescliû. 5 » » 

— Histoire de Saint-Loys (saint Louis). 1 50 
NoiRi^T. Dictionnaire des vefbi^^ (petit)» iiyçU 2 »» 
NoNUs. Alphabet. ' » 25 

— Petit Louis, in-18. \ 60 
Novum Jesu Çbristi Testamentum, 1 vqI, iïi-24, très-portatif. 1 »*. 
Ovide. Ovidii selectae fabulae ex libris metamorphoseon, 1 vol. in-18, cart. » 50 
Pages. Géographie univ^râelle. 

— L France, 1 fr. 7)$, avec atlas. 3 50 

— IL Europe, 1 vol. 1 fr. 75, avec atlas. 3 60 

— IIL Asie et Afrique» 1 vol. 2 fr. 75, avec atla^. 5 » » 
-T. IV. Amérique et O'céanié, 1 vol, 3 fr;^ avec atlas. 5 25 
—, Atlas universel, 1 vol. in-8. 7 75 
— r I. France, 17 cartes. i 75 

— IL Europe, 16 cartes. 4 75 

— IH. Asie et Afrique, 21 carte^. 2 25 

— IV. Amérique et Océanie, 21 cartes. 2 25 
pAQUiER. Histoire de France, 1 vol. in- 18. » 85 

— Histoire de France élémentaire, 1 voL in^lS, orné de cartes^ relié. > 85 
Pascal. Pensées, 1 vol. in-8. 5 »» 
Peiqnè. Méthode de lecture, in-12, cart. » '^^ 
Paradis (R. P.). Phaedri (AuguSiii tiherti) Fabularum^ 1 joli vol. in-18, cart* » 60 
Precés et meditationes, in-12. * 3 50 
Principes élémentaires de littérature, 6* édit., in-18, cart. 1 75 

— Le même, avec un Tableau synoptique, cart., à part. 2 25 
Psautier latin, in-18, cart. » 50 
Quinte Curoe. Quintus Curlius, de rébus AlexandriMagni, 1 vol. in-18, cart. » 90 
Racine, Esther et Athalie, 1 vol. in-18, cart. * 60 

— La Religion, 1 vol. in-18, cart. * 50 

— Le môme ouvrage, augmenté de$ tragédies d'Estber et Athalie, in- 

18, cart. . ■ 1 10 

Ruse (R. P.), Rhetoricae exercitationes, in-;12. i 50 



